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Jb  reproduis  dans,  une  Hout^ette  impression  un 

oupjiage  que  y  depuis  long-temps^  y  avais  ^abandonné 

à  sa  destinée^  et  que  je  n*Uurais  pas  cru  digne  des 

souvenirs  du  public^  si  y  depuis  qu^il  n^en. existe  plus 

d^ exemplaires  dans  le  commerce  j  les  demandes -qui 

en  ont  été  faites  ne  m^  eussent  révélé  le  prix  que  Von 

attachait  eut  sujet  que  j^ avais  essayé  d^y  traiter.  Je 

disais  dans  rna  dernière  édition  y  combien  il  serait  à 

désirer  j  pour  V honneur  des  écoles  françaises  ,  pour 

celui  des  lettres  ^  et  pour  le  succès  des  plus  grands 

^^ntérêtSy  que  l'Art  de  lire  à  haute  voix  frit  gérréra-' 

-  lement  senti  et  cultivé}  combien  Userait  digne  de  la 

"'  ,  belle  langue  que  nous  parlons  et  du  degré  de  civi- 

'2  lisation  0t  de  goût  oi^  nous  sommes  parvenus  ^  que 

l  des  hommes  instruits  et  pénétrés  de  V importance  de 

^  rart  de  la  parole  y  s'attachassent  à  former  de  bonne 

'  ^  heure  y  à  des  lectures  soutenues  et  raisonnées  les 

^  jeunes  gens  y  et  surtout  ceux  que  leur  destinée  peut 
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VJ  AVERTISSEMENT 

appeler  dans  la  caTtière  des  fonctions  publiques  ^ 
fai  lieu  de  penser  que  ce  vœu  s'est  réalisé  y  et  je 
dois  sans  doute  à  la  cont^iction  de  l'utilité  de  ce 
genre  d'instruction  j  l'empressement  apec  lequel  on 
recherche  un  ouvrage  où  cet  objet  se  troupe  spécior- 
lement  traité. 

Dans  cet  éfat  de  àhoses^j^ai  cru  qu'il  était  de  mon 
depoir  de  répondre  y  autant  que  mes  moyens  pour^ 
raient  y  suffire  ^  à  l'attente  publique.  J'ai  repu  apec 
soin  mon  trapail,  et^  secondé  par  les  critiques  justes 
qui  en  ont  été  faites ,  par  les  observations  de 
quelques  amis  éclairés  y  dépositaires  de  toute  ma 
confiance  3  je  le  présente  apecime  méthode^  des  déPe^ 
loppemens  et  des  mod^cations  dans  toutes  ses  parties  ^ 
qui  le  rendront ,  j'ose  l'espérer  y  plus  digne  du  beau 
sujet  que  je  me  stùs  proposé. 

Je  n'ai  rien  changé  au  plan  que  j'ai  suipi  dans 
mes  précédentes  éditions  y  parce  qu'il  m'a  paru  que 
c'était  le  plus  juste  et  le  plus  naturel  qu'il  fut  pos- 
sible d'adopter  y  en  ce  qu'il  est  pris  de  la  position 
matérielle  d'un  homme  qui  parle  en  public  y  et  dans 
la  réciprocité  des  rapports  qui  s'établissent  dès  ce 
moment  entre  lui  et  ceux  qui  l'écoutent. 

Quant  à  la  forme  de  mes  discussions  y  classées  par 
leçons;  comme  cette  forme  ne  fut  point  à  l'époque 
de  mon  premier  trapail  y  une  fiction ,  mais  le  résultat 
textuel  de  mes  obserpations  écrites  pour  serpir  à  un 
cours  raisonné  d'instruction  surV  jdrtde  lire  à  haute 
poix  que  j'eus  le  bonheur  de  poir  accueilli  et  par-- 
ticuhèremenf  suipi  par  la  jeunesse  studieuse  du 
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bcareau  }  yai  cru  devoir  la  maint^irpourcoiv* 
server. à  mon  ouvrage  les  développemens  élémenr 
taires^  Vahandon^  la  franchise  et  la  simplicité  4oni 
ma  position^  autant  que  le  besoin  d^un  succès,  me 
faisaient  une  loi. 

Je  terminerai  cet  avertissement  par  une  observa^ 
tion  uniquement  relative  à  ffi  première  partie  de  cet 
ouvrage  où  Je  traite  des  lois  élémentaires  d^une 
bonne  diction.  On  sent  que  dans  un  sujet  oùj^avais 
à  parcourir  toutes  les  branches,  de  Vart  de  la  parole, 
je  n'ai  pu  donner  à  cette  partie  une  extension  pro" 
portiozmée  à  l^importance  de  son  objet  J*ai  suppléé 
à  cette  insu^isance  par  un  ouvrage  à  part  et  qui  en 
est  une  dépendance  immédiate.  Ce  supplément  con^ 
tient  un  traité,  entièrement  neuf,  de  la  pronoociatioa 
des  voyelles  et  des  consonnes  finales,  dans  leur  rapport 
avec  les  voyelles  et  les  consonnes  initiales  des  mots  sui« 
vans;  et  i^n^  prosodie  française  exposée  d'après  une 
nouvelle  méthode,  et  renfermant  des  développemens 
sur  les  applications  dont  elle  est  susceptible,  qui  n'ont 
point  encore  été  présentés  dans  les  traités  de  ce  genre. 

Cet  ouvrage  y  fruit  de  pénibles  recherclies,  d^une 
constante  méditation,  et  surtout  d'une  longue  expé* 
rience  dans  l'enseignement  de  l'art  de  la  parole, 
forme  un  i^olume  du  même  format  que  celui -- ci. 
J'engage,  pour  le  seul  intérêt  de  l'art  que  je  traite, 
ceux  qui  n'ont  point  entre  leurs  mains  un  exem- 
plaire de  mes  précédentes  éditions  de  l'Art  de  lire 
à  haute  voix ,  à  le  joindre  à  celle-ci  i  ils  puiseront 
dans  ce  supplément ,  des  principes  très  étendus  sur 
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les  branches  les  plus  épineuses  j  mais  en  même 
temps  les  plus  importantes  de  la  bonne  prononcia- 
tion française  :  quant  à  ceux  qui  sont  déjà  pourvus 
de  mon  premier  traité^  et  qui  jugeront  à  propos  de 
s'en  contenter^  ils  pourront  se  procurer  ce  çolume 
supplémentaire  qui  sera  i^endu  séparément. 


INTRODUCTION 

AU  COUAS 
DE  L'ART  DE  LffiE  A  HAXJTE  VOIX.  • 


MSSSISTJES, 

L*art  de  lire\  tel  que  je  me  propose  de  le  développer  dans 
ce  Cours,  n*est  point ,  comme  vous  le  croirez  facilement, 
Tart  machinal  d'articuler  des  mots  et  de  les  placer  avec 
une  constante  monotonie  à  coté  les  uns  des  autres ,  ni  même 
cette  demi«5cîence  qui ,  fondée  sur  les  règles  de  la  ponctua- 
tîoD  ,  sur  la  connaissance  des  accenjs ,  et  sur  quelques  prin- 
cipes de  grammaire ,  apprend  à  distinguer  une  phrase  d'une 
antre  et  à  faire  des  pauses  plus  ou  moins  longues.  L'art  de 
lire ,  tel  qu'il  doit  être  conçu  et  étudié  par  ceux  qui  veulent 
jouir  de  tous  ses  avantages,  est  une  véritable  science  fondée 
sur  une  foule  de  connaissances  accessoires ,  dont  la  réunion 
aurait  dû  former  depuis  long-temps  un  corps  de  doctrine , , 
pour  remplir  un  vide  qui  existe  dans  l'éducation. 

Je  dis ,  pour  remplir  uu  vide  qui  existe  dans  l'éducation* 
II  semble  en  e£fet  que  l'on  soit  généralement  convenu  de  se 
contenter  de  la  science  des  mots  apprise  dans  l'enfance; 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas 
poussé  plus  loin  leurs  études  sur  cet  objet,  passer,  les  uns,  dans 
les  tribunes  politiques  où  se  discutent  les  grands  intérêts  de 
lasodété;  les  autres,  dans  les  chaires  des  écoles  publiques,pour 
7  exposer  les  élémeiis  des  sciences;  les  uns,  dans  les  cercles 
littéraires,  pour  y  soumettre  leurs  compositions ,  et  le^u- 
tres,  dans  les  tribunaux  où  sont  débattus  les  droits  de  Tinno^ 
cence  et  de  la  justice. 
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qu'il  possède  les  moyens  de  produire  ces  etfets  ;  et  pour 

plaire  aux  yeux ,  il  faut  qu'il  compose  son  maintien  et  ses 

mouvemens  extérieurs   d'aprës  les  divers  degrés  d'intérêt 

que  présente  l'objet  de  sa  lecturç. 

Delà,  quatre  conditions  générales  de  l'art  de  lire  à  haute  voix. 

Dans  la  première ,  qui  comprendra  les  moyens  de  frapper 

et  de   captiver   l'oreille,  et  q}\i   traitera   des  lois    d'une 

juste  prononciation;   j'embrasserai  sans   exception  toutes 

les  règles  qui  peuvent  concourir  à  rendre  la  diction  publique 

^    claire ,  correcte  et  régulière ,  depuis  les  élémens  les  plus 

simples  de  la  parole  jusqu'aux  principes  les  plus  relevés  d'un 

'  débit  harmonieux  et  soigné. 

'  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas ,  Messieurs ,  si ,  •  dans 
les  premières  leçons  de  ce  Cours,  je  reviens  aux  notions  les 
plus  élémentaires  du  langage.  £t  comment  ne  pas  les  intro- 
duire dans  un  ouvrage  destiné  à  suppléer  à  l'insuffisance  des 
premières  notions  sur  l'art  de  lire,  et  à  corriger  tant  d*er-  ^ 
reurs  qui  en  flétrissent  l'exercice?  Je  ne  saurais  trop  le  ré- 
péter :  il  existe  une  erreur  universelle  bien  préjudiciable 
aux  progrès  de  la  bonne  diction  française.  Op  croit  géné- 
ralement que  l'instruction  jrelatiye  aux  çlémens  de  la  pa* 
rôle ,  ne  regarde  que  l'enfance ,  et  que  celle  que  l'on  a  re*^ 
çue  k  cet  âge  suffit  pour  tout  le  reste  de  la  vie;  on  regarde- 
rait même  comme  indigne  d'un  esprit  formé  de  revenir  sur 
ces  premières  notions  et  de  descendre  dans  un  âge  mûr  &  la 
discussion  des  lettres  et  des  syllabes  de  l'alphabet^ 

Cependant,  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  tou|  dépend  , 
pour  obtenir  une  bonne  prononciation ,  de  la  révision  sé- 
rieuse et  raisonnée  de  ces  premiers  principes  ;  et  que ,  s'il  y 
a  tant  d'hommes  dont  l'articulation  est  en  quelque  sorte 
incompréhensible,  tant  de  lecteurs  ou  d'orateurs  dont  M 
diçtic^n  n'est  pas  supportable ,  c'est  surtout  parce  qu'on  ne 
revient  pas  assez  sur  les  premières  notions  grammaticales 
que  l'on  a  reçues  dans  l'enfancç^ 
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Et  comineiit  l'instruction  donnëe  dans  ie  premier  âge  sur 
cet  objet  y  pourrait-elle  suffire?  A-t-on  pu  discuter  avec  l'en* 
&Dce  la  nature  des  sons  de  la  voix  humaine,  leur  caractère, 
kuTS  diverses  modifications,  leur  valeur  prosodique  et  le 
degré  de  consistance  qu'il  faut  leur  donner?  A-t-on  pu  lui 
&ire  connaître  la  nécessité,  la  beauté,  les  lois  d\ikie  arti- 
culation nette  et  bien  distincte  dans  l'émission  des  élémens 
de  la  parole  ?  A-t-on  pu  lui  faire  sentir  quels  étaient  dans 
la  lecture  les  tons  f^LUXy  inarticulés  et  défectueux?  Et  quand 
Penfance  pourrait  entrer  dans  cette  discussion  ;  est-ce  bien 
I  avec  ies  maîtres  qu'on  donne  généralement  aux  enfans  que 
Ton  pourrait  e8péi*er  cette  instruction  raisonnée?  N'est-ce 
pas  là  plutôt  la  source  de  la  dégradation  du  langage  dans 
tant  d'individus  qui  paient  par  des  erreurs  incorrigibles , 
l'indifférence  avec  laquelle  on  a  abandonné  leur  première 
éducation  à  des  maîtres  ignorais ,  sans  principes  et  sans 
goût? 

Mais  peut-être  espère-t*on  qu*en  entrant  datis  là  carrière 
de  leurs  études,  ces  jeunes  élèves  y  réformeront  les  vices  de 
leur  prononciation  j  qu'ils  y  perdront  avec  de  nouveaux  maî- 
tres leurs  mauvaises  habitudes  ;  qu'ils  y  apprendront  enfin 
les  règles  d'un  beau  langage  :  erreur  plus  grande  encore! 
Souvent  ib  passent  entre  les  mains  d'hommes ,  instruits  sans 
doute  sur  les  objets  particuliers  dont  l'enseignement  leur  est 
confié;  mais  aussi  ignorans  que  les  premiers  sur  l'objet  dont 
il  s'agit*  Non-seulement  ils  retiennent  dans  cette  nouvelle 
école  les  vices  qu'ils  ont  contractés  dans  la  première;  mais 
ils  en  prennent  souvent  de  plus  déplorables  encore.  Tantôt 
c'est  un  débit  monotone,  insipide  et  trivial  auquel  on  les 
forme;  tantôt  ce  sont  des  tons  pédantesques  et  pleins  d'une 
emphase  ridicule  qu'on  leur  fait  prendre;  tantôt  enfin  c'est 
une  prononciation  entièrement  défectueuse  et  opposée  au 
génie  de  la  langue  française  à  laquelle  on  les  façonne. 
Enfin  arrive  l'époque  de  la  vie  où  il  faut  entrer  dant  1* 
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carrière  des  fonctions  sociales.  Alors  on  sent  pour  la  pre- 
mière fois  le  vide  ou  le  ridicule  de  l'instruction  que  Ton  a 
reçue  j'alors  on  s'aperçoit  que  tout  ce  que  l'on  a  appris  sur 
la  prononciation  française  doit  être  réformé }  qu'il  faut  en 
quelque  sorte  recommencer  son  éducation  sous  ce  rapport. 
Heureux  ceux  qui  s'y  décident  franchement!  Mais,  comme 
je  Tai  dit,  il  fiaiut  reprendre  cette  instruction  dans  ses  élé- 
mens  ;  et  c'est  le  point  d'où  je  pars  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage* 

Dans  la  seconde ,  qui  embrassera  les  moyens  de  frapper 
l'esprit  et  que  j'appellerai  Part  de  phraser  «  j'exposerai  par  ^ 
quelle  méthode  de  diction  un  lecteur  peut  parvenir  à  porter 
la  lumière  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  et  quelles  sont  les 
notions  grammaticales  et  littéraires  qui  doivent  lui  servir 
d'appui  pour  atteindre  ce  but  ;  je  montrerai  comment  il  est 
nécessaire  qu'il  connaisse  le  génie  particulier  de  la  langue 
sous  le  rapport  de  ses  constructions,  des  lois  de  sa  Syntaxe , 
de  sa  ponctuation ,  de  ses  périodes  et  de  ses  nombres  :  et 
portant  mes  vues  plus  loin  encore ,  je  présenterai  les  rap- 
ports qui  existent  entre  l'art  de  bien  dire  et  celui  qui 
apprend  à  discerner  exactement  les  pensées ,  à  saisir  leur 
enchaînement ,  à  les  suivre  dans  leurs  conséquences  ,  et 
qui  les  fait  reconnaître  sous  leurs  formes  logiques  ou  Ora^ 
toires.  Grand  et  immense  tableau  qui  nous  jettera  dans  la 
carrière  des  plus  belles  observations  sur  les  propriétés  par- 
ticulières à  notre  langue,  sur  les  lois  du  raisonnement  et  sur 
la  disposition  des  hautes  compositions  oratoires. 

Dans  la  troisième,  qui  traitera  des  moyens  de  toucher  le 
cœur ,  ou  de  l'art  des  intonations  /  après  avoir  discuté  plu- 
sieurs questions  générales  sur  la  nature  des  inflexions  ora- 
toires, sur  leur  étendue,  leur  nécessité  et  leur  objet  ;  je  pré- 
senterai ce  que  la  langue  française  renferme  de  favorable  à 
leur  développement^  quels  sont  les  différens  vices  qui  les 
dénaturent  dans  les  discours  publics  j  et  passant  ensuite  à 
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Pobfet  particulier  de  mon  sujet,  j'indiquerai  les  moyens  de 
les  rendre  justes  et  vraies  par  Tanalyse  des  principaux  mou* 
tcBoens  de  réme ,  par  la  connaissance  des  figures  qui  les  ex* 
priment  dans  le  discours,  et  par  l'emploi  des  tons  o\k  dessin- 
flexions  de  la  voix  humaine  qui  répondent  à  chacune  des 
passions  dn  cœur  humain, 

Enfin  dans  la  quatrième,  qui  comprendra  les  mojensde  par^ 
1er  aux  yeA,  ou  l'art  de  Vaction  extérieure;  j'entrerai  dans 
le  détail  des  lois  qui  constituent  ce  ressort  puissant  «  en  k 
oottsiddrant  dans  tous  kl  moyens  physiques  d'expression  qui 
appartiennent  à  l'homme ,  dans  la  contenance  et  le  maintien 
de  son  corps,  dans  le  jeu  à»  sa  physionomie  et  dans  son  geste. 
Que  de  notions  importantes  viendront  se  ranger  dans  cette 
série  de  principes ,  pour  former  le  nouveau  système  de  lecr 
tore  que  |e  vous  proposé  !  Quoiqu'elles  ne  puissent  vous 
être  étrangères  pour  la  plupart ,  vous  aimerez  sans  doute  à 
les  y  OIT  s'enchaîner  pour  faire  de  leur  ensemble  un  corps  de 
doctrine ,  d'oÀ  résultera  l'art  de  lire  avec  intérêt.  Il  n'y  aura 
rien,  peut-être,  de  nouveau  dans  les  principes  de  littéra* 
liire ,  de  granunaire  ou  de  philosophie  que  nous  appellerons 
à  notre  secours,  pour  marcher  avec  succès  dans  b  carrière 
que  nous  ^ous  pfDposons  de  parcourir;  mais  ce  qui  le  sera 
(fMirce  (|ue  nul  auteur  que  je  sache  n'a  encore  traité  de 
œtte manière  l'art  de  bien  lire),  ce  seront  les  applications 
que  nous  en  ferons,  et  les  conséquences  que  nous  en  tirerons 
pour  nous  former  au  grand  art  de  porter  la  parok. 

Un  autre  ayantage  du  plan  que  j'ai  embrassé  sera  d'a- 
jouter aux  notions  importantes  qui  doivent  en  fprmer  les 
bases ,  d'autres  notions  accessoires  non  moins  satisfaisantes 
pour  l'esprit  et  poUr  le  cmur.  Ainsi ,  lorsque  nous  ferons 
Tapplication  de  nos  principes  généraux  à  la  lecture  des  ou- 
vrages d'é/ofuence^  qui  ne  sent  pas  qu'il  sera  aussi  intéres- 
sant qu'utile  d'entrer  dans  quelques  détaik  sur  k  naissance , 
les  progès  et  les  vicissitudes  de  l'art  oratoire,  d'en  connaître 
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la  nature  et  les  effets,  et  de  passer  en  revue  les  plus  belles 
productions  de  Tëloquence  humaine?  Ainsi ,  lorsque  nous 
nous  exercerpns  k  la  lecture  des  ouvrages  de  poésie,  quelle 
autre  carrière  s'ouvrira  à  nos  regards,  en  parcourant  les 
différentes  branches  que  comporte  ce  genre,  et  en  discutant 
leur  caractère  particulier  pour  appliquer  à  chacun  d'eux  le 
ton  qui  lui  convient  ? 

Et  si  de  ces  avantages  nous  passons  encore  %  d'autres; 
si  nous  faisons  attention  aux  connaissances  nombreuses 
que  nous  pourrons  recueillir  dans  les  diverses  lectures  que 
nous  nous  proposerons ,  aux  idées  morales  que  nous  y  trou* 
verons  consignées,  et  aux  principes  de  goût  que  nous  y  ver« 
rons  exprimés ,  principes  que  nous  sentirons  bien  plus  vive* 
ment  encore  dans  nos  lectures  raisonnées;  qui  pourrait  dire 
que  nos  leçons ,  dont  le  premier  objet  sera  Part  de  lire ,  ne 
seront  pas  en  même  temps  des  leçons  de  grammaire ,  de  ïiU 
térature ,  de  philosophie  et  de  goût? 

J'ai  développé  mes  idées  sur  la  nécessité  du  Cours  que  je 
propose^  j'en  ai  développé  le  plan ,  l'ensemble  et  les  résuU 
tats  :  c'est  à  vous, 'Messieurs,  à  juger  si  mes  conceptions 
sur'cette  partie  si  intéressante  de  nos  communications  mu- 
tuelles ,  sont  dignes  de  leur  objet ,  et  mériteiit  de  fixer  vo-i 
tre  confiance.  Je  me  suis  depuis  iong*temps  pénétré  de  J'utl-^ 
lité  de  mon  projet ,  et  j'ai  pensé  que  je  donnerais  lieu  à  une 
institution  heureuse,  quand  bien  même  je  ne  ferais  qu'ius« 
pirer  à  d'autres  le  désir  d'exécuter ,  avec  plus  de  talens  qa^ 
moi,  ridée  nouvelle  que  j'ai  conçue. 

Quel  bienfait  ne  serait-ce  pas  pour  la  société  entièi*e, 
pour  les  lettres ,  et  pour  le  succès  des  plus  grands  intérêts , 
si  des  hommes  instruits  et  inspirés  par  le  bon  goût ,  se  dé-* 
vouaient  au  rôle  pénible,  mais  honorable  ,  que  je  me  pro<» 
pose  de  remplir;  s'attachaient  à  former  à  une  lecture  rai- 
sonnée  les  jeunes  gens ,  et  surtout  ceux  que  leur  destinéq 
peut  appeler  dans  les  carrières  qui  sont  du  domaipe  de  Id 
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parole  !  Et  quand  ces  intérêts  gënëraux  ne  nous  touche- 
raient pas ,  quelle  satisfaction  plus  sensible  pour  Thomnie , 
que  celle  de  fixer ,  par  une  diction  noble  et  attachante  y 
Tattention  publique ,  de  maîtriser  les  cœurs ,  et  de  faire  en- 
trer des  auditeurs  froids  et  impassibles  dans  toutes  les  jouis- 
sances que  peuvent  donner  les  plus  belles  productions  du 
génie? 

Représentez-Tous,  ce  que  vous  avez  sûrement  vu  quel- 
quefois 9  une  assemblée  nombreuse  qui ,  fatiguée  et  comme 
écrasée  sous  le  poids  d*une  lecture  languissante  et  mono- 
tone, se  réveille  tout-à-coup  k  la  voix  d'un  lecteur  qui 
parle  à  Tâme  et  aux  yeux  ;  représentez-vous  ce  murmure 
de  plaisir  qui  succède  aux  longs  bâillemens  qu'avait  provo- 
qués rînsipide  lecteur  qui  vient  de  disparaître  si  heureuse- 
ment de  la  tribune  j  cette  fixité  de  regards  et  d'attention 
qui  annonce  les  doubles  jouissances  de  l'esprit  et  de  l'âme  : 
est-ii  pour  Tamoui'-propre  une  satisfaction  plus  réelle  7  Est- 
il  un  empire  qui  tienne  davantage  k  ce  désir  de  supériorité 
qui  vit  dans  le  cœur  de  presque  tous  les  hommes ,  et  que  les 
talens  et  les  vertus  peuvent  seuls  ennoblir  et  justifier? 

J'achève  le  tableau  des  considérations  préliminaires  que 
j'avais  k  vous  exposer  avant  d'entrer  en  matière:  réunis  par 
un  mAme  intérêt,  celui  de  nous  éclairer  et  de  nous  instruire 
mutuellement ,  nous  n'apporterons  ici  ni  la  morgue  du  pé- 
dantisme,  ni  les  meurtrières  préventions  de  l'esprit  de  parti, 
ni  Je  froid  et  stérile  accueil  de  l'amour-propre  qui  se  croit 
supérieur  à  l'instruction.  M^n  zèle  vous  est  assuré ,  votre 
bienveillance  fera  le  reste* 


l. 
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la  nature  et  les  effets,  et  de  passer  en  revue  les  plus  bellet 
productions  de  Téloquence  humaine  ?  Ainsi ,  lorsque  nous 
nous  exercerpns  à  la  lecture  des  ouvrages  de  poésie,  quelle 
autre  carrière  s'ouvrira  à  nos  regards,  en  parcourant  les 
différentes  branches  que  comporte  ce  genre,  et  en  discutant 
leur  caractère  particulier  pour  appliquer  à  chacun  d*eux  1q 
ton  qui  lui  convient  ? 

£t  si  de  ces  avantages  nous  passons  encore  %  d'autres; 
si  nous  faisons  attention  aux  connaissances  nombreuses 
que  nous  pourrons  recueillir  dans  les  diverses  lectures  que 
nous  nous  proposerons ,  aux  idées  morales  que  nous  y  trou«- 
verons  consignées ,  et  aux  principes  de  goût  que  nous  y  ver- 
rons exprimés ,  principes  que  nous  sentirons  bien  plus  vive-« 
ment  encore  dans  nos  lectures  raisonnées;  quipouirait  dire 
que  nos  leçons ,  dont  le  premier  objet  sera  l'art  de  lire  ,  ne 
seront  pas  en  même  temps  des  leçons  de  grammaire ,  de  lit-i* 
térature ,  de  philosophie  et  de  goût? 

J'ai  développé  mes  idées  sur  la  nécessité  du  Cours  que  je 
propose^  j'en  ai  développé  le  plan,  l'ensemble  et  les  résui-* 
tats:  c'est  à  vous,  Messieurs,  à  juger  si  mes  conceptions 
sur  cette  partie  si  intéressante  de  nos  communications  mu^ 
tueiles,  sont  dignes  de  leur  objet,  et  méritent  de  fixer  vo- 
tre confiance*  Je  me  suis  depuis  long«temps  pénétré  de  Tuti-^ 
lité  de  mon  projet ,  et  j'ai  pensé  que  je  donnerais  lieu  à  une 
institution  heureuse,  quand  bien  même  je  ne  ferais  qu'ius«i 
pirer  à  d'autres  le  désir  d'exécuter ,  avec  plus  de  talens  qOQ 
moi,  l'idée  nouvelle  que  j'ai  conçue. 

Quel  bienfait  ne  serait-ce  pas  pour  la  société  entière^ 
pour  les  lettres ,  et  pour  le  succès  des  plus  grands  intérêts  , 
si  des  hommes  instruits  et  inspirés  par  le  bon  goût ,  se  dé-» 
Vouaient  au  râle  pénible^  mais  honorable  ,  que  je  me  pro^» 
pose  de  remplir  j  s'attachaient  à  formera  une  lecture  rai- 
sonnée  les  jeunes  gens ,  et  surtout  ceux  que  leur  destinée 
peut  appeler  dans  les  carrières  qui  sont  du  domaine  de  te 
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parole  !  Et  quand  ces  intérêts  gënëraux  ne  nous  touche- 
raient pas,  quelle  satis&ction  plus  sensible  pour  rhomme^ 
que  celle  de  fixer ,  par  une  diction  noble  et  attachante  y 
l'attention  publique,  de  maîtriser  les  cœurs,  et  de  faire  en- 
trer des  auditeurs  froids  et  impassibles  dans  toutes  les  jouis- 
sances que  peuvent  donner  les  plus  belles  productions  du 
génie? 

Représentez-Tous,  ce  que  tous  avez  sûrement  vu  quel- 
quefois, une  assemblée  nombreuse  qui,  fatiguée  et  comme 
écrasée  sous  le  poids  d*une  lecture  languissante  et  mono- 
tone, se  réveille  tout-à-coup  k  la  voix  d*un  lecteur  qui 
parle  à  Pâme  et  aux  yeux  ;  représentez- vous  ce  murmure 
de  plaisir  qui  succède  aux  longs  bâillemens  qu'avait  provo- 
qués Knsipide  lecteur  qui  vient  de  disparaître  si  heureuse- 
ment de  la  tribune  3  cette  fixité  de  regards  et  d'attention 
qui  annonce  les  doubles  jouissances  de  l'esprit  et  de  l'âme  : 
est-iJ  pour  Tamour-propre  une  satisfaction  plus  réelle 7 Est- 
il  un  empire  qui  tienne  davantage  à  ce  désir  de  supériorité 
qui  vit  dans  le  cœur  de  presque  tous  les  hommes ,  et  que  les 
talens  et  les  vertus  peuvent  seuls  ennoblir  et  justifier? 

J'achève  le  tableau  des  considérations  préliminaires  que 
j'avab  à  vous  exposer  avant  d'entrer  en  matière  :  réunis  par 
un  même  intérêt ,  celui  de  nous  éclairer  et  de  nous  instruire 
mutuellement,  nous  n'apporterons  ici  ni  la  morgue  du  pé- 
dantisme,  ni  les  meurtrières  préventions  de  l'esprit  de  parti, 
ni  Je  froid  et  stérile  accueil  de  l'amour-propre  qui  se  croit 
snpérienr  i  l'instruction.  M^n  zèle  vous  est  assuré ,  votre 
hîenveillance  fera  le  reste. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


DES     MOYENS 

DE    CAPTIVER   L'OREILLE, 

OU 

nS8  COHDinoXS  6RAMHATICAI<ES  0*UVB  BOHITE  PROBOVCIATIOir. 


PREMIERE    LEÇON. 

Avant  de  déclamer ,  il  faut  savoir  parler  : 

a  dit  un  de  nos  poètes  ,  qui  a  consacré  sa  plume  à 
Part  de  la  déclamation  {Dorât).  Une  prononciation 
exacte ,  nette  et  régulière ,  est  en  effet  la  première 
condition  de  l'art  de  la  parole  ,  c'est  celle  qui  sert  de 
base  à  toutes  les  autres  ;  et ,  prétendre  aux  succès 
bnllans  de  cet  art ,  sans  avoir  auparavant  appris  à  bien 
parler  ,  c'est  s'abuser  étrangement,  c'est  ressembler  à- 
pea-près  à  un  peintre  mal-habile ,  qui  voudrait  re- 
vêtir des  nuancés  les  plus  délicates  de  la  peinture ,  une 

esquisse  dégradée  ou  grossièrement  préparée.  INi  la 
I.  f 
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beauté  du  geste ,  ni  la  richesse  des  inflenions ,  ni  lej 
charme  d'une  physionomie  expr^ive ,  ni  les  éclat» 
d'un  organe  sonore  et  mélodieux  ,  rien  de  tout  cela 
ne  peut  couvrir  les  vices  d'une  prononciation  défec-^i 
tueuse.  Que  dis- je?  tous  ces  dons,  au  contraire,  dis-- 
paraissent  et  se  flétrissent  quand  ib  n'ont  pas  pour 
appui  une  prononciation  correcte,  pure,  et  conforme 
au  génie  de  la  langue  que  l'on  parle. 

Parcourez  les  differens  théâtres  de  l'art  de  la  parolci 
et  cherchez  pourquoi  tant  d'hommes  y  échouent  ou 
y  restent  toute  leur  vie  dans  une  humiliante  médio- 
crité :  vous  verrez  que  toujours  la  première  cause  de 
leur  disgrâce  est  dans  leur  mauvaise  diction  et  dans 
leur  débit  irrégulier. 

Pourquoi  en  effet  tel  lecteur  y  excite-t-il  tant  de 
dégoût?  c'est  qu'il  y  parle  comme  une  langue  qui  lui 
est  étrangère ,  et  qu'il  y  outrage ,  par  les  fautes  les 
plus  grossières ,  les  premières  lois  de  la  prononciation* 
française.  Pourquoi  tel  autre  y  traine-t-il  tant  d'en- 
nui pour  ses  auditeurs  ?  c'est  qu'il  n'y  fait  entendre 
que  des  sons  confus  et  incertains,  des  mots  tronqués, 
à  demi  exprimés  ,  des  syllabes  à  peine  énoncées  ;  en 
un  mot,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  sorte  de  netteté  ni 
de  clarté  dans  son  articulation.  Et  ailleurs,  pourquoi 
le  débit  public  est*il  accompagné  de  tant  de  séche- 
resse et  d'insipidité  ?  c'est  que  l'orateur  n'y  prosodie 
aticun  de  ses  mots;  que  souvent,  au  lieu  de  marcher , 
il  se  traîne  pesamment ,  allongeant  outre  mesure 
toutes  ses  syllabes^  et  que  plus  souvent  encore ,  au 
Ueu  d'avancer  avec  méthode ,  il  court,  il  se  précipite ^ 
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ne  laissant  aucune  trace  de  ses  idées  :  semblable  k  ce* 
Ini  qui ,  Toulant  faire  remarquer  les  beautés  d'un  ta-^ 
bleau  ,  le  coulerait  rapidement  sous  les  yeux  de  l'ob- 
servateur ,  et  le  ferait  disparaître  immédiatement 
après.  Et  ailleurs  enfin ,  pourquoi  tant  de  rudesse , 
d'embarras  et  de  dissonances  dans  les  discours  sou- 
tenus? c'est  que  celui  qui  les  prononce  ignore  le 
grand  art  de  la  Jiaison  des  mots;  qu'il  tourmente  son 
organe  dans  les  passages  qu'il  devrait  adoucir  ,  et  qu'il 
restitue  à  la  langue  toutes  les  aspérités  des  siècles 
de  barbarie  et  de  mauvais  goût. 

Je  donnerais  trop  d'extension  à  ce  tableau  ,  si  je 
voulais  vous  retracer  ici  tous  les  inconvéniens  d'une 
mauvaise  prononciation.  L'organe  le  plus  important, 
et  en  même  temps  le  plus  difficile  à  contenter,  qui 
s'înter(1ose  entre  le  lecteur  et  ses  auditeurs  ,  est  celui 
de  l'oreille.  On  est  généralement  indulgent  sur  les 
impressions  qui  frappent  les  autres  ,  parce  qu'on  sent 
bien  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  les  honmies  d'exceller 
daDS  l'action  extérieure  :  mais  on  est  inexorable  sur 
les  impressions  qui  s'adressent  à  l'oreîlle  ,  parce  que 
fe  premier  devoir  de  celui  qui  parle  en  public  est  de 
se  feire  bien  entendre,  et  que  la  première  condition 
de  celai  qui  écoute  est  de  saisir  sans  peine,  sans  étude , 
as  efforts ,  les  idées  qu'on  veut  lui  transmettre. 
Quintillien^  traitant  le  même  sujet,  emprunte, 
►our  le  rendre  sensible ,  une  image  frappante  :  il  com- 
fOkTe  roreille  à  un  vestibule.  Si  les  paroles,  dit- il,  y 
privent  en  désordre  ,  confuses ,  sans  caractère ,  ou 
&ciS6ement  exprimées,  elles  sont  reponssées,  rejetées, 


^•^ 
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et  rentrée  du  cœur  et  de  Tesprit  leur  est  interdite* 
l  Nihilpotest  intrare  in  affectum^  quod  in  aurequo- 
\  damvestibulostatimoffendit. 

D'après  cela,  Messieurs,  comment  caractériser  la 
conduite  de  ceux  qui  s'exposent  à  l'épreuve  des  lec- 
tures publiques,  sans  avoir  préalablement  réSdrmé  les 
vices  de  leur  prononciation,  qtii  revêtent  d'inflexions 
tranchantes  et  oratoires  une  diction  g^toyable  ?  Rien 
n'est  plus  ridicule  que  cette  prétention  et  cet  alliage* 
Ce  sont  les  bases  qu'il  faut  d'abord  solidement  asseoir 
pour  parvenir  aux  beaux  effets  de  l'art  de  la  parole  : 
c'est  la  prononciation  qu'il  faut  d'abord  soigner  et  ré- 
gulariser. Quand  cela  est  fait ,  alors  les  prétentions 
sont  permises  ;  alors  le  débit  peut  recevoir  tous  les 
ornemens  que  l'intelligence ,  le  goût  et  la  sensibilité 
du  lecteur  peuvent  lui  inspirer;  alors  tout  est  en  har- 
monie dans  la  noble  fonction  que  l'homme  exerce  en 
parlant  en  public  ;  alors  il  a  droit  d'aspirer  au  projet 
de  maîtriser  les  cœurs  et  les  esprits  par  l'irrésistible 
empire  du  plus  beau  des  arts. 

Cette  partie  de  mon  cours  se  rapportant  tout  entière 
à  la  manière  dont  un  lecteur  doit  grammaticalement: 
s'énoncer  ,  je  la  réduis  à  quatre  points  de  vue  géné«- 
raux  :  premièrement ,  à  la  manière  de  former  et  ô^é^ 
mettre  les  sons  élémentaires,  soit  simples  ou  articulé»^ 
qui  servent  de  base  au  langage;  secondement ,  à  celle 
de  combiner  et  de  lier  ces  sons  et  ces  articulations  ^ 
pour  en  faire  résulter  des  syllabes  et  des  mots  régci-- 
lièrement  exprimés;  troisièmement ,  à  celle  de  donn^^ 
aux  soQS ,  dont  les  mots  sont  formés,  la  valeur  prosc:^^ 
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dîque  qui  lear  convient  ;  quatrièmement  '  enfin ,  à  la 
manière  d'enchaîner  ou  de  diviser  les  mots  dans  le 
discours  ;  le  tout  fondé  sur  ce  que  les  lois  et  le  génie 
de  la  langue  française  prescrivent  a  cet  égard. 


I. 


Du  génie  de  la  Langue  française,  quant  à  ïa  for^ 
mation  des  sons  simples  et  des  sons  articulés  gui 
constituent  son  alphabet. 

L'invention  de  Valphabet  est  sans  contredit  une 
des  plus  belles  découvertes  de  l'esprit  humain  ;  elle 
fut,  comme  presque  toutes  les -autres  ,  le  résultat  du 
besoin. 

Après  s'être  long-temps  occupés  des  moyens  de  se  ' 
communiquer  verbalement  leurs  pensées,  à  l'aide  des 
sous  et  des  mots,  les  hommes  durent  s^entir  que  ces 
moyens  ne  suffisaient  pas  encore  à  l'étendue  de  leurs 
relations  ;  ik  imaginèrent  donc ,  pour  converser  avec 
les  absens ,  des  signes  ou  des  caractères  qui ,  parlant 
à  la  vue  de  ceux  à  qui  on  les  adressait,  devaient  leur 
transmettre  distinctement  une  suite  d'idées  ou  de  faits. 

Les  premiers  essais  de  ce  genre  furent  très  certai- 
nement des  peintures.  L'imitation  est  si  naturelle  à 
l'homme,  que,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  on  a  inventé  quelque  expédient  pour  copier 
ou  pour  tracer  la  ressemblance  des  objets  sensibles. 
La  seule  écriture  connue  des  Mexicains,  lorsque  l'A- 
mérique fut  découverte ,  consistait  dans  des  peintures. 
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historiques,' destinées  à  retracer  les  souvenirs  des  prin- 
cipaux événemens  de  leur  empire;  mais  ces  sortes 
d'annales  étaient  trop  imparfaites  pour  suffire  long- 
temps aux  besoins  des  hommes.  Les  peintures  peu- 
vent représenter  la  partie  des  événemeus  qui  frappe 
les  yeux  ,  mais  non  pas  leurs  liaisons  :  elles  ne  peu- 
vent ni  décrire  les  qualités  qui  échappent  à  la  vue,  ni 
donner  une  idée  des  discours  des  hommes  et  de  leurs 
dispositions. 

Aux  peintures  historiques  suecédèrent  les  carac- 
tères liiéroglyphiques  ,  c'est-à-dire  l'usage  de  certains 
symboles  destinés  à  représenter  des  objets  invisibles , 
avec  lesquels  on  supposait  que  ces  symboles  avaient 
de  l'analogie  :  ainsi ,  un  œil  était  le  symbole  hiérogly- 
phique de  la  science;  et  l'éternité  qui  n'a  ni  commen* 
cernent  ni  fin ,  avait  un  cercle  pour  emblème. 

C'est  en  Egypte  surtout,  que  la  science  des  hiéro* 
gtyphes  fut  ciiltivée  et  portée  à  sa  plus  grande  per- 
fection :  les  prêtres  s'en  servaient  pour  transmettre 
leur  science  mystérieuse  û  vantée.  Cependant,  comme 
la  propriété  des  objets  qu'ils  prenaient  pour  base  de 
leurs  hiéroglyphes  ,  étaient  pour  la  plupart  imagi- 
naires, et  leurs  explications  ambiguës  et  forcées,  cette 
sorte  d'écriture,  nécessairement  énigmatique  et  em- 
brouillée ,  ne  put  servir  que  très  faiblement  à  répan- 
dre quel(|ues  connaissances  parmi  ceux  qui  en  avaient 
adopté  l'usage. 

Ailleurs ,  quelques  nations  avaient  fait  un  pas  de 
plus  vei*s  l'alphabet ,  en  employant  des  signes  arbi- 
traires qui  n'avaient  ni  analogie,  ni  relation  avec  les. 
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objets  qu'ils  représentaient.  Telle  était ,  par  exemple , 
l'écriture  des  Péruviens  qui  se  servaient  de  petits 
cordons  de  différentes  couleurs ,  et  dont  les  noeuds 
plus  ou  moins  gros  y  et  différeœm^ib  arrangés ,  for- 
maient des  signes  de  convention  propres  à  transmet- 
tre une  suite  régulière  de  pensées. 

Mais  tous  ces  moyens  de  communication  n'étaient 
pas  encore  ceux  que  l'esprit  humain  avait  à  désirer 
pour  son  perfectionnement.  On  commença  enfin  à 
soupçonner  que  des  signes  qui  n'exprimeraient  pas 
directement  les  choses ,  mais  les  mots  dont  on  se  sert 
pour  les  représenter  dans  le  discours ,  offriraient  bien 
plus  d'avantages  que  toutes  les  tentatives  qui  avaient 
été  faites  jusqu'alors.  La  réQexion  fit  découvrir  que  j 
quoique  chaque  langue  eût  un  grand  nombre  de 
mots ,  les  sons  articulés  qui  composent  ces  mots  se 
réduisaient  à  un  petit  nombre  ;  que  ces  mêmes  sons 
revenaient  sans  «esse  ,  et  que  les  mots  se  formaient 
de  leurs  difi^eotes  combinaisons.  Le  premier  résultat 
de  cette  découverte  fut  l'inventian  d'un  alphabet  de 
syllabes  qui  précéda  probaolement  l'alphabet  des  let- 
tres chez  quelques-unes  des  anciennes  nations.  Enfin , 
arriva  l'heureuse  époque  où  quelque  génie  découvrit 
les  plus  simples  éténoens  des  sons  de  la  voix  humaine , 
et  appliqua  d'une  manière  fixe  ,  à  chacun  de  ces  élé- 
mêos ,  les  signes  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
lettres.  •      ' 

La  reconnaissance  publique  ne  sait  à  qui  payer  le 
tribut  de  ses  hommages  pour  une  découverte  aussi 
précieuse ,  et  qui  forme  la  plus  grande  époque  peut- 
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la  nature  et  les  effets,  et  de  passer  en  revue  les  plus  belles 
productions  de  Pëloquenoe  humaine?  Ainsi,  lorsque  nous 
nous  exercerpns  à  la  lecture  des  ouvrages  de  poésie,  quelle 
autre  carrière  s'ouvrira  à  nos  regards,  en  parcourant  les 
différentes  branches  que  comporte  ce  genre,  et  en  discutant 
leur  caractère  particulier  pour  appliquer  à  chacun  d'eux  1q 
ton  qui  lui  convient  ? 

Et  si  de  ces  avantages  nous  passons  encore  %  d'autres; 
si  nous  faisons  attention  aux  connaissances  nombreuses 
que  nous  pourrons  recueillir  dans  les  diverses  lectures  que 
nous  nous  proposerons ,  aux  idées  morales  que  nous  y  trou-» 
verons  consignées ,  et  aux  principes  de  goût  que  nous  y  ver» 
rons  exprimés ,  principes  que  nous  sentirons  bien  plus  vive- 
ment encbre  dans  nos  lectures  raisonnées;  qui  pourrait  dire 
que  nos  leçons ,  dont  le  premier  objet  sera  l'art  de  lire ,  ne 
seront  pas  en  néme  temps  des  leçons  de  grammaire ,  de  lit- 
térature ,  de  philosophie  et  de  goût? 

J'ai  développé  mes  idées  sur  la  nécessité  du  Cours  que  je 
propose;  j'en  ai  développé  le  plan ,  l'ensemble  et  les  résuU 
tats: c'est  à  vous.  Messieurs,  à  juger  si  mes  conceptions 
sur  cette  partie  si  intéressante  de  nos  communications  mu- 
tuelles, sont  dignes  de  leur  objet,  et  méritent  de  fixer  vo-« 
tre  confiance.  Je  me  suis  depuis  long-temps  pénétré  de  Tuti-^ 
lité  de  mon  projet ,  et  j'ai  pensé  que  je  donnerais  lieu  à  une 
institution  heureuse,  quand  bien  même  je  ne  ferais  qu'ins« 
pirer  à  d'autres  le  désir  d'exécuter ,  avec  plus  de  talens  qo^ 
moi,  l'idée  nouvelle  que  j'ai  codÇuc. 

Quel  bienfait  ne  serait-ce  pas  pour  la  société  entière ^ 
pour  les  lettres ,  et  pour  le  succès  des  pins  grands  intérêts , 
si  des  hommes  instruits  et  inspirés  par  le  bon  goût ,  se  dé^ 
Vouaient  au  rôle  pénible^  mais  honorable  ,  que  je  me  pro-* 
pose  de  remplir^  s'attac  baient  à  former  à  une  lecture  rai- 
sonnée  les  jeunes  gens ,  et  surtout  ceux  que  leur  destinéq 
peut  appeler  dans  les  carrières  qui  sont  du  domaipe  de  (^ 
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parole  !  Et  quand  ces  intérêts  généraux  ne  nous  touche* 
raient  pas ,  quelle  satisfaction  plus  sensible  pour  Thomme  j 
que  celle  de  fixer ,  par  une  diction  noble  et  attachante , 
Tattention  publique ,  de  maîtriser  les  cœurs ,  et  de  faire  en- 
trer des  auditeurs  froids  et  impassibles  dans  toutes  les  jouis- 
sances que  peuvent  donner  les  plus  belles  productions  du 
génie? 

Représentes-yous,  ce  que  vous  avez  sûrement  vu  quel- 
quefois, une  assemblée  nombreuse  qui ,  fatiguée  et  comme 
écrasée  sous  le  poids  d'une  lecture  languissante  et  mono- 
tone, se  réveille  tout*à-coup  i  la  voix  d'un  lecteur  qui 
parle  k  Pâme  et  aux  yeux  ;  représentes^vous  ce  murmure 
de  plaisir  qui  succède  aux  longs  bàillemens  qu'avait  provo- 
qués Tinsipide  lecteur  qui  vient  de  disparaître  si  heureuse- 
ment de  la  tribune  j  cette  fixité  de  regards  et  d'attention 
qui  annonce  les  doubles  jouissances  de  l'esprit  et  de  l'âme  : 
est-il  pour  l'amour-propre  une  satisfaction  plus  réelle? Est- 
il  un  empire  qui  tienne  davantage  i  ce  désir  de  supériorité 
qui  vit  dans  le  ccsur  de  presque  tous  les  hommes ,  et  que  les 
talens  et  les  vertus  peuvent  seuls  ennoblir  et  justifier? 

J'achève  le  tableau  des  considérations  préliminaires  que 
j'avais  k  vous  exposer  avant  d'entrer  en  matière  :  réunis  par 
un  mAme  intérêt,  celui  de  nous  éclairer  et  de  nous  instruire 
mutuellement,  nous  n'apporterons  ici  ni  la  morgue  du  pé- 
dantisme,  ni  les  meurtrières  préventions  de  l'esprit  de  parti, 
ni  Je  froid  et  stérile  accueil  de  l'amour-propre  qui  se  croit 
supérieur  à  l'instruction.  M^n  sèle  vous  est  assuré,  votre 
Inenveillance  fera  le  reste. 


l. 
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la  nature  et  les  effets ,  et  de  passer  en  revue  les  plus  belles 
productions  de  Tëloquenoe  humaine?  Ainsi,  lorsque  nous 
nous  exercerpns  à  la  lecture  des  ouvrages  de  poésie,  quelle 
autre  carrière  s'ouvrira  à  nos  regards,  en  parcourant  les 
différentes  branches  que  comporte  ce  genre ,  et  en  discutant 
leur  caractère  particulier  pour  appliquer  à  chacun  d'eux  Iq 
ton  qui  lui  convient  ? 

£t  si  de  ces  avantages  nous  passons  encore  %  d'autres; 
si  nous  faisons  attention  aux  connaissances  nombreuses 
que  nous  pourrons  recueillir  dans  les  diverses  lectures  que 
nous  nous  proposerons ,  aux  idées  morales  que  nous  y  trou-» 
verons  consignées ,  et  aux  principes  de  goût  que  nous  y  ver-» 
rons  exprimés ,  principes  que  nous  sentirons  bien  plus  vive- 
ment encbre  dans  nos  lectures  raisonnées;  qui  pourrait  dire 
que  nos  leçons ,  dont  le  premier  objet  sera  Part  de  lire  ,  ne 
seront  pas  en  néme  temps  des  leçons  de  grammaire,  de  lit- 
térature ,  de  philosophie  et  de  goût? 

J'ai  développé  mes  idées  sur  la  nécessité  du  Cours  que  je 
propose;  j'en  ai  développé  le  plan,  l'ensemble  et  les  résuU 
tats: c'est  à  vous.  Messieurs,  à  juger  si  mes  conceptions 
sur  cette  partie  si  intéressante  de  nos  communications  mu- 
tuelles, sont  dignes  de  leur  objet,  et  méritent  de  fixer  vo-« 
tre  confiance.  Je  me  suis  depuis  long-temps  pénétré  de  Tuti-i 
lité  de  mon  projet ,  et  j'ai  pensé  que  je  donnerais  lieu  à  une 
institution  heureuse,  quand  bien  même  je  ne  ferais  qu'ins- 
pirer à  d'autres  le  désir  d'exécuter ,  avec  plus  de  talens  qoQ 
moi,  ridée  nouvelle  que  j'ai  conçue. 

Quel  bienfait  ne  serait-ce  pas  pour  la  société  entière, 
pour  les  lettres ,  et  pour  le  succès  des  pins  grands  intérêts, 
si  des  hommes  instruits  et  inspirés  par  le  bon  goût ,  se  dé- 
vouaient au  rôle  pénible,  mais  honorable  ,  que  je  me  pro- 
pose de  remplir;  s'attachaient  à  former  à  une  lecture  rai- 
sonnée  les  jeunes  gens ,  et  surtout  ceux  que  leur  destinéq 
peut  appeler  dans  les  carrières  qui  sont  du  domaipe  de  Ul 
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parole  !  Et  quand  ces  intérêts  généraux  ne  nous  touche- 
raient pas,  quelle  satis&ction  plus  sensible  pour  Thomme, 
que  celle  de  fixer ,  par  une  diction  noble  et  attachante , 
Tattention  publique ,  de  maîtriser  les  cœurs ,  et  de  faire  en- 
trer des  auditeurs  froids  et  impassibles  dans  toutes  les  jouis- 
sances que  peuvent  donner  les  plus  belles  productions  du 
génie? 

Représentez-vous,  ce  que  vous  avez  sûrement  vu  quel- 
quefois ,  une  assemblée  nombreuse  qui ,  fatiguée  et  comme 
écrasée  sous  le  poids  d^une  lecture  languissante  et  mono- 
tone, se  réveille  tout-i-coup  i  la  voix  d'un  lecteur  qui 
parle  i  Pâme  et  aux  yeux  ;  représentez-vous  ce  murmure 
de  plaisir  qui  succède  aux  longs  bàillemens  qu'avait  provo- 
qués Tinsipide  lecteur  qui  vient  de  disparaître  si  heureuse- 
ment de  la  tribune  j  cette  fixité  de  regards  et  d'attention 
qui  annonce  les  doubles  jouissances  de  l'esprit  et  de  l'âme  : 
est-iJ  pour  l'amour-propre  une  satisfaction  plus  réelle? Est- 
il  un  empire  qui  tienne  davantage  à  ce  désir  de  supériorité 
qui  vit  dans  le  ccsur  de  presque  tous  les  hommes ,  et  que  les 
talens  et  les  vertus  peuvent  seuls  ennoblir  et  justifier? 

J'achève  le  tableau  des  considérations  préliminaires  que 
j'avab  à  vous  exposer  avant  d'entrer  en  matière  :  réunis  par 
un  mAme  intérêt,  cehii  de  nous  éclairer  et  de  nous  instruire 
mutuellement,  nous  n'apporterons  ici  ni  la  morgue  du  pé- 
dantisme,  ni  les  meurtrières  préventions  de  l'esprit  de  parti, 
ni  le  froid  et  stérile  accueil  de  l'amour-propre  qui  se  croit 
supérieur  à  l'instruction.  M<(n  zèle  vous  est  assuré ,  votre 
Inenveillance  fera  le  reste. 


i. 
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sont  au  nombre  de  sept  ;  V apostrophe  ,  la  cédille ^  le 
tréma,  le  trait  d^ union ^  la  parenthèse ^  le  signe 
admiratif,  et  le  signe  interrogatif. 

Uapostrophe  est  une  virgule  qui  se  met  au  haut 
d'une  lettre  pour  indiquer  l'élision  d'un  son  simple  :  et 
ce  cas  a  lieu  quand  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle  ou  par  un  h  muet  ou  non  aspiré  ,  comme 
dans  V amitié  ,V humanité. 

La  cédille  est  un  signe  en  forme  de  c  renversé 
qu'on  place  au  dessous  de  la  consonne  c,  quand  elle 
forme  syllabe  avec  les  vbyelles  a^  o  ^t  u.  Il  a  la  pro- 
priété de  modifier  le  son  dur  qu'elle  a  dans  ce  cas  ,  et 
de  lui  donner  le  son  d'un  c  doux.  //  ej^aça  ,  façon  y 
reçu.  Autrefois,  on  écrivait  un  centre  le  cet  la  voyelle 
suivante  :  lleffacea  yfaceon,  receu. 

On  appelle  voyelle  trempa  y  un  son  simple,  qui  est 
surmonté  de  deux  points  ;  et  ce  signe  indique  que  ce 
son  doit  être  détaché  dans  la  prononciation  de  la 
voyelle  qui  le  précède  immédiatement ,  comme  dans 
na-ï'(^eté  y  ha-ïr.  Ce  signe  est  trop  rarement  employé 
dans  notre  langue*,  on  ne  le  met  que  sur  1'^'^  Vu  et  Ve 
rouet',  il  serait  cependant  bon  qu'on  le  mit  aussi  en 
certaines  occasions  sur  Va  et  sur  Vo  y  comme  dans  les 
mots  :  //  argua  ,  nous  arguons ,  qu'on  écrit  comme 
dans  largua^  larguons,  et  qu'on  prononce  néanmoins 
si  différemment. 

Le  trait  d^union  sert  à  montrer  la  liaison  que  doivent 
avoir  dans  la  prononciation  deux  ou  trois  mots  réunis 
parce  signe,  et  qui  sans  cela  devraient  avoir  chacun 
leur  pulsation  distincte  et  particulière ,  comme  dans 
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c^est-à  dire ,  conjonction ,  que  l'on  doit  prononcer  *  ^ 
lûeri  différemment  dans  ctette  phrase:  c^est  à  dire  cela 
que  f^ous  devez  uoiis  attacher. 

On  nomme  parenthèse ^  deux  crochets  renfermant 
une  citation  ou  une  proposition  qui  ne  font  point 
partie  du  corps  de  la  phrase,  mais  qui  servent  à  y  jeter 
un  grand  jour,  ou  à  certifier  la  vérité  d'un  fait  qui  s'y 
trouve  avancé.  La  manière  de  prononcer  ces  sortes  de 
propositions  incidentes,  appartient  à  Vart  dephraser, 
dont  je  développerai  ailleurs  les  principes. 

Enfin ,  les  signes  admiratifs  (!)  et  interrogatifs  (?), 
sont  employés  pour  caractériser  un  sentiment,  et 
pour  indiquer  les  inflexions  qui  lui  conviennent  ;  on 
les  place  à  la  fin  des  phrases  ou  à  la  suite  des  interjec- 
tions qui  renferment  ce  sentiment.  Je  traiterai  parti- 
culièrement de  leur  influence  dans  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage. 

Ces  principes  posés,  parcourons  sommairement  les 
modifications  dont  les  sons  simples  sont  susceptibles 
dans  notre  langue. 

De  TA.  Cette  voyelle,  la  première  des  sons  sim- 
ples ,  et  celle  dont  l'émission  est  la  plus  naturelle  à 
l'homme,  est  proférée  dans  sa  modification  la  plus 
étendue ,  non-seulement  avec  la  plus  grande  ouver- 
ture de  bouche ,  mais  encore  en  procurant  au  son  le 
passage  le  plus  spacieux  ,  par  le  plus  grand  abais- 
sement de  la  langue  :  elle  est  grave  dans  cet  état  ;  et 
si  le  son  se  prolonge ,  elle  est  grave  et  longue  en  même 
temps  ^  ses  modifications  diminuent  à  mesure  que  l'ou- 
verture de  la  bouche  se  resserre  ;  de  sorte  qu'à  la  ri- 
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gueur,  on  peut  en  distinguer  de  trois  sortes  :  la  plus 
étendue  dont  nous  avons  parlé  ;  la  moyenne  et  Paiguë  : 
vous  verrez  daus  la  prosodie  quels  sont  nos  a  ouverts 
et  longs,  et  nos  a  aigus  ou  brefs. 
*  De  l'E.  La  voyelle  e  est  celle  qui  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  noire  langue ,  par  l'importance  et  par  la  va- 
riété de  ses  modifications  :  c'est  elle  qui  ré|)and  le  plus 
de  vie  dans  le  discours,  qui  donne,  tantôt  le  plus  de 
douceur  et  de  rapidité,  tantôt  le  plus  de  force  et  de 
caractère  à  nos  inflexions  oratoires ,  qui  forme  les  liai- 
sons les  plus  euphoniques  et  les  plus  coulantes  de  nos 
mots,  et  dont  les  modifications  se  combinent  le  mieux 
pour  peindre  les  images  et  les  pensées  pittoresques. 

Vous  pouvez  juger  par-là  combien  il  importe  de 
saisir  avec  justesse  les  divers  sons  de  cette  voyelle  et 
d'en  étudier  la  prononciation^  Je  mettrai  d'autant  plus 
d'intérêt  à  vous  les  faire  remarquer  dans  nos  lectures, 
que  je  regarde  comme  un  grand  pas  de  fait  vers  la 
belle  prononciation  française,  quand  on  est  parvenu 
a  rendre  les  modifications  de  ce  son  avec  le  plus  d'eiac- 
titude  et  à  les  nuancer  avec  pureté. 

Sans  nous  arrêter  au  grand  nombre  de  modifica- 
tions que  quelques  grammairiens  ont  cru  trouver  dans 
la  voyelle  e  y  nous  n'en  distinguerons  que  les  princi- 
pales et  les  plus  distinctes  :  elles  se  réduisent  à  quatre. 
L'e  fermé  ou  aigu ,  comme  dans  été  (saison);  Vè  un 
peu  ouvert  ou  moyen,  comme  dans  père;  l'è  très- 
ouvert,  comme  dans  tête ^  et  enfin  \e  muet,  comme 
dans  les  deux  premières  syllabes  du  mot  recevoir  y 
auquel  j'associerai  1'^  guttural  dont  il  diffère  par  une 
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modification  sensible,  quoiqu'il  soit  également  muet. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  coonaitre  les  principales  mo* 
(liGcations  de  Ve  j  il  faut  encore  savoir  distinguer  les 
variétés  qu'il  éprouve  suivant  sa  position  dans  nos  mots. 
Le  son  de  IV  fermé  conserve  presque  toujours  son 
caractère,  et  ne  varie  qu'aux  infinitifs  des  verbes  de  la 
première  conjugaison ,  et  dans  les  mots  terminés  en 
iery  où  il  devient  moyen ,  quand  le  r  se  lie  avec  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant  ;  mais  1'^  moyen  varie 
nogulièrement ,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
plus  ou  du  moins  d'ouverture  qu'il  exige,  mais  en- 
core sous  le  rapport  de  son  caractère  propre. 

Je  dis  sous  le  rapport  du  plus  ou  du  moins  d'ou- 
verture qu'il  eiige  :  il  y  a  en  effet  une  difiërence  sen* 
sible  dans  la  prononciation  de  beaucoup  de  uos  mots 
où  se  trouve  1'^  moyen.  Dans  les  mots  collège  y  cor- 
tège ^  r^iest  bien  moins  ouvert  que  dans  sectaire  y  et 
il  l'est  encore  moins  dans  hymen  ^  examen  ^  où  on  le 
prononce  presque  fermé.  Quand  on  a  saisi  avec  jus- 
tesse la  prononciation  des  hommes  de  goût,  on  sent 
&cilement  ces  nuances  délicates  qui  sont  loin  d'être 
minutieuses ,  et  qui  contribuent'  plus  qu'on  ne  pense , 
à  la  beauté  et  à  la  bonté  de  la  diction. 

J'ai  ajouté  que  V^  moyen  variait  ^core  sous  le  rap- 
port de  son  caractère  propre;  il  devient  en  effet  sou- 
vent et  très  souvent  muet  suivant  la  nature  des  sylla- 
bes qu'il  précède  ;  il  est  moyen  dans  :  il  appelle,  parce 
que  la  syllabe  qui  le  suit  est  féminine  ;  et  il  est  muet 
dans  il  appelait  i  parce  qu'il  est  suivi  d'une  syllabe 
masculine,  11  devient  souvent  encore  fermé  dans  les 
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mots  qui  dérivent  les  uns  des  autres  ;  il  est  moyen  dans 
zèle  i  et  il  est  fermé  dans  zélateur.  Enfin ,  ii  se  change 
quelquefois  en  Couvert,  comme  dans  procès  j  quoiqu'il 
soit  moyen  dans  processif. 

Quant  à  Ye  muet,  il  éprouve  aussi  un  très  grand 
nombre  de  variétés.  Quelquefois,  il  est  si  rapide, 
qu'à  peine  son  émission  est  sensible;  comme  dans  pu* 
retéy  dureté ^  que  l'on  prononce  à  peu-près  purté y 
\  durté.  Ailleurs,  il  disparait  entièrement  ;  comme  dans 
j  les  mots,  maniement  y  déf^ouement;  comme  dans  les 
futurs  et  les  conditionnels  de  quelques  verbes  ,  i^dus 
louerez  y  je  l'apouerais.  Enfin ,  il  disparaît  en  général 
quand  il  s'agit  de  prononcer  deux  monosyllabes  muets 
de  suite,  comme  dans  ces  exemples  :  Je  le  pense  ^  • — 
je  le  saisj  -^je  ne  puis  ^  dans  lesquels  on  ne  fait  en-' 
tendre  que  la  consonne  du  second  monosyllabe.  Non 
que  je  veuillegénéraliser  ce  principe,  comme  quelques 
grammairiens  l'ont  fait:  il  n'est  pas  en  effet  toujours 
vrai  et  il  pourrait  induire  en  erreur  dans  quelques 
applications.  Le  monosyllabe  te,  par  exemple ,  doit 
toujours  recevoir  une  pulsation  marquée  dans  ce  cas  : 
il  faut  dire  :  Je  te  connus  bientôt ^  et  non  pas  ,  Je  t* 
connus  bientôt  II  en  est  de  même  du  monosyllabe 
que,  on  dit  :  ce  que  vous  dites  là,  et  non  pas ,  ce 
q'  vous  dites  là. 

Au  reste,  nous  verrons  plu»  en  détail  dans  nos  exer- 
cices, les  variétés  qu'éprouve  la  voyelle  e;  ce  que  j'en 
disici,  n'est  que  pour  vous  en  donner  une  idée  générale, 
et  pour  vous  montrer  combien  il  importe  d'étudier  sa 
prononciation  :  car  je  ne  saurais  me  lasser  de  le  répéter , 
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tant  j'attache  de  prix  à  cet  objet  :  C'est  de  la  manière 
dont  on  prononce  les  éy  que  dépend  surtout  la  régu- 
larité du  débit,  et  leur  étude  est  un  préliminaire  in- 
dispensable et  de  rigueur. 

De  n.  La  valeur  primitive  et  propre  de  Vi  y  est  de 
représenter  le  son  faible ,  délié  et  peu  susceptible  de 
développement  que  presque  tous  les  peuples  de  l'Eu* 
rope  font  entendre  dans  les  syllabes  du  mot  latin  : 
immici.  Ce  son  n'est  susceptible  d'aucune  modifica- 
tion par  l'effet  de  l'ouverture  de  la  bouche  ;  il  est  tou- 
jours aigu  de  quelque  manière  qu'on  le  prononce  ]  il 
ne  peut  être  que  prolongé ,  et  dans  ce  cas,  il  est  tou- 
jours surmonté  de  l'accent  circonflexe  comme  dans 
dime  j  nous  fîmes  y  etc. 

De  l'Y.  Cette  voyelle  a  trois  fonctions  différentes 
dans  notre  langue  :  premièrement  celle  de  \i  pur , 
comme  dans  la  particule  y  y  ilypay  on  y  pense  y  et 
dans  quelques  mots  venus  du  grec,  où  on  l'a  conservée 
pour  en  marquer l'étymologie,  camoïQhymeny  hymne. 
Secondement,  celle  de  deux  ^  dont  le  premier  se  joint 
à  la  voyelle  qui  le  précède  pour  en  changer  le^on ,  et 
dont  le  second  conserve  le  son  del'î  pur,  comme  dans 
pays  y  abbaye  y  que  l'on  prononce /7az-&^  aba>iei 
troisièmement,  celle  de  voyelle  et  de  consonne  tout 
ensemble,  où  il  représente  également  deux  iy  avec  la 
différence  que  le  second  est  le  moxiillé  de  deux  /  af- 
Ëibli,  comme  dans  crayon  y  moyen  y  que  l'on  pro* 
nonce  crai-ion^  moi-ien.  C'est  la  propriété  la  plus 
remarquable  de  Yy  et  celle  dont  les  applications 
«ont  les  plus  fréquentes  dans  notre  langue.  Mais  il  est 
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'  singulier  combien  cette  manière  de  prononcer  Vy,  dans 
ce  cas,  est  généralement  méconnue  ,  quoique  le  prin- 
cipe en  soit  proposé  par  tous  les  grammairiens.  J'ai  en- 
tendu peu  d'hommes  rol>$erver  dans  les  discours  pu- 
blics, eti'ai  peine  à  me  rendre  compte  de  C6  vice  presque 
général  de  prononciation.  Il  me  semble  pourtant  qu'il 
n'est  pas  plus  difficile  dç  dire  ai-iani ,  que  a-iant , 
poi'-iage  que  po-iage ,  moi-ien  que  mb-ien;  et  d'ail- 
leurs, quand  cela  serait  plus  difficile,  il  faudrait  au 
moins  s'attacher  à  parler  français  quand  il  s'agit  de 
s'exprimer  dans  cette  langue*,  car  rien  n'est  plus  bar- 
bare que  de  la  défigurer  dans  ses  principes  les  plus  élé- 
mentaires de  prononciation. 

De  l'O.  Cette  voyelle  a ,  dans  notre  langue ,  deux 
modilications  distinctes  :  Vo  aigu  et  Vo  grave  et  long  ; 
leur  distinction  est  de  rigueur  dans  la  prononciation. 
On  sent,  en  effet ,  qu'il  ne  peut  ji^mais  être  indifférent 
de  prononcer  également  un  sot  et  un  saut  ^  des  mots 
ou  des  maux  ^  autel  ou  /lôteL  Vo  bref  ou  aigu  se 
prononce  avec  une  iaible  ouverture  de  bouche  et  sans 
aucun  prolongement  de  son  ;  V6  grave  se  prononce 
avec  une  plus  grande  ouverture  de  bouche,  et ,  avant 
de  sortir,  il  se  fortifie  a  la  faveur  d'une  certaine  dispo- 
sition de  la  langue  et  des  autres  organes ,  qui  le  rend 
plein  ,  grave  et  complètement  oral.  L'émission  parti- 
culière de  ce  son  a  besoin  d'être  étudiée  :  elle  con- 
tribue singulièrement  à  la  beauté  de  la  diction  ,  et  il 
en  résulte  des  inflexions  qui' la  rendent  harmonieuse  , 
énergique  et  riche ,  tandis  que  l'emploi  constant  de  Vo 
bref  et  aigu  la  rend  aride ,  sèche  et  sans  caractère. 
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De  YV.  Vu  avait ,  dans  la  langue  latine  y  deux 
différentes  attributions  :  il  était  quelquefois  voyelle 
et  quelquefois  consonne.  Quand  il  était  voyelle  y  il 
représentait  le  son  ou  ^  et  quand  il  était  consonne, 
il  exprimait  l'articulation  semi-labiale  et  faible  du  t^. 
Eo  prenant  l'alphabet  latin  ,  nos  pères  n'y  trouvèrent 
que  la  lettre  u  pour  voyelle  et  pour  consonne ,  et  cette 
équivoque  a  subsisté  long-temps  dans  notre  écriture. 
La  révolution  qui  a  amené  la  distinction  entre  la 
voyelle  z^  et  la  consonne  t^  est  si  peu  ancienne  ,  qu'on 
trouve  encore  ,  dans  quelques  dictionnaires ,  les  mots 
qfli  commencent  par  u  et  par  |/  ^  mêlés  et  confondus. 

La  valeur  propre  de  Vu  est  de  représenter  ce  sodi 
sourd  et  constant,  qui  est  le  résultat  du  rapproche-* 
ment  des  lèvres  et  de  leur  projection  en-dehors.  Il 
n'est  point  susceptible  d'être  modifié  autrement  que 
par  ie  prolongement  ou  par  la  brièveté  du  son  qui  lui 
est  propre.  Dans  ces  deux  cas,  la  disposition  des  or-» 
ganes  reste  la  même.  Quand  Vu  est  long,  il  porte 
l'accent  circonflexe,  comme  dans  les  mots  qffiit  ^  brtU 
ler^  huche  ,  mûr^  nous  dûmes^  i^ous  fûtes  >  etc. 

III. 

Des  sons  composés. 

Toutes  les  voyelles  se  combinent  entre  elles ,  et 
de  leur  réunion  résultent ,  dans  notre  langue ,  ou  de 
nouveaux  sons  simples  y  qui  augmentent  et  multi- 
plient lea  ressources  du  langage ,  ou  des  sons  ana-- 
loties  aux  sans  simples  ^  et  qui  les  reproduisent  sous 
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d'autres  formes,  ou  enfin  des  sons  mixtes  ou  doubles, 
qu'on  exprime  par  une  seule  émission  de  voix. 

Tous  ces  sons  composés  sont  généralement  appelés 
diphthongues  ,  avec  cette  différence  que  les  unes  son! 
oculaires  ^  et  les  autres  auriculaires.  Quand  on  les 
prononce  par  une  seule  émission  de  voix  ,  et  que 
l'oreille  n'entend  qu'un  son,  on  les  appel  le  fif/pA/Ao/igi^^ 
oci^/aw^;  c'est-à-dire  que  l'œil  seul  distingue  que  le 
son  est  composé  de  deux  ou  de  trois  voyelles ,  comme 
eu  et  eau.  Quand  on  les  prononce  par  une  seule  émis- 
sion de  voix ,  dans  laquelle  néanmoins  l'oreille  entend 
distinctement  deux  sons  ,  comme  dans  diacre  ,  on 
les  appelle  diphthongues  auriculaires.  C'est  à  ces 
deux  classes  générales  que  se  rapportent  tous  les  sons 
composés  dont  il  s'agit  ,  et  dont  nous  allons  dire 
un  mot. 

Les  premiers  des  sons  simples  composés  ,  ou  des 
diphthongues  oculaires ^  sont  eu  et  ou  ^  auxquels  il  ne 
manque  que  d'être  figurés  par  un  seul  caractère ,  pour 
faire  partie  des  voix  élémentaires  dont  nous  avons 
parlé  ;  car  ils  en  ont  tous  les  caractères  et  toutes  les 
propriétés. 

L'emploi  de  }!eu  est  très  fréquent  dans  notre  langue, 
et  il  en  varie  singulièrement  la  prononciation ,  quoi- 
qu'il soit  un  peu  sourd  et  obscur  de  sa  nature  :  il  est 
susceptible  d'une  modification  grave.  On  a  un  exemple 
des  variétés  qu'il  éprouve,  sous  ce  rapport ,  dans  les 
mois  jeune  (d'âge)  et  jeune  (abstinence  ).  Nous  en 
avons  quelques-uns  où  il  perd  son  caractère  propre 
et  où  il  se  change  en  u.  Tels  sont  les  mots  gageure  j. 
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que  l'on  pvononoe ga/ure^  et^eus^  tu  euSj  il  eut^  etc., 
où  l'on  ne  tait  entendre  qu'un  u  :  S^us  ^  tu  zm  ^  il 
ut  y  etc. 

L'o2^^  comme  le  précédent,  n'a  point  d'identique 
parmi  les  sons  élémentaires ,  et  il  n'en  représente  au* 
cnn  :  il  est  le  résultat  du  mouvement  et  de  la  prola- 
tioo  des  lèvres  en-dehors.  Cette  /disposition  des  or- 
ganes retient  le  son  et  le  concentre  dans  la  bouche , 
où  il  contracte  l'espèce  de  sonorité  sourde  qui  lui  est 
propice.  U  est  peu  propre  aux  éclats  des  hautes  in- 
flexions, et  on  ne  peut  que  l'abréger  ou  le  prolonger , 
comme  dans  /ou/ bref,  et  /o//^long. 

A  l'exception  de  ces  deux  sons  composés  ,  qui  sont 
uniques  dans  leur  caractère  grammatical,  les  autres 
servent  à  représenter  des  sons  élémentaires ,  et  à  les 
reproduire  sous  d'autres  formes. 

L'a  est  représenté  par  les  diphthongues  oculaires 
ae yoo yea\  Caen  j  Laon jpaon y  il  mangea  ,  pro- 
noncez :  Coji  y  Lan  y  pan  y  il  manja. 

Ue  se  retrouve  avec  ses  diverses  modifications 
dans  ai,  ei y  eai ,  œei  ey.  U  est  ouvert  daus^^  fiais  y 
je  reconnais  y  jamais  ^  moyen  dans  haleine  et  geai 
{  oiseau  ),  et  fermé  ()ans  tous  les  prétérits  et  les  futurs 
des  verbes  terminés  eu  ai:  Y  aimai  y  '^aimerai  y  ainsi 
que  dans  les  mots  Œdipe  y  Œcuménique. 

Uo  a  pour  représentatifs  les  sons  au  et  eau  y  qui 
sont  toujours  graves  ,  comme  dans  autel  y  chapeau  y 
Leur  emploi  est  trè^  fréquent  dans  notre  langue  ,  et 
kur  prononciation  est  très  souvent  vicieuse  par  l'ana- 
logie qa'on  leur  donne  avec  l'o  bref  et  aigu.  Ce  vice  , 
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oatre  qiiMl  peut  jeter  dans  de  très  grandes  éqnWoqQos 
de  sens  j  ôte  à  la  diction  une  partie  de  ses  charmes  , 
en  ia  privant  de  ces  sons  pleins  et  harmonieux  que 
rendent  les  diphthongues  oculaires  dont  il  s^agit,  quand 
elles  sont  régulièrement  émises. 
.  Uou  et  Veu  sont  figurés ,  le  premier  par  aou  ^  dans 
les  mois  août  et  aoûteron  (moissonneur),  que  l'on  pro- 
nonce :  eût  et  oiiteron  ,  et  le  second  par  œu^  comme 
dans  œuvre^  œuf,  œil,  dites  :  euvre,  euf,  euil ,  etc. 

Telles  sont  les  diphthongues  oculaires ,  leurs  fonc- 
tions et  leur  caractère.  Quant  aux  diphthongues  auri- 
cataires  y  voici  en  quoi  consiste,  leur  essence  :  prc* 
mièrement  qu'il  n'y  ait  pas  ,  du  moins  sensiblement , 
deux  pulsations  marquées  dans  leur  prononciation  , 
et ,  en  second  lieu ,  que  l'oreille  sente  néanmoins  dis- 
tinctement les  sons  dont  elles  sont  formées ,  par  ]a 
même  émission  de  voix.  Dans  le  mot  Dieu,  par 
exemple ,  j'entends  IV  et  le  son  eu  ;  mais  ces  deux 
voix  se  trouvent  réunies  en  une  seule  syllabe,  et  sont 
énoncées  dans  un  seul  temps.  C'est  cette  réunion  de 
sons,  résultat  d'une  seule  émission  de  voix ,  qui  consti* 
tue  l'essence  de  la  diphthongue  auriculaire. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  nos  grammairiens  fiissent 
d'accord  entre  eux  sur  le  nombre  de  ces  sortes  de 
diphthongues;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  ce 
point.  LfCS  uns  les  restreignent  trop  ,  et  les  autres  les 
multi[)Uent  sans  mesure  et  souvent  sans  raison.  La 
poésie  ,  qui  vient  là-dessus  avec  ses  licences ,  concourt 
encore  à  jeter  du  trouble  dans  le  système  des  gram- 
mairien^,  et  il  ré:^ulte  de  ces  contradictions  une  in- 
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eertitude  sur  l'état  fixe  de  nos  diplithongaes ,  qui  du- 
rera sans  doute  long-temps  encore. 

Cependant  quelle  partie  de  notre  langue  mériterait 
davantage  d'être  fixée  ?  11  y  a  une  grande  différence 
entre  prononcer  un  mot  composé  d'une  dîplxtbongue 
et  un  mot  dissyllabique.  Dans  la  conversation ,  cela  ne 
se  sent  pas  autant  ;  mais  ,  dans  la  lecture  soutenue  y 
la  méprise  n'est  pas  tolérable.  On  en  a  un  exemple 
frappant  dans  les  deux  mots  :^r  (qui  a  de  la  fierté  ) , 
eX  fier  (qui  a  de  la  confiance),  où  Vi  doit  recevoir, 
dans  les  deux  ,  une  pulsation  si  différente  ,  et  qu'il 
serait  si  vicieux  de  confondre  dans  la  prononciation. 
Ce  sont  des  nuances  à  la  vérité  ;  mais  ces  nuances  sont 
nécessaires  à  une  bonne  diction.  Les  hommes  instruits 
et  de  goût  les  saisissent ,  et  elles  font ,  dans  leur  en- 
semble,  le  charme  du  débit  oratoire. 

Yoiei  les  diphthongaes  auriculaires  dont  l'existence 
m'a  paru  incontestable. 

^ilj  eil  et  euil,  comme  dans  attirail  ^  permeil  ^ 
fauteuil  y  où  le  son  de  Vi  ^  quoique  extrêmement 
nuancé  ,  se  fait  néanmoins  sentir. 

uiim  y  eim  et  efn  y  comme  diins  essaim  j  Reims , 
teindre. 

la  'y  comme  dans  diacre  ^  fiacre. 

lé  y  que  l'on  entend  dans  amitié  y  métier. 

len,  comme  dans  soutien. 

Jeu  y  comme  dans  Dieu  y  milieu. 

la  y  oomme  dans  fiole  ,  carriole. 

Ion.  C'est  la  dipbthongue  auriculaire  qui  se  repro« 
diût  le  plus  dans  notre  langue  :  elle  est  la  finale  d'un 


"^ 
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nombre  considérable  de  fiubstaDti& ,  presque  tous  dé* 
rivés  du  latin ,  où  ils  sont  terminés  en  io.  On  la  re- 
trouve encore  dans  nos  verbes  ,  comme  :  nous  ai- 
mions y  nous  linons  ^  et  généralement  elle  conserve 
|iprtout ,  du  moins  quant  à  la  prononciation  ,  son 
caractère  de  diphthongue  :  Occasion^  ambition ^  etc* 

/oz^^ que  l'on  entend  dànsMontesguiou^chiourme, 

Oê  y  comme  dans  Boete  y  moelle  j  moelleux  ^  que 
l'on  prononce  boate  ,  moaUe  y  moalleux. 

Oi  j  que  l'on  prononce  oa  ou  oua  ^  comme  dans 
moi  ^  noise  ,  etc. 

Oin^  comme  dans  besoin ,  joindre. 

Oua  y  uèy  lu.  y  commo  dans  équaieur  y  équestre  ^ 
équitation,  nuit  y  etc. 

Ouèy  que  l'on  entend  dans  ouest  y  pirouette. 

Oueny  comme  dans  Rouen  y  Ecouen. 

Oui,  comme  dans  le  monosyllabe  oui  y  Louis. 

Ouiny  comme  dans  babouin ,  barragouin. 

Uiift:,  comme  dan^  Juin  y  Quintillien. 

Des  sons  nasals. 

Je  Élis  une  classe  à  part  des  sons  nasals^  à  raison  de 
l'importance  qu'ils  ont  dans  notre  langue.  Beaucoup 
de  grammairiens  ont  voulu  les  ranger  dans  la  catégorie 
des  sons  articulés}  mais  cette  opinion  n'a  point  pré^ 
valu.  Qu'est-ce  en  eflFet  qu'une  voix  nasale?  C'est  un 
son  pur  et  simple,  comme  celui  de  l'a  de  Vé y  de  Vi^ 
de  Vo  ou  de  Vu  y  lequel  étant  intercepté  par  un  mou- 
vement des  organes  de  la  parole,  va  expirer  dans  le 
nez  et  devient  le  son  harmonique  de  la  voix  qui  l'a 
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précëdé*  Ce  son  fugitif ,  ce  retentissement  est  exprimé 
et  figuré  dans  Fécriture  par  les  deux  consonnes  m  et  n. 
Cest-à-dire  que  si  le  son  est  intercepté  par  le  mou- 
vement des  organes  de  la  parole  qu'exige  la  con- 
sonne m,  alors  cette  consonne  est  le  signe  de  la  voix 
nasalée;  il  en  est  de  même  du  son  nasal  qui  a  pour 
signe  la  consonne  n. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  la  prononciation  des 
voyelles  nasales  (voyez  le  Traité  de  la  liaison  des 
voyelles  et  des  ùonsonnes  finales ^  dans  le  volume 
qui  accompagne  celui-ci  )  )  il  me  suffira  pour  le  mo- 
ment de  vous  présenter  le  tableau  de  nos  sons  nasals 
et  de  vous  faire  remarquer  les  modifications  qu'elles 
subissent  dans  notre  langue. 

Tableau  des  sons  nasals. 

Am \  Ambition. 

An «   I   Antiquité. 

Ean.  Même.son ,  an.  «  .   /  Songeant. 

Em I   Emploi. 

En /   Entier. 

Remarquez  que  am  et  en  prennent  quelquefois  une 
autre  modification,  comme  dans  Jérusalem ^  hymen, 
examen^  où  l^e  se  prononce  moyen  :  comme  dans 
amnistie  y  uibraham^  Pnom,  Siam  ^  où  le  m  con- 
serve son  articulation  propre. 

Im ^ \  Impoli. 

h.  Même  son ,  ein..  .  .  f  Fin. 

Aim >  Faim. 

Ain j   Pain. 

Ein /   Peintre. 
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Il  y  a  également  des  exceptions  pour  ces  nasales.  LV 
y  conserve  quelquefois  le  son  aigu  ,  comme  dans 
IbrahimjSélim^  cooïine dans  les  mots  ou  le  m  redou- 
ble après  la  nasale  :  ditea  im-matériel  j  im-mense^  etc. 


Om 

On.  Même  son ,  on. 
Eon 


Of&bre. 

Onde. 

Bourgeon. 


Le  son  de  la  voyelle  nasale  on  y  dans  presque  toutes 
ses  applications,  a  un  caractère  particulier  que  l'on 
n'a  point  suffisamment  .remarqué.  Ce  n'est  point  le 
son  complètement  oral  de  Vo;  mais  un  -son  sourd  et 
guttural  qui  approche  plutôt  de  oun  que  de  on  pro- 
noncé naturellement;  on  ne  dit  pas  en  effet,  on  fait  j 
comme  mon  fait.  C'est  un  son  véritablement  français 
que  les  étrangers  doivent  s'attacher  à  saisir  dans  la 
prononciation  de  ceux  qui  parlent  bien  cette  langue. 
La  même  observation  s'applique  aux  diphthongues 
auriculaires  en  ion. 


Um 

Un.  Même  son,  eun, 
Eun .  . 


Parfum. 
Commun. 
A  jeun. 


Tels  sont  les  sons  simples  ou  'composés  :  dans  la 
section  prochaine  ,  nous  traiterons  des  sons  articulés. 

IV. 

Des  sons  articulés  ,  ou  consonnes. 

La  parole ,  dernier  résultat  des  sons  combinés  avec 
les  divers  mouvemens  des  organes  de  la  voix  est  le 
prodige  le  plus  étonnant  qui  puisse  fixer  l'attention 
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des  hommes.  Du  côté  des  soos^  avec  quelle  facilité  ils 
snbîsseut  les  changemens  elles  modifications  qu'il  nous 
convient  de  leur  donner  pour  l'expression  de  nos  idées  ! 
Et  du  côté  des  organes  de  la  voix  qui  les  coupent  à  Tin- 
fini^avec  quelle  surprenante  mobilité,  ces  organes 
remplissent  ces  fonctions,  exécutées  dans  le  plus  étroit 
espace,  et  à  la  faveur  de  la  disposition  quelquefois  la 
plus  insensible!  Les  voyelles  forment  la  base  et  pour 
ainsi  dire  le  support  de  la  parole  ;  mais  ce  sont  les  ar- 
ticulations ou  les  mouvemens  des  organes,  qui  la  com- 
posent et  la  complètent.  Les  consonnes  ^  résultat  de 
ces  mouveraeiis ,  ne^peuvent  rien  sans  leur  secours  ; 
elles  n'ont  aucun  son  par  elles-mêmes;  sembla l)les  à 
des  touches  d'un  instrument  qui  n'aurait  point  de 
sonorité*:  delà  vient  qu'on  les  appelle  consonnes ,  mot 
venu  du  latin,  consonnans y  qui  sonne  avec. 

On  divise  les  consonnes  en  certaines  classes  que 
l'on  appelle  du  nom  de  l'organe  particulier  qui  parait 
le  |dus  contribuer  à  leur  formation.  Ainsi,  les  unes 
sont  appelées  labiales  |iarce  qu'elles  sont  le  résultat 
dn  mouvement  simultané  des  lèvres;  d'autres  lingun- 
les  ou  palatales  y  parce  qu'elles  sont  formées  du  mou- 
vement de  la  langue  vers  le  palais;  d'autres  dentales 
ou  sifflantes  y  parce  qu'elles  résultent  du  rapproche- 
meat  des  dents;  d'autres  nasales  y  parce  qu'elles  re- 
tentiasent  dans  le  nez;  d'autres  enfin  gutturales  ,  parce 
^'elies  se  prononcent  avec  une  aspiration  forte  et  par 
«a  mouvement  formé  dans  la  gorge.  Quelques-unes 
peaTent  être  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  classes  , 
lorsque  divers  organes  concourent  à  leur  formation. 
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Le  nombre  des  consonnes  n'est  pas  le  même  par- 
tout. La  diversité  des  climats  et  dos  mœurs  cause,  ces 
différences  dans  la  prononciation  des  langues  :  il  y  a 
des  peuples  qui  mettent  en  action  certains  organes 
dont  les  autres  ne  font  aucun  usage.  11  y  aussi  des  va- 
riétés dans  la  forme  et  dans  la  manière  particulière  de 
faire  agir  les  mêmes  oi^anes.  On  en  contracte  l'habi* 
tudepar  l'éducation,  et  quand  les  organes  ont  pris  une 
certaine  marche ,  il  est  bien  difficile  de  leur  en  &ire 
prendre  une  nouvelle.  Delà  vient  qu'il  y  a  dos  peu- 
ples qui  ne  sauraient  prononcer  certaines  lettres.  Les 
Allemands,  par  exemple,  ne  peuvent  pas  distinguer 
le  z  d'avec  le  s  :  ils  prononcent  zèle  comme  sèle.  Ils 
ont  bien  de  la  peine  encore  à  prononcer  nos  articu- 
lations mouillées  :  ils  disent  file  ^  au  lieu  de  fille» 
Chaque  langue  offre  les  mêmes  difficultés  à  ceui  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  sa  prononciation. 

INos  consonnes,  ainsi  que  nos  voyelles,  se  divisent 
en  consonnes  pures,  figurées  par  un  seul  signe  et  en 
consonnes  complexes  formées  de  deux  ou  trois  carac- 
tères. Les  premières  sont  au  nombre  de  dix-huit,  sa- 
voir :b^c  dur  ^konq^  ^if  i  g  dur  ou  gue^  h  aspiré; 
J  ou  ^  doux:  l^  nij  n^p y  r^  3  ouc  douxj  /^  u  et  z. 
Le  X  n'est  point  rangé  dans  la  classe  des  consonnes 
pures;  parce  qu'il  n'a  point  de  son  qui  lui  soit  propre  : 
c'est  une.  lettre  double  que  les  copistes  ont  mise  en 
usage  pour  abréger.  Quant  aux  sons  articulés  qui 
manquent  d'un  caractère  particulier,  et  qui  sont  re- 
présentés par  deux  ou  trois  signes;  on  en 'compte 
quatre,  savoir  :  le  x:he  que  l'on  prononce  dans  cheval^ 
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le  gne  que  l'on  entend  dans  règne  ;  les  ille  et  les  il 
que  l'on  appelle  mouillés,  comme  Ad^us famille ^  avril ^ 
et  Xy  lorsqu'il  représente  le  son  mouillé  faible,  comme 
fayence,  payen.  Enfin,  nous  avons  des  consonnes 
composées  dont  la  propriété  est  de  rendre  des  sons 
pareils  à  ceux  de  quelques  consonnes  simples  :  tels  sont 
lephe  est  le  the^  dont  le  premier  représente  un  fj 
comme  à»,n& phénomène  ^  et  le  second  un  /^  comme 
dans  théâtre.  Ce  sont  des  caractères  conservés  des  lan- 
gues anciennes,  et  par  respect  pour  l'étymologie  des 
mots  auxquels  ils  appartiennent. 

Je  classerai  encore  au  nombre  des  sons  articulés 
une  prononciation  moderne  qui  gagne  singulièrement 
dans  notre  langue ,  et  qui  y  jette  un  nouveau  prin* 
dpe  d'euphonie  ;  je  veux  parler  du  ^  et  du  c  dur  que 
l'on  entend  dans  les  mots  cœur^  vainqueur,  bou- 
quet, etc.,  dont  on  fait  disparaître  la  dureté,  en  les 
adoucissant  par  une  articulation  qui  tient  du  mouillé. 
Celte  modification  que  l'oreille  peut  facilement  saisir 
dans  la  prononciation  des  hommes  qui  parlent  bien, 
est  récente,  et  l'effet  du  génie  particulier  de  notre  lanr^ 
gue  qui  tend  toujours  à  tout  adoucir  )  elle  est  suscep- 
tible de  s'étendre ,  et  je  ne  doute  pas  que  dans  la  suite , 
il  ne  faille  la  classer  parmi  nos  sons  articulés  dont  la 
connaissance  deviendra  nécessaire  pour  l'étude  de  la 
bonne  prononciation  française»  Je  saisirai  dans  nos 
lectures  toutes  les  occasions  de  vous  la  faire  remar- 
quer ,  ainsi  que  les  diverses  lois  auxquelles  la  pronon- 
ciation de  nos  consonnes  est  soumise  suivant  leur  po- 
sition dans  nos  syllabes  et  dans  nos  mots. 
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SECONDE     LEÇON. 

Des  conditions  iVune  bonne  articulation  dans   la  pro* 

nonciation  des  lettres  et  des  syllabes  qui  constituent 

les  mots. 
I 

La  ju8te  distinction  des  lettres  et  des  syllabes  q\ii 
entrent  dans  la  composition  des  mots ,  est  une  des 
premières  bases  d'une  bonne  prononciation.  Quand 
les  lettres  et  les  syllabes  sont  nettement  et  régulière^ 
ment  émises,  c'est-à-dire ,  quand  chacune  d'elles  re- 
çoit sa  pulsation  et  son  articulation  propres,  alors  la 
prononciation  est  juste  et  correcte  fondamentaleraeat; 
elle  est  nécessairement  confuse, -quand  il  n'y  a  aucune 
distinction  de  syllabes,  c'est*à-dire ,  quand  les  mouve- 
mens  successif  delà  voix  sont,  ou  confondus  dans  une 
seule  émission  de  son ,  ou  perdus  dans  une  articula- 
tion faible ,  sans  caractère  ou  vicieuse. 

C'est  là  véritablement  la  première  cause  et  la  plus 
réelle  de  la  mauvaise  prononciation  de  tant  de  lecteurs 
ou  d'orateurs.  Jamais  les  mots  ne  sont  suffisammejit 
énoncés  dans  leur  bouche,  parce  que  les  consonnes  ne 
sont  point  articulées  suivant  leur  caractère  grammatical 
et  naturel}  parce  que  les  syllabes  ne  reçoivent  pas  les 
pulsations  de  voix  qui  conviennent  à  leur  division  ; 
parce  que  les  sons  se  confondent,  et  forment  une  masse 
à  travers  laquelle  il  est  souvent  impossible  à  l'oreille 
la  plus  attentive  de  saisir  un  mot.  11  y  en  a  dont  on 
n'entend  jamais  la  dernière  syllabe  j  d'autres,  dooilefi 
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syllabes  intermédiaires  ne  reçoivent  jamais  qu'une  ar- 
ticnlation  équivoque  et  incertaine  ;  d'autres ,  enfin , 
dont  la  syllabe  initiale  est  presque  toujours  mangée. 
Tous  ces  défiiuts  de  prononciation ,  en  s'étendant  à 
une  longue  suite  de  mots ,  finissent  par  rendre  le  débit 
obscur ,  insignifiant  et  quelquefois  inintelligible.  Voilà 
pourquoi,  j'ai  essayé  de  présenter  ici  les  conditions 
d'une  bonne  articulation ,  que  je  vous  prie,  messieurs, 
de  méditer  attentivement. 

Les  conditions  d'une  bonne  articulation  sont  de 
trois  sortes  :  la  première,  regarde  la  prononciation  des 
lettres  considérées  dans  leur  caractère  grammatical;  la 
seconde,  renonciation  des  syllabes,  et  la  troisième, 
celle  des  mots. 

Premièrement,  dans  la  prononciation  des  lettres,  il 
&ut  (  et  ceci  est  fondamental  ) ,  leur  donner  à  toutes, 
tant  voyelles  que  consonnes,  le  caractère  qui  leur  est 
grammaticalement  assigné.  Si  vous  vous  rappelez  ce  que 
j'ai  dit  dans  la  leçon  précédente,  vous  savez  que  les 
voyelles  ont  des^modifications  distinctes ,  qu'elles  sont 
afguës,  ou  graves,  ou  très  ouvertes;  que  IV  surtout 
se  combine  dans  nos  mots  de  plusieurs  manières; 
enfin,  que  les  consonnes  ont  un  caractère  organique, 
qui  les  rend  ou  £iibles,  ou  fortes  ,  ou  labiales*,  ou  den- 
tales, ou  sifflantes,  etc.  Rien  ne  peut  dispenser  de 
donner  à  toutes  ces  lettres,  dans  la  lecture  publique, 
ces  divers  caractères;  et  les  conséquences  de  l'oubli  de 
cette  loi  sont  infiniment  préjudiciables  ,  non-seule- 
ment à  la  beauté  du  débit,  mais  encore  à  la  juète  ex** 
pression  des  idées.  Les  consonnes  be  tipe^  par  exeni- 
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pie ,  qui  sont  toutes  les  deux  des  consonnes  labiales 
demandent,  dans  la  prononciation,  un  frappemeqt  de 
voii  bien  diflFérent  :  le  be  doit  être  doux ,  parce  qu'il 
résulte  du  simple  contact  des  lèvres;  tandis  que  le  pe 
doit  être  fort,  parce  que  les  lèvres ,  en  pressant  plus  for- 
tement l'une  contre  l'autre  ,  produisent,  en  s'ouvrant^ 
comme  une  sorte  d'explosion  qui  donne  à  la  voix  plus 
de  force  et  de  consistance.  Il  en  est  de  même  des  au- 
tres consonnes  identiques  quant  au  mouvement  des 
organes  qui  les  produit ,  mais  si  différentes,  quant  à  la 
force  de  leur  articulation.  Quel  préjudice  ne  peut  pas 
porter  encore  à  un  débit  public  la  fausse  énonciation 
de  nos  sons,  quand  on  confond ,  dans  une  même  mo- 
dification ,  les  mots  autel  et  hôtel ,  tache  (  souillure  ) 
et  tàcJie  (  entreprise  ) ,  saut  et  sot  ^  chair  et  cher , 
jeûne  (  abstinence  )  ei  jeune  (  d'âge  ),  maître  et 
mettre ,  mâtin  et  m<itin  y  mon  et  mont ,  pâte  et 
patte ,  plaine  et  pleine  ^  uaine  et  peine  ^  poler  (en 
l'air  )  et  poler  (  dérober  )  ,  et  tant  d'autres  mots  dont 
les  sons  ont  besoin  d'être  si  justement  émis  pour  l'ex- 
pression nette  des  idées?  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
la  première  condition  d'une  bonne  articulation  con- 
siste dans  l'exacte  prononciation  des  lettres  quelles 
qu'elle» soient,  et  qu'il  ne  peut  exister  de  bonne  dic- 
tion publique,  quand  cette  base  fondamentale  est  dé- 
fectueuse. 

La  seconde  condition  consiste  dans  l'entière  et  in- 
telligible énonciation  de  toutes  les  syllabes  d'un  mot. 
Le  vice  le  plus  commun,  et  celui  qui  jette  le  plus 
d'obscurité  dans  la  prononciation  des  discours  publics^ 


A   HAUTE   VOIX.  55 

est  l'habitude  contractée  de  ne  donner  quelque  consis- 
tance qu'aux  premières  syllabes  d'un  mot,  et  d'affai- 
blir tellement  l'articulation  des  dernières,  qu'à  peine 
l'oreille  peut  les  saisir.  Souvent  même  ,  ces  syllabes 
finales  disparaissent  totalement}  de  manière  qu'on 
n'entend  que  le  commencement  du  mot,  et  que  tout 
le  reste  est  perdu  poqr  celui  qui  écoute.  Cela  arrive, 
surtout ,  pour  les  mots  qui  sont  terminés  par  une'syl* 
labe  féminine ,  comme  dans  les  mois  prudence  j  espé- 
rance, où  la  dernière  syllabe  est  souvent  entièrement 
retranchée  :  cela  arrive  encore  dans  les  finales  en  ée  ^ 
en  ie ^  en  ue^  destinée^  enuie y  émue ,  que  l'on  pro- 
nonce ,  destiné  y  envi,  ému  ^  sans  donner  aucune 
consistance  à  la  dernière  syllabe  qui  est  formée  de  \e 
muet,  et  dont  la  prononciation  est  cependant  si  né- 
cessaire, tant  pour  l'intégrité  du  mot,  que  pour  dé- 
terminer le  sens  des  idées. 

Quelquefois  aussi,  les  syllabes  se  trouvent  totale^ 
ment  dénaturées  dans  le  cours  d'un  mot  :  ainsi  la  syl- 
labe ni  y  dans  le  mot  opinion  ^  se  change  souvent  en 
gni ,  et  on  prononce  :  opignion.  Ainsi ,  dans  le  mot 
milieu  j  on  dit  souvent  millieuj  en  mouillant  la  syl- 
labe  //y  par  la  même  raison,  ou  prononce  encore 
magnière  y  au  lieu  de  manière.  Ce  sont  là  des  exem- 
ple d'articulations  vicieuses  que  je  prends  au  hasard, 
mais  qui  suffisent  pour  montrer  combien  il  importe  de 
r^ulariser  l'énonciation  des  syllabes,  tant  sous  le 
npport  de  leur  intelligible  articulation,  que  sous  celui 
de  leur  juste  prononciation. 

U  &ut  que  toutes  les  syllabes  d'un  mot,  soit  mas- 
L  3 
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culines  ou  féminines  ,  soit  aiguës  ou  graves  ,  soit 
douces  ou  fortes ,  entrent  sensiblement  dans  la  pro- 
nonciation de  ce  mot,  et  y  entrent  avec  leur  articula* 
tion  propre  et  exacte.  On  fait  souvent  disparaître  des 
lettres  dans  la  prononciation  )  souvent  on  adoucit 
beaucoup  les  sons  des  syllabes  ;  mais  jamais  on  ne  doit 
en  retrancher  aucune,  parce  qu'une  syllabe  fait  partie 
constitutive  et  essentielle  d'un  mot ,  et  que ,  sans  elle, 
ce  mot  ne  peut  être  prononcé  ni  entendu  dans  toute 
son  intégrité.  Mais,  en  prescrivant  la  loi  del'entièreet 
intelligible  énonciation  de  toutes  les  syllabes  qui  en- 
trent dans  la  composition  d'un  mot ,  je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  faille  les  frapper  ou  plutôt  les  marteler ,  ainsi 
que  le  font  beaucoup  d'hommes,  dont  TafTectation  ,  à 
cet  égard,  est  pédautesque  et  ridicule.  La  prononcia- 
tion  française  ne  permet  pas  cette  lourde  et  symé- 
trique pulsation  de  syllabes  qui ,  malgré  leur  division 
dans  un  mot,  et  les  diverses  articulations  qu'elles  né- 
cessitent, doivent  former  néanmoins  un  tout,  lié  par 
une  douce  continuité  d'inflexions ,  de  manière  que 
Toreille  sente  à-l^-fois ,  et  la  distinction  des  syllabes , 
par  la  netteté  des  articulations ,  et  l'ensemble  du  mot , 
par  l'enchaînement  des  sons. 

Sous  ce  rapport,  je  blâmerai  sans  ménagement  cette 
prononciation  qui  s'est  introduite  sur  le  premier 
théâtre  de  la  nation  ,  où  l'on  entend  les  finales  fémi- 
nines de  certains  mots  se  détacher ,  comme  un  hoquet , 
des  syllabes  précédentes  :  j'ignore  quel  principe  a  pu 
inspirer  l'usage  d'une  pareille  prononciation  ;  mais  elle 
n'est  ni  agréable,  ni  régulière,  et  il  me  semble  qu'il 
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serait  possible  de  donner  aux  finales  dont  il  s'agit  toute 
la  consistance  qu'elles  exigent,  sans  les  faire  ressortir 
par  une  pulsation  de  voix  aussi  désagréable  à  l'oreille. 
11  n'y  a  aucune  sorte  de  charme  ni  de  goût  à  pro- 
noncer les  dernières  syllabes  des  mots  pruden-ce  ^ 
espérance ^  etc.,  avec  l'inflexion  pesante  qu'on  leur 
attache ,  et  qui ,  devenant  entièrement  gutturale  par 
l'effet  même  de  la  force  qu'on  lui  donne,  répand  sur  la 
diction  un  refrein  continuel  de  sons  sourds  que  l'on 
prendrait  plutôt,  je  le  répète,  pour  des  hoquets ,  que 
pour  des  pulsations  naturelles  de  la  voix.  J'ai  entendu 
souvent ,  dans  le  parterre ,  des  plaisans  s'amuser  à  con- 
trefaire ces  refreins 3  et  il  faut  avouer  qu'ils  méritent  le 
ridicule  auquel  on  les  livre  :  je  ne  pense  pas  qu'ils 
sortent  jamais  de  l'enceinte  où  on  les  a  accrédités,  et 
où  ils  se  soutiennent  malgré  l'opinion  qui  les  poursuit 
et  les  réprouve. 

Enfin,  la  troisième  condition  d'une  bonne  articu- 
lation, regarde  la  distinction  des  mois,  qui  consiste, 
non  à  les  couper  et  à  les  diviser ,  de  manière  que  leur 
liaison  grammaticale  et  nécessaire  soit  rompue,  te  qui 
serait  un  inconvénient  pire  que  les  défauts  contre  les- 
quels je  m'élève;  mais  à  donner  aux  lettres  initiales  de 
ces  mots  ,  une  force  telle  que  l'oreille  sente  distincte- 
ment leur  division ,  c'est-à-dire  leur  commencement 
etleurfiu.il  en  est  du  lecteur,  sous  ce  rapport ,  comme 
d'un  honune  qui  parcourt  un  espace  d'un  pas  mesuré^ 
quoiqu'il  y  ait  de  l'ensemble  et  une  sorte  d'harmonie 
dans  sa  marche,  on  aperçoit  néanmoins  les  mouve- 
mens  qui  distinguent  chacun  de  ses  pas,  et  on  pour* 
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raît  les  compter.  Ainsi ,  dans  la  diction  d'un  '  bon 
orateur ,  tous  les  mots ,  quelque  liaison  qu'il  y  ait 
entre  eux  ,  doivent  être  distingués  par  des  frappe- 
mens  successifs  de  voix  qui  annoncent  leur  division , 
et  leur  mutuelle  indépendance.  Ces  règles  s'appli- 
quent, surtout,  à  la  prononciation  des  monosyllabes 
si  fréquens  dans  notre  langue,  et  dont  la  juste  distinc- 
tion importe  si  fort  à  la  clarté  du  discours.  J'ai  en- 
tendu un  lecteur  prononcer  ces  deux  mots,  le  vin ^ 
avec  un  tel  vice  d'articulation ,  qu'ils  n'en  formèrent 
qu'un  à  mon  oreille.  Je  cherchai  quelque  temps  ce  que 
cela  voulait  dire  :  j'avais  exactement  entendu  levain  y 
mot  absolument  étranger  à  l'objet  de  la  lecture ,  et  qui 
en  rendait  le  sens  inintelligible.  Que  manquait-il  donc 
à  la  prononciation  de  ces  deux  mots?  un  frap|)ement 
de  voix  sur  le  monosyllabe  vin^  qui  le  distinguât  à 
l'oreille  de  l'article  /^ ^  et  qui  établit  leur  division. 

Mais  les  erreurs  sont  bien  plus  communes  encore, 
lorsque  la  dernière  syllabe  d'un  mot  a  quelque  iden- 
tité avec  la  syllabe  initiale  du  mot  suivant;  alors,  il 
arriva  très  fréquemment  qu'on  confond  ces  syllabes 
identiques,  et  qu'on  n'en  entend  absolument  qu'une ^ 
comme  d^nsles  exemples  suivans  :  les  actions  héroï'- 
ques  que  firent  les  soldats  y  —  il  ny  a  dans  ce  ta- 
bleau  aucune  nuance^  que  l'on  prononce  :  les  oc- 
fions  héroï-que  firent  les  soldats  y  —  H  ny  a  dans 
ce  tableau  y  aucu-nuance.  On  sent  facilement  com- 
bien une  telle  prononciation  est  défectueuse,  et  pour- 
t]uoi?  Parce  que,  dans  le  premier  exemple,  la  dernière 
syllabe  du  mot,  héroi-ques,  est  confondue  avec  le  mo- 
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nosyllabe,  que}  et  que,  dans  le  second,  la  dernière 
syllabe  du  mot ,  aucw-ney  est  perdue  dans  la  première 
syllabe  du  mot  suivant ,  nu-ance.  Pour  rendre  ces  mots 
à  une  prononciation  juste,  il  faut  énoncer  distincte* 
menl  les  syllabes  identiques  et  les  articuler  de  ma- 
nière qu'elles  ne  s'absorbent  pas  mutuellement.  Je 
développerai  plus  particulièrement  ailleurs  les  in- 
convéniens  de  cette  prononciation  vicieuse.  (Voyez 
le  Traité  des  voyelles  et  des  consonnes  finales  dans  le 
volume  joint  à  celui-ci.  ) 

Mais  la  confusion  des  syllabes  n'est  pas  le  seul  effet 
qui  résulte,  dans  ce  cas ,  d'une  mauvaise  articulation; 
souvent  le  sens  en  est  tellement  altéré  que,  dans  bien 
des  occasions,  on  dit  précisément  le  contraire  de  ce 
que  l'on  avait  à  énoncer;  je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
pie  :  mais  il  est  frappant.  Une  des  erreurs  les  plus 
communes  en  prononciation ,  c'est  de  se  contenter  de 
Sûre  sonner  le  n  dans  le  monosyllabe  nasal ,  on  ^  lors- 
qu'il est  suivi  de  la  particule  négative  ne  ^  et  de  négli- 
ger entièrement  le  n  de  cette  particule  :  hé  bien!  cette 
erreur  peut  .quelquefois  changer  absolument  l'idée 
qu'on  doit  transmettre.  Je  suppose  que  l'on  ait  à  dirp 
ce  vers  de  Delille  : 

On  nose  interroger  ses  fibres  corrompues. 

Si  on  ne  prononce  pas  les  deux  n  des  mots  on  et 
n'ose ^îl  est  clair  qu'on  dira  précisément  le  contraire  de 
ndée  que  renferme  le  vers;  on  ose;  ce  qui  est  très 
décisif  pour  l'intelligence  du  sens,  qui  devient  affirma- 
lif,  de  négatif  qu'il  devait  être. 

11  est  donc  bien  évident  que  l'articulation  est  un 
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des  premiers  objets  que  doit  soigner  tout  homme  qui 
veut  parler  en  public.  Les  avantages  en  sont  inappré- 
ciables. Alors  y  tout  est  clair  a  l'oreille  des  auditeurs  ; 
point  de  confusion  dans  les  sons  ;  point  d'entassement 
de  mots,  chaque  lettre  est  eipriméâiavec  son  caractère 
élémentaire  et  grammatical  ;  toutes  les  syllabes  sont 
nettement  articulées*,  la  distinction  des  mots  s'exécute 
avec  ordre  et  clarté  j  chaque  chose  est  à  sa  place.  Aussi, 
de  toutçs  les  louanges  que  l'on  donne  à  un  bon  lecteur 
ou  à  un  bon  orateur,  la  première  est  toujours  celle 
qui  porte  sur  la  netteté  de  son  articulation. «On  ne  perd 
pasun  mot  de  ce  qu'il  dit,»  s'écrie-t-on,  et  il  fautavouer 
que  lorsqu'on  a  rempli  ce  but,  on  a  presque  tout 
fait  pour  l'intérêt  de  l'art  oratoire  et  pour  l'objet  qu'on 
se  propose» 

Une  bonne  articulation  dépend  surtout  de  la  mo- 
biUté ,  de  la  flexibilité  des  organes ,  et  ces  &cultés  ne 
peuvent  s'acquérir  que  par  l'éiercice.  11  y  a  des  dé- 
fauts, sans  doute,  qu'il  est  difficile  de  vaincre;  mais 
j'ai  l'expérience  que  rien  ne  résiste  à  un  travail  sou- 
tenu sous  ce  rapport;  j'ai  vu  les  articulations  les  plus 
faibles  acquérir  par  degrés,  et  a  la  faveur  d'un  exercice 
suivi ,  de  la  consistance  et  de  la  force  ;  les  articula- 
tions les  plus  dures  s'assouplir ,  .et  les  plus  &utives  , 
acquérir  une  justesse  exacte.  Tout  cela  est  quelque- 
fois le  résultat  d'un  travail  long  et  difficile;  mais  enfin 
il  peut  s'exécuter,  surtout  quand  celui  qui  est  atteint 
de  quelqu'un  des  vices  dont  je  parle ,  en  sent  forte- 
ment les  inconvéniens  et  veut ,  à  tout  prix ,  s'en 
corriger. 
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Vous  doDO,  jeunes  gens ,  qui  lisez  ceci,  eicrcez- 
vous  à  pronoocer  régulièrement  et  physiquement, 
tous  les  mots  de  votre  langue  ;  faites-vous  une  loi  ri- 
goureuse d'une  articulation  pleine,  distincte  et  en- 
tière. Souvent,  vous  croyez  avoir  transmis  un  mot , 
parce  que  vos  yeux  Pont  déjà  lu.  Mais  les  organes  de 
la  parole  ne  vont  pas  si  vite  que  les  organes  de  Poeil. 
Soyez  en  garde  contre  cette  méprise ,  il  en  résulte  des 
négligences  intolérables  :  songez  qu'en  lisanten  public, 
ce  n'est  pas  pour  vous  que  vous  lisez ,  mais  pour  ceux 
qui  vous  écoutent;  que  la  première  condition  de  votre 
tâche  est  de  voua  faire  bien  entendre  ;  et  que  tout  est 
perdu  pour  le  but  que  vous  vous  proposez,  si  ce  pre- 
mier, cet  indispensable  devoir  n'est  pas  rempli. 

Méfiez-vous  encore  de  la  précipitation  y  cet  étçrnel 
et  infaillible  fléau  de  toute  bonne  articulation  ;  il  y  a  sans 
doute  dans  toute  lecture,  des  mouvemens  accélérés; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  précipitation  : 
les  mouvemens  accélérés  sont  dans  la  chaleur  et  dans 
le  sentiment  qui  les  inspire;  ils  sont  momentanés,  et 
leur  forte  expression  empêche  la  confusion  et  le  dé- 
sordre matériel  de  la  parole  ;  au  lieu  que  la  précipita- 
tion du  débit,  en  s'étendant  à  tout ,  en  manquant  de 
moti&,  entraine  les  plus  graves  conséquences.  Qu'ar- 
rive-t-il  alors?  Les  mots  se  pressent  et  se  précipitent 
les  uns  dans  les  autres  ;  les  syllabes  sont  atténuées , 
les  sons  perdent  leur  caractère  et  leurs  modifications. 
La  respiration  ne  trouvant  plus  à  se  placer  convena- 
blement, éprouve  une  génè  et  une  contrainte  fatigantes*, 
tout  disparait  à-la-fois,  et  la  clarté  de  la  pensée,  el  le 
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charme  d'une  diction  expressive  et  la  couleur  des  sen- 
timens,  et  la  vie  des  passions.  Tel  est  le  résultat  iné- 
vitable de  la  précipitation  que  des  auditeurs  de  bon 
sens  et  de  goût  réprouvent  toujours  sévèrement,  et  qui 
fait  retomber  sur  le  lecteur  qui  s'y  livre,  le  ridicule 
et  le  mépris  qu'il  mérite,  (i) 

(i)  On  trouvera  le  complément  des  principes  qui  doivent 
servir  de  Base  à  une  bonne  prononciation  ,  dans  Je  volume 
qui  accompagne  celui-ci  et  qui  en  est  une  dépendance  immé- 
diate. On  y  apprendra  quelles  sont  les  lois  de  la  langue 
pour  la  liaison  euphonique  et  juste  des  mots  dans  les  dis- 
cours publics ,  et  à  quel  degré  d'harmonie  peut  s^élever 
l'art  de  la  parole  quand  il  est  réglé  par  une  exacte  accen- 
tuation et  par  les  principes  d'une  prosodie  régulière» 


SECONDE   PARTIE. 


DES  MOYENS  DE  FRAPPER  L'ESPRIT, 


DE    L'ART    DE    PHRASER. 


TROISIEME    LEÇON. 

L'art  de phraser^  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
Part  de  conduire  une  phrase  ou  une  période ,  de  ma- 
nière que  l'espril;  des  auditeurs  aperçoive  et  saisisse 
distinctement  et  sans  contention,  le  sens  des  idées 
qu'elle  renferme,  me  parait  d'une  si  grande  impor- 
tance dans  les  discours  publics ,  que  je  ne  crains  point 
de  le  placer  à  côté  de  l'indispensable  condition  d'une 
bonne  et  juste  prononciation  des  mots.  On  peut  et 
Foo  doit  même  se  passer  quelquefois  du  secours  des 
hautes  inflexions  et  de  celui  de  l'expression  extérieure, 
qui  sont,  après  tout,  au  débit  public, ce  que  le  luxe 
d'une  riche  broderie  est  à  un  vêtement  :  mais  jamais 
on  ne  peut  se  passer  de  l'art  de  phraser  régulièrement; 
parce  que  ses  applications  sont  universelles ,  et  qu'il 
n'est  pas  une  idée  dont  l'exacte  transmission  ne  dépende 
de  la  manière  dont  on  la  décrit.  Je  m'intéresse  peu  à 
la  j&usse  méthode  de  ceux  qui  ne  lisent  que  pour  eux  : 
s'il»  font  des  erreurs,  ce  n'est  du  moins  qu'à  leur  pro- 
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pre  préjudice.  Maïs,  quand  je  me  représente  un  lec- 
teur, brouillant  et  confondant  par  sa  diction  vicieuse, 
les  idées  dont  il  s'est  constitué  l'organe,  égarant  l'es- 
prit de  ses  auditeurs  à  travers  un  dédale  de  mots  et  de 
phrases,  dont  il  ne  sait  point  faire  sentir  les  divisions 
.  ou  les  rapports;  je~ne  puis,  je  l'avoue,  supporter  la  . 
présomption  de  son  entreprise,  et  son  rôle  me  paraît 
d'autant  plus  déplacé ,  qu'il  outrage  à-la-fois  et  l'écri- 
vain dont  il  s'est  chargé  de  transmettre  les  idées,  ea 
dénaturant  toutes  ses  intentions ,  et  l'intelligence  de 
ceux  à  qui  il  s'adresse,  en  la  soufnettant  à  une  indigne 
torture.  Et  que  devient,  en  effet,  sa  lecture,  lorsque 
Tesprit  de  ses  auditeurs  est  forcé  de  s'arrêter  sur  des 
pensées  mal  pbrasées,  pour  en  démêler  le  sens  et  l'in- 
tention exacte,  tandis  que  dans  ce  même  instant,  le 
mauvais  lecteur  court  dans  son  sujet ,  semant  partout 
V  le  même  principe  de  désordre ,  laissant  à  chaque  pas 
derrière  lui  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent,  jusqu'à 
ce  qu'enfin ,  lassés  de  leur  contention ,  rebutés  de 
prêter  inutilement  l'oreille  à  une  lecture  si  obscure  y 
si  donfuse,  ils  l'abandonnent  et  cessent  de  l'entendre? 
Dans  toute  bonne  lecture ,  ou  dans  tout  débit  quel- 
conque ,  il  faut  que  l'énonciation  de  chaque  idée  porte 
avec  elle  une  telle  lumière,  que  l'intelligence  des  au- 
diteurs satisfaite ,  puisse  passer  sans  effort  aux  idées 
subséquentes,  et  en  suivre  la  série  jusqu'à  la  fin  du 
discours,  sans  embarras,  comme  sans  interruption: 
quand  l'esprit  est  ainsi  conduit  et  éclairé,  son  atten- 
tion est  sûre,  et  le  but  principal  de  tout  débit  public 
est  rempli. 
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Mais  il  faut  l'avouer,  Fart  de  bien  phraser,  ne  peut 
être  l'effet  ni  du  goût  arbitraire  des  lecteurs ,  ni  de 
quelques  notions  superficielles,  suffisantes  peut-être 
pour  ceux  qui  souscrivent  à  rester  toute  leur  vie  des 
lecteurs  ou  des  orateurs  vulgaires.  Cest  à  vous,  mes* 
sieurs,  qui  sentez  le  prix  de  l'art  de  la  parole,  que 
je  m'adresse;  et  voici  quelles  sont,  pour  votre  compte, 
les  notions  grammaticales  et  littéraires  qui  m'ont  paru 
^  devoir  nécessairement  conduire  à  l'art  de  bien  phraser. 
Premièrement ,  il  faut  connaître  le  génie  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  on  s'exprime,  ses  formes,  ses  con« 
sCructions  particulières  et  les  lois  de  sa  syntaxe. 

Secondement,  ce  que  c'est  qu'une  période,  com-* 
ment  elle  se  divise ,  et  quels  sont  les  espaces  ou  repos 
dont  le  discours  est  susceptible. 

Troisièmement ,  il  faut  être  c^xercé  dans  la  connais- 
sance et  l'analyse  des  pensées ,  savoir  discerner  leur 
nature,  leur  force,  leurs  rapports  et  leurs  qualités  lo<* 
giques  ou  oratoires. 

Quatrièmement  enfin ,  on  doit  connaître  l'ordre  gé- 
néral des  compositions  littéraires,  et  être  en  état  de  les 
suivre  convenablement  dans  toutes  leurs  parties. 

I. 

De  la  connaissance  f  par  rapport  au  lecteur,  du  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  il  s^ exprime ,  de  ses  for* 
mes  particulières,  et  des  lois  de  sa  syntaxe. 

Proposer  l'étude  du  gérie  particulier  de  sa  langue 
à  celui  qui  veut  la  parler  en  public  avec  correction  et 
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méthode,  c'est  le  ramener  à  la  première  source  de 
l'art  de  phraser  régulièrement.  Rien  n'est  plus  sim- 
ple en  effet  pour  quiconque  est  jaloux  d'exprimer  avec 
clarté  les  idées  qu'il  doit  transmettre ,  que  de  chercher 
à  connaître  les  formes  et  les  constructions  particuliè- 
res sous  lesquelles  ces  idées  sont  exposées;  de  cette 
connaissance,  dépend  celle  du  sens  que  renferment  les 
signes  extérieurs  de  la  parole,  et  par  conséquent 
une  des  notions  grammaticales  les  plus  nécessaires  à 
un  lecteur. 

L'arrangement  des  mots  employés  par  une  langue, 
est  ce  qui  en  constitue  le  génie  particulier.  Sous  ce 
rapport,  il  n'est  pas  une  langue  de  laquelle  on  ne  puisse 
dire  qu'elle  a  un  génie  qui  lui  est  propre,  parce  qu'il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  comporte  dans  sa  construc- 
tion et  dans  les  formes  qu'elle  a  adoptées,  des  diffé- 
rences très  remarquables.  D'où  peut  venir  cette  va- 
riété notable  dans  les  langues?  Les  hommes,  en  ce 
qui  leur  est  essentiel ,  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps?  N'ont-ils  pas 
tous  une  faculté  qui  piense ,  et  une  autre  qui  sent?  Ne 
communiquent-ils  pas  en  tous  lieux  à  leurs  pareils  les 
mouvemens  intérieurs  de  ces  facultés ,  par  le  motif  du 
besoin;  et  ne  sont-ils  pas  toujours  portés  à  se  faire 
cette  communication  par  la  voie  la  plus  courte  et  la 
plus  sûre?  Oui,  sans  doute,  c'est  le  besoin ,  ce  res- 
sort impérieux ,  qui  imprime  partout  aux  pensées  des 
hommes  le  même  mouvement  et  la  même  activité; 
nulle  distinction  9  ni  pour  les  pays  ,  ni  pour  le  temps  : 
mais,  s'il  produit   partout  le   même  ordre  dans  les 
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idées  j  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  parole  qui  en  est 
le  résultat  extérieur  et  sensible  :  ce  second  res- 
sort a  plus  ou  moins  de  vitesse ,  plus  ou  moins  de 
force,  selon  le  caractère  des  peuples  qui  remploient. 
Qiez  les  peuples  flegmatiques  et  Innts ,  par  exemple , 
il  n'est  pas  sq^preuant  de  voir  toutes  les  idées  prin- 
cipales et  accessoires  se  classer  tour-à-tour,  et  avec 
toutes  leurs  circonstances  dans  leur  langue,  parce  qu'il 
est  dans  leur  caractère  de  prendre  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  exprimer  leurs  pensées  et  pour  les  offrir 
jusque  dans  |e  plus  petit  détail.  Chez  les  peuples  qui 
ont  plus  de  vivacité  et  de  feu ,  la  langue  exprime  moins 
de  choses  et  en  laisse  deviner  davantage ,  parce  que , 
se  contentant  des  principales  idées  cfu'ils  expriment 
fortement,  ils  négligent  les  autres  qui  pourraient  les 
arrêter  dans  leur  course,  et  les  empêcher  d'arriver 
si  tôt.  Delà .  cette  différence  de  couleurs  qui  règne 
dans  les  langues;  delà  ces  formes  variées,  ces  con- 
structions diverses  qui  les  distinguent ,  et  dans  les- 
quelles on  remarque  néanmoins  toujours  le  caractère 
particulier  du  peuple  qui  les  parle.         / 

L'histoire  des  langues,  sous  ce  rapport,  offrirait 
ici  un  tableau  curieux,  et  je  l'introduirais  volontiers 
dans  cet  ouvrage,  si  je  ne  craignais  d'associer  à  mon 
sujet  des  discussions  qui  m'entraîneraient  trop  loin. 
Mais  ce  qui  doit  rester  pour  constant ,  d'après  le  prin- 
cipe de  la  variété  des  langues  quant  à  leurs  formes  ex- 
térieures, c'est  l'indispensable  nécessité,  pour  ceux 
qui  veulent  les  phraser  régulièrement^  de  bien  se  pé- 
nétrer de  leur  génie  pour  y  conformer  leur  diction. 
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Si  j'avais  à  prononcer  un  discours  en  langue  latine, 
par  exeniple,  quelle  ne  serait  pas  mon  imprudence, 
et  à  combien  de  contre-sens  ne  m'exposerais*)e  point , 
si  je  n'avais  pas  auparavant  étudié  le  mécanisme  de 
cette  belle  langue ,  le  système  de  ses  inversions  har- 
monieuses et  pittoresques,  de  ses  ellipses^  et  l'ensemble 
qui  doit  résulter  de  cette  foule  de  phrases  suspensives 
qui  constituent  souvent  une  période  latiue,  et  dont 
le  dernier  terme  est  quelquefois  à  une  si  grande  dis- 
tance du  sujet  qui  le  détermine?  De  même,  si 
j'avais  à  lire  un  morceau  de  poésie  italienne ,  com- 
ment pourrais-je  parvenir  à  me  faire  entendre,  si  je 
ne  connaissais  pas  les  formes  de  la  langue  poétique 
des  Italiens,  oit  tout  est  sacrifié  aux  charmes  de  l'har- 
monie et  a*u  plaisir  de  l'oreille;  si  je  ne  pouvais  pas 
la  suivre  dans  ses  constructions  hardies,  dans  sa  mar* 
che  ferme  et  rapide  ,  où  les  mots  sont  tronqués ,  les 
syllabes  rapprochées  et  les  terminaisons  changées  en 
faveur  du  rhythme  et  de  la  mesure? 

La  langue  française,  quoique  empreinte  du  génie 
des  langues  modernes  qui  n'ont  généralement  qu'une 
seule  marche ,  qu'on  pourrait  nommer  la  maixhe  du 
bon  sens  y  est  peut-être  une  de  celles  qui  demandent 
le  plus  d'observatiou  et  d'étude,  pour  en  régler  la 
transmission  orale  sur  les  lois  particulières  de  son  génie. 
On  la  connaît  peu  lorsqu'on  se  contente  des  notions 
que  l'usage  et  l'habitude  peuvent  en  donner  sous  ce 
rapport-,  et  la  preuve,  c'est  l'embarras  qu'éprouvent 
souvent  ceux  même  qui  la  parlent  avec  le  plus  de  fa- 
cilité, lorsqu'ils  veulent  la  lire  dans  nos  grands  mo- 
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déles;  ce  sont  les  erreurs  quHls  commettent  dans  la 
conduite  de  ces  phrases  ou  de  ces  périodes  où  la  lan* 
gue  étale  sous  des  formes  si  variées ,  sa  pompe  et  ses 
richesses.  Qu'on  donne  à  lire  Bossuet  ou  Racine  j  à 
un  homme  qui  ne  serait  point  familiarisé  avec  nos 
constructions  oratoires  ou  poétiques,  et  on  verra  bien- 
tôt si  l'usage  seul  de  la  langue  peut  suffire ,  pour  mar* 
cher  avec  méthode  et  d'un  pas  sûr,  au  milieu  des  for- 
mes employées  dans  le  langage  élevé.  Là ,  surtout,  se 
montre  l'application  de  ce  principe  déjà  exposé,  que 
toutes  les  langues  portent  l'empreinte  du  caractère  des 
peuples  qui  les  parlent.  Vive,  délicate,  douce,  pom- 
peuse ,  simple ,  mélodieuse ,  libre  et  maie ,  la  langue 
française  a  des  constructions  qui  répondent  à  tous  ces 
caractères  directement  émanés  de  l'influence  du  carac- 
tère national,  qui  fornvsnt  son  génie  particulier  et 
dont  la  connaissance  est  indispensable  à  tout  homme 
qui  veut  la  ph  raser  avec  méthode. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  la  construction 
particulière  de  notre  langue  ;  1**  ce  que  cette  langue 
a  de  singulier  dans  l'arrangement  des  mots  qu'elle 
emploie  et  en  second  lieu  ce  qu'elle  a  conservé  de 
conforme  avec  la  construction  des  langues  anciennes. 

Quant  au  premier  objet,  une  seule  circonstance 
a  suffi  pour  donner  à  l'arrangement  des  mots  employés 
par  la  langue  française,  une  singularité  qui  la  difie* 
rencie  essentieUement  des  langues  anciennes. 

Nous  n'avons  point  dans  notre  langue  ,  comme  vous 
l'avez sûreement  remarqué  dans  vos  études ,  les  termi- 
naisons difierentes  qui  distinguent  dans  le  grec  et  dans 
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le  latin  les  divers  cas  des  noms  et  les  divers  temps  des 
verbes,  et  qui  indiquent  dans  ces  langues  *  mères 
les  rapports  qu'ont  entr'eux  tous  les  '  mots  d'une 
phrase,  quoiqu'ils  soient  placés  à  une  grande  distance 
l'un  de  l'autre  ;  d'où  il  résulte  que  pour  marquer 
l'étroite  liaison  qui  existe  entre  deux  mots  ,  nous 
sommes  réduits  a  les  placer  immédiatement  à  la  suite 
l'un  de  l'autre.  Les  Romains  pouvaient,  par  exemple, 
s'exprimer  d'une  manière  très  intelligible,  en  disant  r^^tr- 
tinctum  lHymphœ  crudeli  funere  Daphnimjlebant; 
c'est-à-dire,  les  Nymphes  déploraient  la  mort  cruelle 
de  Daphnis  :  on  entendait  Ëicilement  la  phrase,  parce 
que  les  mots  extinctum  et  Daphnim  étant  tous  deux 
à  l'accusatif,  on  voyait  que  le  substantif  et  l'adjectif, 
quoique  placés  aux  deux  extrémités  de  la  phrase,  se 
rapportaient  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  étaient  gouvernés 
par  le  \erhe Jlebantj  dont  Njrmphœ  était  évidemment 
le  nominatif.  Les  terminaisons  différentes  mettaient 
donc  ici  tout  en  ordre,  et  rendaient  la  liaison  des 
mots  parfaitement  claire.  Mais  traduisons-les  littéra- 
lement en  français  :  Morty  les  Nymphes  par  un  cruel 
trépas  p  Daphnis  pleuraient.  Cela  devient  une  énigme 
dont  le  sens  est  inconcevable. 

De  même  les  Latins  pouvaient  dire  :  patrem  amat 
filiusy  oxxfilius  amat  patrem,  sans  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  constructions  rendit  le  sens  incertain. 
Dans  la  construction  française ,  on  ne  peut  rendre  ces 
mêmes  idées  que  d'une  seule  manière  :  le  fils  aime  le 
père  y  parce  que  n'ayant  dans  nos  noms  aucun  carac- 
tère extérieur  qui  distingue  le  nominatif  de  Taccusati^ 
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il  est  indispensable  que  le  mot  régissant  soit  ayant  le 
mot  régi ,  sans  quoi  on  courrait  risque  de  les  confon- 
dre ,  et  par-là  de  mettre  le  désordre  dans  les  idées. 
Voilà  une  première  cause  de  singularité  dans  nos  con- 
structions^ mais  il  y  en  a  une  seconde,  c'est  la  mul- 
titude des  auxiliaires. 

Dans  les  langues  anciennes,  on  avait  trouvé  le  se- 
cret d'attacher  aux  verbes ,  par  la  force  des  terminai- 
sons, plusieurs  rapports,  sans  multiplier  les  mots  pour 
exprimer  ces  rapports.  Dans  la  langue  française ,  il  faut 
employer  autant  d'auxiliaires  que  de  rapports  :  auxi- 
liaire pour  l'actif;  c'est  le  verbe  at^oir  :  auxiliaire  pour 
le  passif;  c'est  le  verbe  être  :  souvent  il  faut  employer 
ces  deux  auxiliaires  ensemble  y/^ai  été  averti  :  auxi- 
liaire pour  la  personne  yV^  tu  y  il;  enûn  auxiliaire 
pour  certains  modes.  Telle  est  la  seconde  cause  de  la 
singularité  de  nos  constructions.  On  n'en  connaît  pas 
d'autre. 

Dans  tous  les  cas  oii  ces  deux  causes  n'influent  pas 
sur  l'arrangement  des  mots,  la  langue  française  reprend 
en  général  les  constructions  ordinaires  aux  langues  an- 
ciennes. Ainsi  de  deux  substantifs,  dont  l'un  est  régi, 
l'autre  régissant,  c'est  le  régissant  qui  marche  avant 
l'autre;  parce  qu'il  contient  la  principale  idée,  celle 
qu'on  veut  surtout  présenter  à  l'esprit  :  la  beauté  dû 
printemps  y  la  difficulté  de  V entreprise  y  la  grandeur 
de  Dieu.  Les  Latins  suivent  le  même  ordre;  ils  ne  le 
renversent  jamais  que  pour  l'harmonie.  Ptous  le  faisons 
quelquefois  comme  eux. 

Les  adverbes  se  plaisent  partout  à  côté  de  leur  verbe^ 
L  4 
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parce  qn'îl  n'y  a  rien  qui  puisse  les  en  détacher.  Les 
cou joiicl ions,  les  interjections  n'ayant  point  de  raison 
de  s'éloigner  de  l'ordre  naturel,  sont  partout,  dans 
toutes  les  langues ,  placées  de  la  même  manière. 

Les  adjectifs  joints  aux  substantifs  se  placent,  tan- 
tôt avant ,  tantôt  après  eux  :  c'est  le  motif  de  l'har- 
monie ,  de  la  clarté  et  de  la  justesse  qui  détermine  cet 
arrangement  dans  la  langue  française  comme  dans  les 
autres.  Cependant,  il  y  a  parmi  nous  des  adjectifs 
qu'on  trouve  toujours  avant  les  substantifs,  et  d'antres 
toujours  après;  mais  alors  on  peut  les  regardercomme 
faisant  partie  inséparable  du  substantif,  comme  une 
partie  d^un  mot  composé  de  deux;  ainsi  on  dit  inva^ 
riablement  le  Pont-neuf  ^  «n  galant  homme ^  un  bon 
enfant.  Dans  les  récits,  dans  les  raisonnemens,  le  fond 
des  dioses  a  partout  le  même  ordre,  et  quelque  Ion* 
guesique  soient  dans  ce  cas  les  périodes  latines  ou  grec- 
ques, nous  pouvons  les  rendre  en  français  de  la  même 
étendue ,  sans  le  moindre  déplacement  des  con- 
îooctions. 

Quand  j'ai  dit  que  la  langue  française  n'ad- 
mettait pas  des  inversions  de  la  nature  de  celles 
que  comportent  les  langues  anciennes  ;  je  n'ai  pas 
voulu  faire  entendre  pour  cela  qu'elle  fut  dépour- 
vue de  ce  charme  :  la  lar^e  françaiae,  au  contraire, 
a  des  inversions  qui  lui  sont  particulières  ,  et  qui 
ont  d'autant  plus  de  hardiesse  ,  qu'«tUes  renversent 
l'<>rdre  de  la  nature  et  le  langage  d'habitude.  C'est  dans 
les  grands  morceaux  d'éloqueziee  surtout  que  Jes  in» 
versions  édUtent  ;  dlesxen4)osiit  la  »vîf ,  j'àme  et  le  nerf: 
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ce  sont  elles  qui  rendent  piquantes  les  idées ,  en  o(lT«int 
d'abord  à  l'attention  ce  qui  peut  frapper  l'esprit  avec 
le  plus  de  force. 

Donnons  quelques  exemples  des  inversions  les  plus 
familières  a  la  langue  française  : 

ce  La  valeur,  dit  Fléchier,  n'est  qu'une  force  aveu- 
gle et  impétueuse  qui  se  trouble  et  se  précipite,  si 
elle  n'est  éclairée  et  conduite  par  la  probité  et  par  la 
prudence;  et  le  capitaine  n'est  pas  accompli,  s'il  ne 
renferme  en  soi  l'homme  de  bien  et  l'homme  sagc^ 
Quelle  discipline  peut  établir  dans  le  camp ,  celui  qui 
ne  peut  régler  ni  son  esprit,  ni  sa  conduite?  £(  com- 
ment saura  calmer  ou  émouvoir  selon  ses  desseins, 
dans  une  armée,  tant  de  passions  différentes,  celui  qui 
ne  sera  pas  maître  des  siennes.  »  ? 

La  première  phrase  est  dans  l'ordre  français.;  mais 
l'inversion  est  évidente  dans  les  deux  autres.  Pour  le 
sentir,  il  ne  s'agit  que  de  comparer  l'inversion  que 
l'orateur  a  fait  subir  à  ces  phrases  avec  leur  construc- 
tion naturelle. 

<(  Quelle  discipline  peut  établir  dans  le  camp  celui 
qui  ne  peut  régler  ni  son  esprit ,  ni  sa  conduite  »  ? 
Voilà  l'inversion. 

a  Celui  qui  ne  sait  régler  ni  son  esprit,  ni  sa  con- 
duite, peut- il  établir  la  discipline  dans  un  camp  »? 
Yoilâ  la  oonstniction  naturelle. 

a  Et  comment  saura  calmer  ou  émouvoir  selon  ses 
desseins ,  dans  une -armée  >  tant  de  passions  différentes, 
celui  qui  ne  sera  pas  maître  des  siennes  »?  Voilà  l'in- 

4. 
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version  de  la  seconde  phrase  :  pour  la  rendre  à  sa  con- 
struction naturelle,  il  faudrait  dire  : 

ce  Et  comment  celui  qui  ne  sera  pas  maître  de  ses 
passions,  saura-t-il  calmer  ou  émouvoir ,  selon  ses  des- 
seins ,  dans  une  armée,  tant  de  passions  différentes  »  ? 

Dans  la  langue  française,  soit  en  poésie,  soit  en 
prose ,  on  transporte  très  bien  après  le  verbe ,  le  nom 
qui  le  régit;  ainsi  on  dit  avec  grâce  : 

Tout  ce  que  lui  promet  raraitié  des  Romains. 

Et  en  prose  :  oc  M.  de  Turenne  fait  voir  ce  que  peut, 
pour  la  défense  d'un  royaume ,  un  général  d'armée  qui 
s'est  rendu  digne  de  commander.  » 

.  Elle  admet  également  les  transpositions  des  noms 
entre  eux,  comme  dans  cet  exemple  : 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées. 

Celles  d'un  nom  régi  par  la  préposition  de  on  du: 

Seigneur ,  de  mes  malheurs ,  ce  sont  là  les  plus  doux. 
Du  plus  grand  des  Romains ,  voilà  ce  qui  nous  reste^ 

Celles  d'un  nom  régi  par  un  verbe  avec  les  prépo- 
sitions de  et  à. 

Allez  ,  de  ses  fureurs  ,  songez  à  vous  défendre. 

D'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  ils  s'écrie* 
rent: 

Sans  doute ,  à  'ce  discours ,  tu  ne  t'attendais  pas. 
A  toutes  ces  questions ,  qu'avez-vous  à  répondre? 
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Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  inversions  qu'il 
me  serait  facile  de  vous  faire  remarquer  dans  la  lan- 
gue française^  il  suffit  d'avoir  montre  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  cet  intérêt,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle 
jouit  d'un  avantage  à  peu  près  pareil  à  celui  des  lan* 
gués  grecque  et  latine  :  je  dirai  même  plus,  et  sans 
me  faire  ici  l'apologiste  outré  de  la  langue  française, 
sans  contester  que  les  langues  anciennes  n'aient,  et 
plus  d'énergie ,  et  plus  de  vivacité ,  et  plus  de  feu  dans 
certaines  de  leurs  constructions  ;  je  dirai  que  nous 
avons  quelque  supériorité  sur  elles ,  du  moins  en  cer* 
tains  cas.  Par  le  moyen  des  articles,  nous  mettons 
dans  nos  phrases  une  préciâon  que  les  Latins  ne  con- 
naissaient peut-être  pas.  Par  exemple,  nous  pouvons 
traduire  de  trois  manières ,  et  toujours  avec  un  sens 
différent ,  la  seule  phrase  latine  :  panemprœbe  mihii 
et  nous  pouvons  dire  :  Donnez-moi  un  pain.  —  Don- 
nez-moi le  pain.  • — Donnez-moi  du  pain.  — -  Le  mot 
maximus  dans  le  latin,  n'indique  que  la  supériorité 
relative;  mais  les  deux  superlatifs  français  très  grandj 
et  le  plus  grandj  signifient  deux  sortes  d'excel- 
lences ,  Vabsolue  et  la  relatii^e  :  on  peut  être  en 
effet  très  savant ,  sans  être  pour  cela  le  plus  savant. 
Dans  les  verbes  latins,  les  caractéristiques  des  mo- 
des, des  temps  ,  des  personnes,  sont  incorporés 
avec  eux ,  et  ne  peuvent  sç séparer,  comme  dans  cet 
exemple  :  Amabit  y  amabitar.  Dans  la  langue  fran- 
çaise, ces  caractères  sont  séparables,  et  on  en  tire 
souvent  un  très  grand  avantage.  Ainsi,  en  dérangeant 
seuleaient  dans  les  mots  il  aime^  il  aimera,  la  caracr 
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térislîque  il ^  on  peut  en  faire  les  interrogations  sui- 
vantes :  aime-t'il?  aimera-^t-il?  tandis  que  les  Latins 
ne  pouvaient  former  ces  interrogations  qu'en  em- 
ployant une  particule  étrangère  :  an  amabit  ?  ama- 
bitur  ne  ? 

Ces  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  vous  donner 
une  idée  précise  du  géîiie  de  la  langue  française;  la 
monotonie  qui  résulterait  de  l'arrangement  uniforme 
de  ses  mots ,  est  détruite  par  les  inversions  qu'elle  se 
permet  :  elle  a,  comme  les  langues  anciennes,  toutes 
les  suspensions  qui  naissent  de  la  disposition  de  la 
matière,  de  l'arrangement  et  de  la  liaison  des  choses, 
des  tours  oratoires ,  des  périodes  et  des  figures;  elle 
a  celle  des  nombres  et  de  l'harmonie  ;  enfin  il  ne  lui 
a  rien  manqué  de  ce  qui  constitue  une  langue  riche 
et  flexible ,  puisqu'elle  a  suffi  aux  écrivains  qui  se  sont 
exercés  dans  son  idiome,  pour  s'élever  au  niveau  des 
plus  célèbres'  auteurs  de  l'antiquité  :  elle  leur  a  sufB 
dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  genres ,  depuis  la  ^im- 
plicite de  La  Fontaine  et  de  madame  de  Sévigné ,  jus- 
qu'à l'éloquence  de  Buffi^n ,  et  le  sublime  de  Racine 
et  de  Bossuet;  et  malgré  ses  détracteurs,  elle  est  par- 
venue à  un  tel  degré  de  considération ,  qu'elle  partage 
aujourd'hui  avec  la  langue  latine,  la  gloire  d'être  cette 
langue  que  les  nations  apprennent  par  une  convention 
tacite  pour  se  &ire  entendre. 
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SUITE  D£  LA  TROISIÈME  LEÇON. 

De  la  construction  des  Langues  Ofi  des  principes  de 
la  grammaire  générale ,  et  de  leur  application  à  la 
langue  française. 

Apres  avoir  cousîdéré  la  langue  française  dans  son 
génie  particulier  et  diatittctif^  je  passe  à  la  cooatruclioo 
des  langues ,  c'est-à-dire ,  à  la  Grammaire  générale. 
Relativement  au  sujet  que  je  traite,  cette  partie  est 
d'une  extrême  importance  9  et  les  connaissances  qu'elle 
donne  servent  singulièrement  à  le  développer.  C'est 
à  l'ignorance  des  principes  de  la  gramoiaire  générale 
que  l'on  doit  imputer  le  grand  nombre)  de  fautes  gra- 
ves et  de  contre-sens  que  l'on  fait  non-seulement  dans 
la  composition  des  ouvrages,  ms^s  encore  dsMis  leur 
lecture. 

Je  n'ai  point  le  projet  d'établir  ici  un  système  rela- 
tivement à  la  grammaire  en  général.  La  discussion  mi- 
nutieuse des  finesses  ou  des  raffinemeus  du  langage 
m'entraînerait  trop  loin  dea  autres  objets  qui  doivent 
nous  occuper  dans  ce  cours;  je  me  propose  seulement 
de  passer  en  revue  les  principes  fondamentaux  de  la 
Grammaire  générale  y  défaire  quelques  observations 
aor  les  différentes  parties  du  discours ,  et  de  les  appli- 
quer y  autant  qu'il  me  sera  posÂble,  à  la  langue  fran- 
çaise. 

En  filant  d'abord  notre  attention  sur  la  division 
adoptée  des  parties  du  discours,  nous  trouvons  que 
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ces  parties  diverses  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  lan- 
gues. II  y  a  partout  des  mots  qui  indiquent  les  noms 
des  objets  ou  les  sujets  du  discours;  partout  d'autres 
mots  expriment  les  qualités  de  ces  objets ,  et  d'autres 
font  connaître  leurs  liaisons  ou  relations.  Il  en  résulte 
que  toutes  les  langues  sont  nécessairement  composées 
de  substantifs,  de  pronoms,  d'adjectifs,  de  verbes, 
d'adverbes ,  de  prépositions'  et  de  conjonctions.  En- 
trons dans  tons  les  détails  nécessaires  sur  chacune  de 
ces  espèces  de  mots. 

Des  Subetantifs. 

Les  noms  substantifs  que  nous  avons  à  considérer 
d'abord ,  forment  la  base  de  toutes  les  grammaires  , 
et  sont,  vraisemblablement,  les  plus  anciennes  par- 
ties du  discours.  Il  est  probable ,  en  effet ,  que  dès 
l'instant  où  les  hommes  ne  furent  plus  bornés  à  Pusage 
des  interjections  ou  des  exclamations  passionnées,  et 
qu'ils  commencèrent  à  se  communiquer  leurs  pensées 
au  moyen  du  discours,  la  nécessité  les  força  d'assigner 
des  noms  aux  objets  dont  ils  étaient  environnés. 

La  première  destination  des  noms  substantifs  fut 
donc  d'exprimer  les  choses  qui  ont  une  existence , 
une  substance  réelle,  comme  arbre ^  homme j  terre: 
mais  cette  destination  s'étendit  bien  davantage  encore 
à  mesure  que  l'esprit  humain  devenait  capable  de  plus 
de  combinaisons,  et  avait  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  mots  pour  désigner  les  objets,  soit  physi- 
ques ,  soit  intellectuels. 
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On  distingue  maintenant  trois  sortes  de  nomssub*- 
stantifs  :  premièrement ,  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  servent  à  exprimer  les  choses  que  l'on  touche , 
que  l'on  voit ,  que  Ton  entend ,  et  en  un  mot  qui  tom- 
bent sous  les  sens,  comme  tablé ^  maison^  terre ^ ar- 
bre :  secondement,  ceux  dont  l'esprit  peut  se  former 
une  idée  sans  le  secours  d'un  autre  mot  ;  tels  sont  é^- 
prit  j  vertu  y,  courage  y  tempérance  :  troisièmement, 
ceux  qui  procèdent  de  mots  destinés  à  exprimer  des 
qualités,  et  qui,  considérés  séparément ,  deviennent 
l'objet  de  nos  pensées,  comme  grandeur ^ petitesse ^ 
beauté j  laideur ^  qni  sont  des  qualités  séparées  des 
objets  auxquels  on  avait  d'abord  assigné  les  noms  de 
grande  de  petit,  de  beauté.  On  appelle  ces  trois  sortes 
de  substantifs ,  substantifs  communs  y  parce  qu'ils  peu- 
yent  s'appliquer  à  plusieurs  objets  en  même  temps. 
Outre  cela,  il  y  a  d'autres  noms  substantifs  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  une  seule  personne ,  ou  à  une 
seule  chose;  ceux-là  sont  appelés  substantifs  propres. 
Enfin  il  y  en  a  d'autres  qui  servent  à  .présenter  à  l'es- 
prit l'idée  de  plusieurs  choses  ou  de  plusieurs  personnes 
de  la  même  espèce  comme  réunies^  tels  sont  les  mots, 
forêt  y  peuple  y  armée ,  troupe  :  on  les  nomme  sub- 
stantifs collectifs. 

L^mvention  des  noms  substantifs  tels  qu'on  dut 
d'abord  les  employer,  fut  un  grand  pas,  sans  doute, 
yevs  la  perfection  des  langues ,  mais  il  ne  suffisait  pas. 
Pour  rendre  le  langage  plus  clair ,  il  fallait  non-seule- 
ment pouvoir  particulariser  les  noms  des  objets  dont 
on  parlait,  mais  encore  leur  faire  subir  diverses  mo- 
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difications, comme  celles  de  pouvoir  indiquera  qiiel 
sexe  ils  appartenaient ,  s'ils  étaient  seuls  oà  en  nom* 
bre  9  et  enfin  quelle  était  la  nature  de  leurs  relations  : 
on  inventa  donc  Varticle  pour  la  première  modifica- 
tion ,  le  genre  pour  la  seconde,  le  nombre  pour  la 
troisième,  et  la  déclinaison  des  cas  pour  la  qua^ 
triéme. 

La  force  de  Varticle  consiste  à  distinf;ner ,  dans  un 
grand  nombre  d'individus  ou  d'objets  de  la  même 
espèce,  l'individu  ou  l'objet  dont  on  veut  parler.  Il 
existe  d'une  manière  diverse  dans  les  langues.  La  lan- 
gue grecque  n'en  a  qu'un.  Les  latins  n'en  ont  point; 
ils  y  suppléent  par  les  pronoms  hic^  illcy  iste^  au 
moyen  desquels  ils  distinguent  l'objet  dont  il  est  p&fr 
ticulièrement  question.  La  langue  anglaise  en  a  deux, 
a  et  the  j  toutes  les  autres  langues  modernes  en  ont 
plus  ou  moins.  Quant  à  la  langue  française ,  elle  en 
a  trois  simples,  qui  sont,  le  y  la  y  les.  On  se  sert  de 
l'article  le  devant  les  noms  masculins  au  singulier,  de 
la  devant  les  noms  féminins  également  au  singulier , 
et  de  les  devant  les  noms  masculins  et  féminins  au 
pluriel. 

Ces  trois  articles /^ ^  A2,  les  entrent  aussi  en  compo- 
sition avec  la  préposition  ^i  ^  et  avec  la  préposition  de  : 
alors  ils  forment  les  quatre  articles  composés,  oi/^  cuix^ 
du  y  des  :  au  est  employé  à  la  plac^  de  à  le ^  et  aux 
à  la  pbce  de  à  les;  du  est  mis  à  la  placie  àe  dele  j  et 
des  se  dit  pour  de  les.  Ces  façons  de  parler  à  le  ^t  à 
les,  de  les  et  à  les ^  étaient  autrefois  en  usage.  Oo  di- 
sait de  le  temps  pour  du  temps,  à  le  prince  aa  lieu 
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de  au  prince  y  à  les  tables  pour  aux  tables  y  et  de 
les  princes  pour  des  princes. 

Le»  articles  le  y  la  les  y  deviennent  quelqnefoîs  des 
pronoms  dans  la  langue  française,  et  ils  renipHssent 
cette  fonction  lorsqu'ils  sont  tout  seuls  ,  et  ne  se  trou- 
vent point  avec  le  nom  auquel  ils  se  rapportent,  comme 
dans  cet  exemple  :  «  La  vertu  est  aimable;  pratiquez- 
la  ».  Ailleurs,  là  est  un  adverbe  de  lieu,  comme  lors- 
qu'on dit  :  «  11  demeure  là ,  il  va  là  ».  Telles  sont  les 
notions  grammaticales  les  plus  générales  sur  les  arti- 
cles employés  dans  la  langue  française. 

Le  nombre  distingue  les  substantifs  sous  le  rapport 
de  un,  ou  de  plusieurs  de  la  même  espèce.  Cette  dis- 
tinction se  fait  au  luoyeu  du  singulier  et  du  pluriel 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  langues ,  et  qui  semblent 
être  delà  même  date  que  Jeur  formation;  car  la  diffé- 
rence entre  un  et  plusieurs  est  celle  que  les  hommes 
dmvent  avoir  eu  plus  fréquemment  besoin  d'indiquer. 
Pour  rendre  cette  distinction  plus  facile ,  toutes  les 
langues  ont  adopté  l'expédif^nt  d'une  [letite  variation 
dans  la  terminaison  des  substantifs.  Dans  les  langues 
française  et  anglaise,  on  forme  en  général  le  pluriel 
par  l'addition  d'un  s. 

Les  noms  propres  ne  convenant  qu'à  une  seule  per- 
sonne, tl'ont  point  de  pittriel,  comme  César  y  Tur 
renne  y  etc.  Quand  on  les  met  au  pluriel ,  en  disant  les 
Césars  y  les  ^lexand(esy  les  DémosthêneSy  cela  si- 
gnifie qu'on  comprend  dans  le  nom  propre  toutes  les 
personnes  qui  ressemblent  aux  grands  hommes  qui 
Tont porté.  D'autres  mots  qui  n'expriment  qu'une  seule 
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chose,  une. seule  idée,  n'ont  point  aussi  de  pluriel, 
comme  or^  argent,  fer ^  sommeil^  soif,  etc.  Enfin 
il  y  en  a  d'autres  quin'oùt  point  de  singulier ,  comme 
pleurs  y  gensj  ténèbres.  Sur  tout  cela,  c'est  l'usage 
^u'il  faut  consulter  et  suivre. 

Le  genre  est  une  modification  des  noms  substantifs 
fondée  en  général  sur  la  distinction  des  deux  sexes; 
je  dis  en  général,  parce  que  cette  distinction  a  été 
exécutée  fort  inégalement  dans  la  plupart  des  langues. 
Le  genre  étant  fondé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  la 
distinction  des  deux  sexes ,  il  paraîtrait  d'abord  qu'il 
ne  devrait  strictement  convenir  qu'au  nom  des  créa- 
tures vivantes  que  la  nature  a  créées  mâles  ou  femelles, 
tandis  que  tous  les  autres  noms  substantif  devraient 
évidemment  appartenir  à  ce  que  les  grammairiens  ont 
nommé  le  genre  neutre  ^  pour  indiquer  le  manque  de 
sexe  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  cette  distinction  a  été 
faite  dans  quelques  langues;  car  elles  ont  classé  sous 
la  dénomination  de  masculin  et  At  féminin  une  infi- 
nité d'objets  inatiimés  qui  ne  sont  point  susceptibles 
de  cette  distinction.  En  latin ,  par  exemple ,  gladius  ^ 
une  épée ,  est  du  genre  masculin ,  et  sagitta,  une  flè- 
che, est  du  féminin.  Cette  attribution  de  sexe  à  des  ob- 
jets inanimés,  paraît  le  plus  souvent  totalement  arbi- 
traire, et  fondée  uniquement  sur  la  terminaison  des 
mots  qui  les  expriment. 

La  langue  française ,  quelle  qu'en  puis^  être  ia  cause, 
a  totalement  omis  le  genre  neutre ,  et  a  classé  tous  les 
noms  des  objets  inanimés ,  sans  exception ,  en  mascu  - 
lins  et  féminins  :  elle  a  deux  articles  le  pour  le  masculin , 
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et  la  pour  le  féminin  :  l'un  ou  Pautre  précède  toujours 
les  noms  substantifs,  et  en  indique  le  genre.  Elle  ad- 
met aussi  des  noms  substantifs  de  deux  genres  :  ainsi 
on  dit  très-bien  :  un  fol  amour  ^  et  de  folles  amours; 
de  bonnes  gens ^  et  des  gens  malheureux^  un  bel 
automne  y  et  une  automne  froide  et  pluvieuse. 

La  déclinaison  des  cas  est  une^autre  modification 
des  noms  substantifs ,  destinée  à  exprimer  les  relations 
qu'ont  entre  eux  les  objets.  Pour  bien  comprendre 
cette  définition ,  il  faut  observer  qu'après  avoir  donné 
des  noms  aux  objets  extérieurs  ou  visibles ,  après  les 
avoir  particularisés  au  moyen  de  l'article ,  et  les  avoir 
distingués  par  le  nombre  et  le  genre ,  les  hommes  n'eu- 
rent encore  qu'un  langage  imparfait  ou  insuffisant , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  inventé  une  méthode  pour 
exprimer  les  relations  qu'ont  entre  eux  les  objets.  11 
ne  suffisait  pas  d'avoir  inventé  les  noms  Shomme , 
S  arbre  y  de  rivière,  etc.,  il  fallait  trouver  un  expé- 
dient pour  faire  connaître  ce  qu'ils  étaient  relative-* 
ment  Pun  à  l'autre,s'ils  s'approchaient,  s'ils  s'éloignaient, 
s'ilsse  confondaient,  enfin  la  distance  de  leurs  relations. 
Mais  comme  le  nombre  de  ces  relations  était  immense, 
on  se  borna  d'abord  aux  plus  importantes,  à  celles  qui 
se  présentaient  le  plus  souvent  dans  le  discours ,  et  on 
inventa  le  génitif,  le  datif  et  l'ablatif,  qui  expriment 
à-la-fbis  le  nom  et  sa  relation.  La  désignation  des  au- 
tres relations  appartient  au  langage  porté  à  un  très 
haut  degré  de  perfection. 

Quant  à  la  manière  d'exprimer  la  déclinaison  des 
cas,  on  la  désigna  par  une  marque  ou  variation  dans 
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le  nom  de  l'objet ,  le  plus  généralement  dans  les  der- 
nières lettres.  Quelques  langues  cependant  ont  placé 
cette  marque  dans  les  lettres  initiales.  La  grecque ,  la 
latine,  et  d'autres  anciennes  langues,  ont  employé  la 
déclinaison.  Au  lieu  de  varier  la  terminaison,  les  lan- 
gues modernes  expriment  les  relations  des  objets  au 
moyen  des  mots  qu'on  nomme  prépositions ,  et  il 
n'y  a  dans  leur  grammaire  que  très  peu  de  chose  d'a- 
nalogue aux  déclinaisons  des  anciennes  langues. 

DEUXIÈME  SUITE  DE  LÀ  TROISIÈME  LEÇON. 
Des  ProfbOTfiit, 

hes pronoms  forment  une  classe  de  mots  qui  tien- 
nent de  très  près  aux  noms  substantifs,  qui  figurent  à 
leur  place  daiisle  discours,  et  qui  dispensent  de  les 
répéter  chaque  fois  qu'on  en  veut  rappeler  l'idée.  Je^ 
tu  j  lui  y  elle  ^  il  ^  le  y  la  ^  sont  une  manière  abr^ée 
de  dénommer  les  personnes  ou  les  objets  dont  le  re- 
tour trop  fréquent  formerait  une  cacophonie  insup- 
portable à  l'oreille. 

Si  les  pronoms  se  confondent  ainsi  dans  leurs  foQc« 
tions avec  les  noms  substantif,  ils  doivent  donc  être 
assujétis  aux  mêmes  modifications  qu'eux,  c'est-à-dire, 
aux  modifications  dû  genre ,  du  nombre  et  des  cas. 
J'observerai  cependant ,  relativement  au  genre,  qu'au- 
cune langue  ne  semble  avoir  appliqué  cette  distinction 
au  pronoms  7^  et  tu  qui  forment  les  pronoms  de  la 
première  et  de  la  seconde  personne.  La  raison  en  est 
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simple,  c'est  que  ces  deux  pronoms  ne  pouvant  se  rap* 
porter  qu'à  des mdividus  qui  sont  en  présence,  il  était 
inutile  que  leur  sexe  fût  indiqué  par  un  pronom  mas- 
culin ou  féminin.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troi- 
sième personne;  comme  elle  peut  être  absente  ou 
inconnue,  la  distinction  du  genre  devient  nécessaire. 
Quant  aux  cas,  ils  ont  été  conservés  en  partie  pour 
les  pronoms ,  même  dans  I«s  langues  qui  n'en  donnent 
point  aux  noms  substantifs^,  sans  doute  afin  d'expri- 
mer plus  brièvement  les  relations ,  les  pronoms  étant 
d'un  usage  très- fréquent  dans  le  discours. 

Dans  la  grammaire  française ,  on  donne  plusieurs 
attributions  aux  pronoms,  et  on  les  distingue  eu  per- 
sonnels j  relatifs,  absolus,  indéfinis  y  démonstratifs 
et  possessifs. 

Les  pronoms  personnels  sont  ceux  qui  désignent 
directement  les  personnes ,  ou  qui  tiennent  la  place  du 
nom  de^  personnes.  Us  se  subdivisent  eu  trois  ordres. 
Je  ,  me,  moi,  nous,  sont  les  pronoms  personnels  de 
la  première  personne,  ou  de  celle  qui  parle;  tu ^  te^ 
toiy  pous,  sont  les  pronoms  de  la  seconde  personne,  ou 
de  celleà  qui  on  parle;  ilj  elle  ^  elles  y  soi,  lui  y  eux  y 
leur  y%oxil\es  pronoms  personnels  de  la  troisième  per- 
sonne, ou  de  celle  de  qm  on  parle. 

Les  pronoms  relatifs  sont  ainsi  nommés ,  parce  qu'ils 
ont  une  ration  ou  un  rapport  avec  un  nom  qui  pré- 
cède :  ce  b&oX  les  pronoms  qui,  que,  lequel,  laquelle  y 
lesquels,  lesquelleSy  dont  y  quoiyyjeXen.  ccL'bonsnêtc 
homaae  jouît  ,en  paix  desbiensi  qn'il  a  acquis  par  des 
voies  îustes>3  :  dans  cette  phrase,  que  est  un  pronom  ? 
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il  réveille  l'idée  des  biens;  il  les  remplace j  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  l'honnête  homme  jouit  en 
paix  des  biens,  lesquels  biens  il  a  acquis  par  des 
voies  justes. 

Lorsque  les  pronoms  qui,  que  y  quoi,  quel^  lequel  y 
laquelle  y  s'emploient  sans  rapport  à  un  nom  qui  pré- 
cède ,  on  les  nomme  pronoms  absolus ,  ils  sont  sur- 
tout en  usage  dans  les  phrases  interrogatives ,  et  dans 
celles  qui  expriment  le  doute ,  l'hésitation  et  l'incer- 
titude, ce  Qui  doute  que  celui  qui  cultive  les  sciences  et 
la  vertu ,  ne  goûte  un  bonheur  plus  solide  que  celui 
qui  passe  sa  vie  dans  l'indolence  ou  la  débauche?  ^3  Dans 
cette  phrase,  le  premier  qui  est  absolu ,  les  autres  sont 
relatifs.  Les  pronoms  où  et  ôioù  se  rangent  aussi  dans 
la  classe  des  pronoms  absolus  quand  ils  sont  au  com-' 
mencement  de  la  phrase,  et  qu'on  peut  les  tourner  par 
quelle  c/iosey  ou  par  quel  snisi  d'un  nom  substantif, 
comme  dans  cet  exemple  :  Oh  aspirez-vous?  c'est-à- 
dire  ,  à  quoi  y  ou  à  quelle  chose  aspirez-uous  ?  Par  ou 
passerons-nous  ?  c'est-à-dire  ^par  quel  lieu  passerons* 
nous? 

Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  tiennent  la 
place  d'un  ou  de  plusieurs  noms,  et  qui  expriment 
ordinairement  leur  objet  d'une  manière  générale  et 
indéterminée.  Ces  pronoms  sont:  où,  quelqu^un, 
quiconque  ,  chacun , personne ^  rien  y  autrui,  Vun  ^ 
Vautre ,  plusieurs  ,  quel,  quelque,  quoi,  même  ^ 
nul ,  aucun.  Quand  je  dis  :  quiconque  a  médité  les 
ouvrages  de  Cicéron ,  doit  savoir  en  quoi  consiste  la 
véritable  éloquence  :  j'emploie  ,  dans  le  mot  quicon- 
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que^  un  pronom  indéfini ,  et  c'est  comme  si  je  disais  : 
toute  personne  qui  a  médité,  etc. 

Par  les  pronoms  démonstratifs  ,  on  indique  ou  on 
montre  l'objet  dont  il  s'agit  dans  le  discours.  Ce^  cet, 
celui  y  celle,  ceci^  cela,  celui-ci  ^  celui-là,  celle-ci, 
celle-là  j  sont  les  mots  qui  forment  cette  classe  de 
pronoms. 

Enfin  les  pronoms  possessifs  sont  ceux  qui  indi- 
quent la  possession  et  la  propriété  de  quelque  chose, 
comme  quand  on  dit  :  Ma  maison  j  mon  Hure,  t^otre 
fortune^  son  ouçrage.  Telles  sont  les  fonctions  des 
pronoms  dans  la  langue  française  :  dans  cette  langue, 
comme  dans  toutes  les  autres ,  ils  sont  à-  la-fois  les  ter- 
mes les  plus  généraux  et  les  plus  distinctifs;  ils  sont  or- 
dinairement irrégnliers,  et  d'une  étude  pénible,  parce 
qu'étant  les  mots  les  plus  utiles,  ils  sont  aussi  les  plus 
sujets  à  de  fortes  variations. 

Des  Adjectifs. 

Les  adjectifs  j  ou  plutôt  les  mots  qui  désignent  dans 
le  discours  un  objet  par  sa  qualité,  sont  les  plus  sim- 
ples de  toute  la  classe  des  termes  qu'on  nomme  attri-- 
biitifij  ils  existent  dans  toutes  les  langues,  et  la  date 
de  leur  invention  doit  remonte^  très  haut  ;  car  il  était 
impossible  de  distinguer  les  objets  les  uns  des  autres , 
ou  de  traiter  d'aucune  affîdre  relativement  à  cet  objet, 
avant  d'avoir  donné  des  noms  à  leurs  différentes  qua- 
Utéa. 

Dans  les  langues  grecque. et  latine, les  adjecti&.sont 
assimilés  complètement  aux  noms  substantifs  ;  on  les 
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décline  de  même,  et  ils  sont  paiement  assojétis  aux 
distinctions  de  genre  et  de  nombre* 

Dans  la  langue  française ,  l'adjectif  subit  différentes 
modifications  :  i""  il  s'emploie  souvent  pour  le  sub- 
stantif ou  dans  le  sens  du  substantif.  Dans  ces  vers  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  aimable. 
Nous  devons  préférer  l'utile  à  l'agréable. 

le  prai  est  mis  pour  la  vérité.  L^utUe  à  Fagréa- 
ble  sont  pour  la  chose  utile  à  la  chose  agréable. 

a""  Les  adjectifs  peuvent  exprimer  les  qualités  des 
choses  avec  plus  ou  moins  d'étendue;  et  les  manières 
dont  ils  exprin>ent  ces  qualités  des  choses ,  s'appellent 
degrés  de  signification  ou  de  comparaison.  Quand 
l'adjectif  exprime  simplement  la  qualité  d'un  objet, 
il  est  au  positif}  quand ,  outre  la  qualité ,  il  exprime 
la  comparaison  y  il  est  au  comparatif;  enfin ,  quand 
il  exprime  la  qualité  dans  un  très  haut  ou  dans  le  pins 
haut  degré ,  on  le  dit  au  superlatif. 

5*  Il  n'est  pas  indifférent  dans  la  langue  française 
d'énoncer  le  substantif  avant  l'adjectif,  ou  l'adjectif 
avant  le  substantif:  quelquefois  de  la  position  réà^ 
proqua  de  ces  mots  dépend  une  idée  entièrement  op- 
posée. Un  homme  grar^,  par  exemple,  est  un  homme 
de  grande  taille  :  dites  un  grand  homme  ^  et  vous 
exprimerez  l'idée  d'un  homme  d'un  grand  mérite. 
Une  sagsfamme  est  une  accoucheuse,  et  v^ne  femme 
sage  est  une  femme  qui  a  de  la  vertu.  L'air  mauvais 
est  un  extérieur  menaçant ,  le  maut^ais  air  est 'un  ex- 
térieur ignoble,  un  maintien  déplacé. 
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Des  Verhea. 

Le  i^erbe  est  le  mot  par  excellence;  il  eifitime  la 
manière  et  la  forme  de  nos  pensées  :  i^  n'y  a  pas  une 
seule  sentence,  pas  une  proposition  complète  dans  la- 
quelle il  n'y  ait  un  verbe  exprimé  ou  sous-entendu  ; 
car  tous  nos  discours  ont  pour  but  d'assurer  qu'une 
chose  est  ou  n'est  pas,  et  le  mot  qui  exprime  cette 
assertion  o^i  affirmation  est  un  verbe.  C'est  cette  préé- 
minence dans  le  discours  qui  lui  a  fait  donner,  par 
distinction,  le  nom  de  verbe  y  imité  du  mot  latin 
verhum. 

Cette  importance  des  verbes  dans  le  discours  doit 
en  avoir  nécessité  l'invention  dès  les  premiers  essais 
de  la  formation  des  langues.  Il  a  fallu ,  sans  doute,  un 
laps  de  temps  fort  long  pour  en  fixer  les  modes,  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui  )  mais  il  est  proba- 
ble que  le  verbe  impersonnel,  qui  est  le  verbe  primitif 
ou  radical,  appartient  aux  premières  époques  de  la  for- 
mation des  langues.  > 

L'usage  du  verbe  est  d'indiquer  les  distinctions  du 
tempe  ^  quelques  observations  feront  sentir  à  ce  sujet 
PadiDÎniUe  exactitude  qui  existe  dans  la  construction 
des  langues.  Ce  qui  frappe  en  général  ^ans  le  temps , 
ce  sont  les  trois  grandes  divisions  dont  il  est  suscep- 
tible ,  en  présent,  passé  et  futur ^  et  il  'semblerait 
qae  des  verbes  qui  exprimeraient  ces  trois  divisions 
pourraient  suffire.  Biais  l'action  du  verbe  est  infini- 
ment plus  étaidue  ;  eUe  divise  le  temps  en  très  pe- 
tites parties,  comme  ne  s'arrétant  jamais;  mais  ayant 
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perpétuellement  son  cours;  elle  considère  les  choses 
passées  comme  plus  qu  moins  complètes ,  et  les  fu- 
tures comme  plus  ou  moins  éloignées.  Cest  ce  qui 
a  produit  la  grande  variété  des  temps  dans  presque 
toutes  les  langues. 

Indépendamment  des  temps  ou  du  pouvoir  d'expri- 
mer le  temps,  les  verbes  comprennent  aussi  une  distinc- 
tion de  l'actif  et  du  passif,  selon  que  l'affirmation  con- 
cerne une  chose  faîte,  on  une  chose  soufferte,  comme 
dans  cet  exemple  :  J'aime  ou  je  suis  aimé.  Ils  ont 
aussi  la  distinction  du  mœuf  destinée  à  exprimer  l'af- 
firmation sous  des  formes  différentes,  soit  qu'elle  soit 
active  ou  passive.  Le  mœuf  ou  mode  indicatif,  par 
exemple ,  déclare  simplement  une  proposition  '.j'écris 
ou  j'ai  écrite  l'impératif  sollicite ,  commande ,  me- 
nace :  écris  ou  qu'il  écrive;  le  subjonctif  présente  la 
proposition  sous  la  forme  d'une  condition ,  ou  sous  la 
dépendance  de  quelque  chose  à  quoi  elle  a  rapport  : 
je  pourrais  écrire^  j'écrirais ^  si  le  cas  était  ainsi. 
Cette'  manière  d'exprimer  l'affirmation  sous  tant  de 
formes  diverses,  jointe  à  la  distinction  des  trois  per- 
sonnes ,  je  ,tu^  il  j  constitue  ce  qu'on  nomme  la  co/z- 
jugaison  des  t/erbes^  qui  comprend  une  très  grande 
partie  de  la  grammaire  dans  toutes  les  langues. 

Conjuguer  un  verbe ,  c'est  le  réciter  avec  toutes  les 
différentes  terminaisons  dont  il  est  susceptible. 

Les  terminaisons  des  verbes  dans  la  langue  française 
se  réduisent  à  quatre  :  la  première  comprend  les  verbes 
terminés  en  er^  comme  aimer  ^  penser^  blâmer;  la 
seconde  comprend  les  verbes  terminés  en  zr,  comme 
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finir ^  raçir,  accueillir ^  la  troisième  comprend  les 
verbes  en  oir^  comme  recevoir;  et  la  quatrième  com- 
prend les  verbes  terminés  en  re^  comme  rendre^  dé^ 
fendre^  prendre.  Quelque  multipliés  que  soient  les 
verbes  dans  la  langue  française ,  ils  peuvent  tous  se 
rapporter  à  Pune  00  à  Fautre  de  ces  quatre  terminai** 
sons. 

La  conjugaison  des  verbes  en  français  est  défec- 
tueuse, comme  ellePest  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes :  les  terminaisons  du  verbe  y  sont  très  peu  va- 
riées :  pour  suppléer  à  cette  variation ,  on  a  été  obligé 
d'avoir  recours  aux  deux  verbes  auxiliaires  apoir  et 
être  y  qui,  appliqués  au  participe ,  remplacent  les  dif«- 
fërentes  terminaisons  des  niodes  et  des  temps  qui  for*- 
maient  la  conjugaison  des  anciennes  langues.  L'étude 
de  ces  deux  verbes  auxiliaires  est  une  condition  préli- 
minaire et  indispensable  pour  ceux  qui  veulent  con- 
naître le  mécanisme  de  la  langue  française ,  quant  aux 
verbes  qu'elle  emploie 

On  distingue  encore  dans  les  verbes  français  les  per* 
sonnes ,  les  nombres,  les  modes ,  et  les  temps. 

Les  verbes  étant  susceptibles  de  différentes  termin 
naisons,  selon  les  différentes  personnes  qui  font  I'sk:- 
tiou  qu'ils  expriment ,  les  grammairiens  sont  convenus 
d'appeler  première  personne  celle  qui  parle,  seconde 
personne  celle  à  qui  s'adresse  le  discours,  et  troisième, 
la  chose  ou  l'objet  dont  on  parle.  Les  pronoms,  je ^ 
tu  ^  il  on  elle  pour  le  singulier ,  et  nous  ^  if  eus  ^  ils 
ou  elles  pour  le  pluriel ,  sont  employés  pour  mar- 
quer les  personnes  du  verbe. 
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Les  nombres  se  diseht  de  la  propriété  qu'ont  les 
verbes  de  marquer  si  le  mot  doit  être  entendu  d'une 
seule  personne ,  ou  si  on  doit  l'entendre  de  plusieurs  ; 
on  les  connaît  par  b  différence  des  terminaisons,  et 
par  les  noms  ou  pronoms  qui  les  précèdent. 

Les  modes  servent  dans  la  grammaire  française, 
comme  dans  toutes  les  autres ,  à  exprimer  l'affirma- 
tion sous  des  formes  différentes.  On  en  distingue  qua- 
trc,  savoir,  r indicatif ^  le  subjonctifs  Vimpératifet 
Vinfinitif 

Quant  aux  temps  du  verbe,  leur  objet  dans  là  lan- 
gue française  est  le  même  que  dans  toutes  les  langues  ; 
il  sert  à  indiquer  les  distinctions  du  temps.  Il  n'existe 
pas  de  grammaire  où  l'on  ne  présente  le  tableau  de 
leurs  divisions  et  sous-divisions  :  leur  ënumératton  se- 
rait ici  superflue  et  inutile. 

Des  Adiferbes. 

Les  adperbes  forment  dans  toutes  les  langues  une 
nombreuse  classe  de  mots  qui*  servent  à  modifier  ou 
a  indiquer  quelque  circonstance  d'une  action  ou  d'une 
qualité,  relativement  au  temps,  au  lieu,  à  l'ordre 
ou  à  quelqu'aatre  propriété  qu'on  veut  spécifier.  Les 
adverbes  ne  sont,  pour  la  plupart,  qu'une  manière 
abrégée  de  s'exprimer  et  de  rendre ,  par  un  seul  mot, 
ce  qu'on  pourrait  exprimer  autrement  en  employant 
nne  périphrase ,  c'est*à<>dire  deux  ou  plusieurs  mots 
appartenant  aux  autres  parties  du  dfaoours.  Il  résulte 
de  ces  notions  que  les  adverbes  peuvent  être  consi- 
dérés comme  moins  nécessaires ,  et  d'une  invention 
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plus  récente  que  la  pkpart  des  autres  classes  des  roots; 
et  ce  qui  le  prouve  autheutiquemeni,  c'est  qulls  sont 
presque  tous  dérivés  d'autres  mob  introduits  préce^ 
demmeot  dans  le  discours. 

Les  grammairiens  français  distinguent  plusieurs 
sortes  d'adverbes  j  adverbes  de  temps  :  aujourd'hui  y 
maintenant.  Mer  y  demain  y  autrefois  y  adverbes  de 
lien  :  ailleurs  y  €lei/ant  ^àyevbes  de  quantité  :  mé- 
diocrement y  amplement  y  etc.  Dans  la  langue  fraxe- 
çaise,  plusieurs  adjectifs  sont  quelquefois  pris  adver- 
bialem Alt ,  comme  dans  ces  phrases  :  il  chante^ai^  ^ 
il  voit  clair  y  il  sent  bon.  Les  mots  fauûfy  clair,  bouy 
joints  aux  verbes, les  modifient,  en  expriment  quel- 
que drooostance  ,et  sont  des  adverbes.  Enfin  l'adverbe 
est  tou)ouis  indéclinable,  et  n'est  jamais  suivi  S'ancùn 
r^me. 

Des  Prépositions  et  des  Conjonctions, 

Les  prépositions  et  les  cof^onctions  sont  des  mots 
beaucoup  plus  esaentiels  au  discours  qi;ie  la  plupart 
des  adverbes  ;  ils  forment  la  classe  des  mots  qu'on 
nomme  cormeotifsy  sans  lesquels  les  langues  ne  pour- 
TSÀent  pas  eiiiten  Leur  objet  est  d'eiprimer  les  rela- 
tions que  les  choses  ont  entre  elles,  leur  influence 
mutuelle,  leur  cobérence  et  leur  dépendance.  Par 
les  prépositions,  on  lie  les  mots,  en  indiquant  la  re* 
lation  d'imsnbstaniîfaveeun  autre  substantif,  et  en  em- 
ployandes  iermest/i^^/iar,  à  y  dessus ydessousy  depanty 
après  y  etc.  Par  les  conjonctions,  on  lie  les  sentences 
ou  les  menées  des  aenfaenoes^  en  employant  ces  mots, 
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et  ^  parce  que  y  donc  i  quoique  ^  eXc.)  êiOxx'^îX  résulte 
que  ces  particules  connectives  sont  d'une  utilité  indis- 
pensable dans  le  discours,  puisqu'elles  indiquent  les 
relations  et  les  transitions  qui  transportent  l'esprit  d'une 
idée  dans  une  autre.  En  formant  la  liaison  des  idées  y 
elles  forment  la  base  de  tous  les  raisonnemcns,  et 
quoique,  dans  les  siècles  d'ignorance,  la  collection 
de  .ces  mots  fût  sans  doute  peu  nombreuse ,  elle  doit 
nécessairement  s'être  multipliée  à  mesure  que  les  hom- 
mes ont  fait  des  progrès  dans  l'étude  du  raisonnement 
et  de  la  réflexion;  aussi  voyons-nous  que  c'est  dans  la 
langue  grecque  que  ces  particules  conneotives  sont  en 
plus  grand  nombre. 

Dans  la  langue  française ,  les  prépositions  ne  s'em- 
ploient pmais  sans  régime,  et  quand  iln'est  pfts  exprimé, 
il  est  sous-entendu.  Elles  se  placent  presque  toujours 
avant  les  mots  qu'elles  régissent.  Seules ,  elles  ne  for- 
ment point  de  sens  3  elles  n'ont  aucune  des  propriétés 
qui  conviennent  aux  noms;  elles  n'ont  ni  mascubn,  nifié- 
minin,  ni  singulier,  ni  pluriel.  La  seule  attention  qu'elles 
exigent,  c'est  la  manière  de  les  employer  avec  leurs  ré- 
gimes; et,  à  cet  égard)  la  languefrançaisea  desrègleset 
des  exceptions  particulier^.  Par  exemple,  ce  serait  une 
faute  de  dire  :  il  regarde  au  traders  les  pitres  y  ou  à 
traders  des  t^ttres}  il  &ut  dire  :  il  regarde  au  traders 
des  pitres  y^  ou  à  travers  les  (litres.  On  dit  eaoo€;e ,  il 
ehthors  de  la  Fratace;  et  cependant  il  &utdii*eet  écrire  : 
tous  les  juges  furent  du  même  avis ,  hors  le  président. 
11  y  a  des  circonstances  où  les  prépositions  devien- 
nent de  vrais  noms  substantifs,  susceptibles  d'articles 
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et  de  nombre,  comme  quand  on  dit  :  le  deuantàe  la 
porte;  prendre  les  départs;  les  dedans  d'une  mabou; 
les  dehors  de  la  ville. 

Quant  aux  conjonctions  ^  la  langue  française  en 
admet  de  simples  et  de  composées. 

Ijesconjonctions  simples ^  sont  celles-ci  :  ou  j  niais j 
sij  car^  nij  aussi  ^  or  y  donc^  etc.;  et  on  reconnaît 
les  composées  lorsqu'op  dit:  à  moins-que,  pourvu- 
que  y  ajin-que,  soit^^que^  de  sorie^que  ^  parce-que , 
par^onséquent  j  etc.  Ces  dernières  conjonctions  sont 
formées,  comme  l'on  voit,  de  noms,  d'adverbes,  de 
verbes  même.  Par  exemple,  soit  est  un  verbe  qui  lait 
l'office  de  conjonction  quand  on  dit  :  soit  que  .vous 
vouliez ,  soit  que  vous  ne  le  vouliez  pas.  Condition  est 
un  nom  substantif;  mais  il  devient  conjonction  lors* 
qu'on  dît  :  je  ferai  cela  à  condition  que  vous  serez  de 
la  partie ,  parce  qu'alors  il  lie  les  membres  de  la  pre- 
mière phrase  à  la  seconde.  Le  pronom  que  est  mis 
aussi  quelquefois  au  nombre  des  conjonctions  ;  ainsi 
lorsqu'on  dit  :  il  possède  la  musique  aussi  bien  que 

la  philosophie qi^  est  une  conjonction.  Voyez  les 

grammaires  de  Wailly,deRestaud,  deUiompud,  etc., 
pour  y  suivre  avec  plus  de  détail  l'emploi  des  préposi* 
lions  et  des  conjonctions,  aiusi  que  des  autres  parties 
du  discours. 
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QUATRIÈME     LEÇON. 
II.  " 

De  la prononcicUion  mesurée,  ou  de  la  loi  du  nombre  et 
des  repos  qui  doitfent  régler  toute  lecture  publique. 

A  mesiire  que  nous  avançons  dans  cette  seconde 
partie  de  mon  cours ,  les  sujets  que  nous  traitons  se 
rapprochent  insensiblement  de  l'objet  principal  de 
nos  discussions,  et  cessent. d'être  des  leçons  prépara- 
toires. En  traitant  de  la  prononciation  mesurée  y  oa 
de  la  loi  du  nombre  et  des  repos  dans  toute  lecture 
publique  y  nous  touchons  au  développement  d'une 
question  qui  se  rattache  d'une  manière  immédiate  k 
l'art  de  phraser.  Figurez-vous  un  lecteur,  comme  il  y 
en  a  tant,  qui  ne  sachant  point  discerner  les  rapports 
plus  ou  moins  marqués  qui  existent  entre  les  idées , 
établit  toutes  ses  interruptions  à  faui,  forme  une 
masse  de  ce  qui  devrait  être  classé  et  divisé ,  ou  mor- 
celle ce  qui  demandait  à^  rester  lié  :  que  peut  devenir 
sa  lecture  au  milieu  de  ce  chaos?  La  ponctuation, 
direz-vous,  peut  obvier  à  ce  désordre,  et  le  diriger 
dans  sa  marche  :  mais,si  le  lecteur  ignore  les  conditions 
précises  de  la  ponctuation ,  si  sa  diction  est  trop  lente 
ou  trop  précipitée,  s'il  croit  lire  en  articulant  seule- 
ment les  mots  de  sa  phrase ,  s'il  ne  sait  pas  en  un  mot 
la  raison  des  signes  de  la  ponctuation  et  de  leur  va- 
riété j  à  quel  degré  de  déraison  et  de  dé&ut  de  sens 
ne  peut-il  pas  faire  descendre  sa  lecture,  et  à  quel 
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supplice  ne  condamne-t-il  pas  tous  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  l'enteodre? 

Le  premier  langage  des  hommes  fut  certainement 
très  borné  dans  ses  moyens  et  dans  ses  ressources;  on 
se  contenta  d'abord  du«ei*vice  qu'il  j)ouyait  rendre  en 
établissant  le  eoœmeroe  réciproque  des  sentimens  et 
des  pensées.  Mais  lorsqu'il  fut  assez  affermi  dans  ses 
principes  et  assex  riche  en  mots  et  en  tours  pour  re- 
cevoir des  grâces,  on  observa  que  parmi  ceux  qui  por- 
taient b  parole  en  pnblic,  ii  y  en  avait  qui,  sans  dire 
de  meilleures  choses ,  étaient  plus  intelligibles ,  plus 
touchans,  et  par  conséquent  plus  persuasif  que  les 
aalres.  On  fit  Panalyse  de  leurs  moyens ,  et  on  trouva 
qu'une  partie  de  leur  secret  consistait  dans  une  pro» 
noQciation  mesurée,  et  dans  la  distribution  des  espaces 
et  des  repos,  &ite  de  manière  que  l'auditeur  écoutait 
sans  fatigue  et  sans  ennui. 

Ces  espaces  et  ces  repos  n'étai^at  pcHut  l'ouvrage 
de  ceux  qui  les  premiers  en  avaient  &it  usage  dans  le 
discours  :  c'était  la  nature,  en  qui  tout  n'est  que  mou- 
vement et  repos,  qui  avait  agi  en  eux ,  et  qui  les  avait 
conduits  aux  taombrès  par  le  besoin  même  et  par  la 
nécettité.  Msâs  comme  tout  ce  qui  est  naturd  est  sus- 
ceptible d'être  perfectionné,  l'art  ajouta  bientôt  aux 
nombres,  ou  espaces  terminés,  le  choix,  la  précision ^ 
la  variété.  11  le  fit  dans  la  musique;  de  la  musique,  il 
le  porta  dans  la  poésie ,  enfin  de  la  poésie,  il  l'a  étendu 
à  la  prose. 

Le  nombre^  soit  dans  la  poésie,  soit  dans  la  prose, 
peut  être  considéré  so^s  deux  rapports  :  i"*  il  est  quel* 
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quefois  pris  pour  un  espace  quel  qu'il  soit,  ayant  un 
rapport  Êicile  à  saisir  avec  un  autre  espace^  a^  il  se 
prend  encore  pour  la  manière  dont  une  phrase  se  ter- 
mine. Entrons  dans  le  développement  de  ces  deux  ac- 
ceptions du  mot  nombre,  dont  chacune  présentera 
une  règle  importante  de  prononciation. 

I. 

Du  nombre  considéré  comme  espace. 

Gcéron  nous  a  donné  du  nombre  considéré  comme 
espace,  une  idée  qui  en  détermine  la  nature  avec  la 
plus  grande  précision,  a  II  n'est  point,  nous  dit«il ,  de 
nombre  sans  espace  terminé.  Le  nombre ,  dans  le  dis- 
cours, est  une  étendue  coupée  en  portions,  tantôt 
égales,  souvent' inégales,  et  naarquées  dans  la  pro* 
nonciation  par  des  pulsations  plus  ou  moins  sensibles. 
On  en  voit  l'exemple  dans  la  goutte  d'eau  qui  tombe 
du  toit,  d'espace  en  espace;  tandis  que  l'exemple  du 
contraire  existe  dans  le  murmure  d'un  ruisseau  qui 
coule  continuellement  et  sans  interruption  (1)  ». 

Le  nombre  considéré  sous  ce  rapport  a ,  sans  con- 
tredit, sa  première  origine  dans  le  besoin  de  respirer; 
mais  indépendamment  de  ce  motif,  il  en  compte 
d'autres.  Tontes  les  facultés  qui  concourent  à  former 
le  discours ,  concourent  de  même  à  former  les  nom- 

(1  )  Numerus  in  continuât ione  nuUus  est.  Distinctio  et 
«qualium  et  saepb  variorum  iutervallorum  percussio  nume- 
rum  conficit,  Quem  in  cadentibus  guttis  quod  intervallis 
distinguntur ,  notare  possumus  %  amni  praecipitante  non 
possumus. 
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bres.  L'esprit  ne  fait  éclore  ses  idées  et  ses  jugeraens 
que  les  uns  après  les  autres  :  c'est  une  marche  où  les 
pas  se  succèdent  distinctement.  D'un  autre  côté,  la 
coupe  des  objets  y  porte  encore  un  nouveau  principe 
de  division^  car  après  tout,  les  objets  sont  dans  un 
discours ,  comme  ils  sont  dans  un  tableau,  comme  ils 
sont  dans  toute  la  nature;  c'est-à-dire,  qu'il  n'en  est 
pas  un  qui  n'ait  son  trait  qui  le  sépare  des  autres  objets, 
même  de  ceux  qui  le  touchent.  Enfin  l'oreille  a  en 
elle-même  une  sorte  de  mesure  ou  de  portée  natu- 
relle qu'elle  ne  dépasse  qu'avec  peine.  Ainsi ,  dans  le 
discours ,  il  y  a  quatre  sortes  de  repos ,  celui  de  la  res- 
piration  et  celui  des  objets^  celui  de  V esprit  eX  celui 
de  roreiUe. 

Des  repos  de  la  respiration  et  des  objets. 

Les  repos  de  la  respiration  et  des  objets  sont  dé- 
terminés dans  le  discours  par  la  coupe  des  périodes , 
et  par  la  ponctuation.  Nous  allons  d'abord  donner  une 
idée  des  périodes,  nous  passerons  ensuite  à  la  ponctua- 
tion qui  distingue  leurs  diverses  parties,  et  indique 
la  nature  des  repos  qu'elles  exigent. 

Des  Périodes, 

La  période  est  un  petit  discours  composé  de  parties 
tellement  liées  les  unes  aux  autres ,  que  le  sens  demeure 
toujours  suspendu  jusqu'à  la  fin.  Les  parties  qui  com- 
posent la  période  sont  de  deux  sortes,  le  membre  et 
la  section. 

Le  membre  est  une  proposition  qui  renferme  en 
elle-même  un  certain  sens,  mais  un  sens  imparfait  et 
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dépendant  des  autres  parties  de  la  période,  comme 
dans  cet  exemple  : 

<c  Si  9  manquer  aux  devoirs  de  l'amitié  est  un  tort 
dont  il  est  difficile  de  trouver  grâce  auprès  des  êtres 

sensibles »  Voilà  un  membre  complet,  et  qui  ren^- 

ferme  un  sens  bien  marqué;  et  cependant  l'esprit  ni 
l'oreille  ne  sont  point  encore  satis&its  :  on  ne  voit  pas 
même  sur  quoi  porte  cette  proposition ,  ni  où  elle 
doit  aboutir  j  pour  la  déterminer  et  former  un  sens 
parfait ,  il  &ut  nécessairement  ajouter  le  membre  qui 
suit  : 

«  Combien  sont  coupables  à  leurs  yeux  ces  hommes 
feux  qui  la  trahissent ,  et  la  font  servir  aux  plus  odieux 
projets!  » 

La  section  est  une  partie  du  discours  qui  renferme 
aussi  en  elle-même  un  certain  sens,  et  qui,  par  cette 
raison ,  ferait  un  membre,  si  elle  était  seule ,  mais  qui ,  * 
étant  associée  à  diverses  autres  parties  qui  aboutissent 
immédiatement  au  même  point,  concourt  unanime- 
ment avec  elles  à  former  ce  qu'on  appelle  le  membre. 

En  voici  un  exemple  tiré  des  poésies  de  mademoi- 
selle Deshoulières  : 

Vous  de  qui  les  pnidens  conseils 
Veulent  soulager  ma  tristesse; 
Vous,  hélas!  dont  les  maux  aux  miens  furent  pareils 3 
Vous  qui  savez  d'un  cceur  jusqu'oii  va  la  tendresse, 
Et  qui  vîtes  ravir  à  la  clarté  du  jour, 
Une  aimable  et  jeyne  maîtresse. 

Une  de  ces  quatre  sections  suffirait  seule  pour  &ire 
un  membre,  comme  on  le  voit  évidemment;  cepen- 
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dant  toutes  les  quatre  n'en  forment  qu'un  ,  parce 
qu'elles  aboutissent  toutes  ensemble  au  même  point, 
qui  est  le  membre  suivant  : 

Sage  Cëlimedon ,  regardez  ma  faiblesse 

En  homme  qui  connaît  le  pouvoir  de  l'amour. 

11  y  a  des  périodes  de  deux ,  de  trois  et  de  quatre 
membres.  Voici  des  exemples  de  chacune  en  particulier. 

Période  à  deux  membres, 

Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Turenne  : 
oc  Ce  héros  était  aussi  admirable ,  lorsqu'avec  juge- 
ment et  avec  fierté  il  sauvait  le  reste  des  troupes  bat- 
tues à  Mariendal ,  que  lorsqu'avec  des  troupes  triom- 
phantes, il  battait  lui-même  les  Impériaux  et  les  Ba- 
varois. ^ 

Période  à  trois  membres. 

Bossuet,  Oraison  funèbre  du  grand  Condé  : 
<c  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre 
ces  intrépides  combattans;  trois  fois  il  fut  repoussé 
par  le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qui,  porté  de 
rang  en  rang  dans  sa  chaise,  faisait  voir,  malgré  ses 
infirmités,  qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps 
qu'elle  anime.  » 

Période  â  quatre  membres. 

Extrait  du  monologue  de  Poljeucte  dans  la  prison  : 

Monde!  n*espère  pas  qu'aprës  toi  je  soupire. 
Tu  m*étales  en  vain  tes  charmes  impuissans; 
Tu  me  montres  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire , 
Les  eAnçmis  de  Dieu ,  pompeux  et  fiorissans  : 
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Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables, 
Par  qui  les  grands  sont  confondus; 
Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables , 
Sont  d'autant  plus  inévitables. 
Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

De  la  ponctuation  et  des  repos  gradués  qu'elle  déter- 
mine dans  le  discours. 

ce  La  ponctuation  j  dit  l'abbé  Girard  ,  tom*  II, 
dise.  XYI,  page  435,  soulage  et  conduit  le  lecteur', 
elle  lui  indique  les  endroits  où  il  convient  de  se  re* 
poser  pour  prendre  sa  respiration,  et  combien  de 
temps  il  doit  y  mettre  ;  elle  contribue  à  l'honneur  de 
l'intelligence,  en  dirigeant  la  lecture  de  manière  que 
le  stupîde  paraisse,  comme  l'homme  d'esprit,  com- 
prendre ce  qu'il  lit-,  elle  tient  en  règle  l'attention  de 
ceux  qui  écoutent,  et  leur  fixe  les  bornes  du  sensj  elle 
remédie  aux  obscurités  qui  viennent  du  style  ». 

c(  Les  repos  de  la  voix  dans  le  discours ,  dit  ailleurs 
Diderot,  et  les  signes  de  la  ponctuation  dans  l'écriture, 
se  correspondent  toujours  ;  ils  indiquent  également  la 
liaison  ou  la  disjonction  des  idées  ». 

D'après  ces  principes ,  il  est  évident  que  la  ponc- 
tuation a  été  réglée  sur  les  besoins  de  la  respiration , 
combinés  avec  les  sens  partiels  qui  constituent  les  pro- 
portions totales.  Voilà  pourquoi  nous  avons  associé 
aux  repos  de  la  respiration  les  repos  des  objets.  Si  l'on 
n'avait  eu  égard ,  en  eflet ,  en  fixant  les  signes  de  la 
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poncttiatîou,  qu'aux  besoins  de  la  respiration ,  ]e  dis* 
oburs  aurait  dû  se  partager  en  parties  à  peu  près  égale3, 
et  souvent  on  aurait  suspendu  mal  adroitement  un 
sens  qui,  par  cela  même,  serait  devenu  inintelligible. 
D'un  autre  côté,  si  on  ne  s'était  proposé  que  la  dis- 
tinction  des  sens  partiels,  sans  égard  aux  besoins  de  la 
respiration  ,  chacun  aurait  placé  les  caractères  distiiic- 
tifs,  selon  qu'il  aurait  jugé  convenable  d'anatomiser 
plus  ou  moins  les  parties  du  discours;  l'un  l'aurait 
coupé  par  masses  énormes  qui  auraient  mis  hors  d'ha- 
leine les  lecteurs  les  plus  intrépides;  l'autre  l'aurait 
réduit  en  particules  qui  auraient  fait  de  la  parole  une 
espèce  de  bégaiement  dans  la  bouche  de  ceux  qui  au- 
raient voulu  marquer  toutes  les  choses  écrites. 

On  a  donc  combiné,  avec  raison,  les  besoins  de  la 
respiration  avec  les  sens  partiels  ^  et  cette  combinaison 
s'est  exécutée  par  des  signes  gradués,  selon  les  diffé- 
rens  degrés  de  subordination  qui  conviennent  à  chacun 
des  sens  partiels,  dans  l'ensemble  d'une  proposition 
ou  d'une  période. 

Les  signes  ainsi  gradués  de  la  ponctuation  sont  la 
virgule^  le  point  ^  uirgule j  les  deux-points^  et  le 
point. 

La  virgule  marque  la  moindre  de  toutes  les  pauses, 
et  la  plus  insensible;  elle  est  employée  plutôt  pour 
ménager  la  Êiiblesse  de  l'organe  du  lecteur  ou  celle 
de  l'intelHgence  de  l'auditeur,  que  pour  marquer  une 
division  réelle  dans  les  sens  partiels  du  discours.  Aussi 
le  lecteur  ne  doit-il  jamais  en  abuser,  et  prendre  à  son 
occasion  un  repos  qui  nuirait  à  la  vérité  et  à  l'unité  de 
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la  pensée  9  dont  la  proie  doit  présenter  une  image 
fidèle,  comme  dans  cet  exemple  : 

«  Un  prince *d'ime  naissance  incertaine,  nourri  par 
une  femme  prostituée ,  élevé  par  des  bergers,  et  depuis 
devenu  chef  de  brigands,  jeta  les  premiers  fonder 
mens  de  la  capitale  du  monde  ». 

Le  point-virgule  désigne  une  pause  un  peu  plus 
marquée.  Ce  signe  sert  à  diviser  les  parties  principales 
d'une  proposition.  Sans  doute  on  ne  devrait  rompre 
l'unité  do  la  proposition  entière  que  le  moins  possi* 
ble}  mais  on  a  préféré  la  netteté  de  l'énonciation  orale 
ou  écrite,  à  la  représentation  trop  scrupuleuse  de 
Tunité  du  sens  total,  laquelle,  après  tout,  se  fait  assez 
connaître  par  l'ensemble  de  la  phrase,  et  dont  l'idée 
sul)siste  toujours  tant  qu'on  ne  la  détruit  pas  par  des 
repos  trop  soutenus  :  c'est  pourquoi  le  repos  exigé  par 
le  point-virgule  ne  doit  jamais  être  considérable  3  une 
cadence  légère  doit  le  marquer,  et  sa  durée  est  bornée 
au  temps  qu'il  faut  pour  reprendre  luJeine. 

ce  Qu'un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune  homn>e, 
lorsqu'un  jetine  homme  jouera  le  rôle  d'un  vieillard  ; 
que  les  décorations  soient  champêtres,  quoique  la 
scène  soit  dans  un  palais;  que  les  habillemens  ne  ré- 
pondent point  à  la  dignité  des  personnages ,  toutes 
ces  discordances  nous  blesseront  ». 

Les  deiix^points  annoncent  un  repos  un  peu  plu» 
considérable  que  celui  du  point-virgule;  et  la  même 
proportion  qui  a  réglé  l'emploi  de  ce  derhier  signe,  a 
décidé  encore  de  l'usage  des  deux-points.  On  les  place 
dans  les  cas  où  la  proposition  est  complète  grammati- 
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ci^aieut,  loais  où  elle  se  moi^tre  cependant  encore 
subordonnée  à  un  objet  principal  y  comme  dans  cet 
exemple  : 

tt  11  y  a  dans  la  nature  de  l'homme  deux  principes 
opposés  :  l'amour- propre  qui  nous  rappelle  à  nous^ 
et  la  bienveillance  qui  nous  répand  ». 

Le  repos  qu'exigent  les  deux-points  dans  une  lec-- 
ture  soutenue,  doit  être  marqué,  et  la  chute  qui  les 
accompagne  plus  exprimée  que  dans  le  signe  du  point- 
virgule.  La  raison  de  cette  règle  n'a  pas  besoin  d'être 
expliquée  ;  elle  est  une  conséquence  de  la  nature  luéme 
de  la  ponctuation  dont  il  s'agit ,  et  des  circonstances 
dans  lesquelles  elle  est  employée. 

Le  point.  Ce  dernier  signe  est  comme  tous  les  au- 
tres, soumis  à  l'influence  de  la  proportion  qui  en  a 
réglé  l'usage.  11  est  placé  après  une  période  ou  une 
proposition  quelconque  qui  a  un  sens  absolument 
terminé.  Je  remarquerai  cependant  que  le  besoin  de 
prendre  des  repos  un  peu  considérables ,  donne  sou- 
vent lieu  d'employer  le  point  à  la  fin  des  phrases  qui 
ont  un  sens  tout-à-fait  indépendant  à  la  vérité,  mais 
qui  conservent  néanmoins  quelque  liaison  avec  la  suite, 
parla  convenance  de  la  matière,  ou  par  l'analogie  gé- 
nérale des  pensées,  dirigées  vers  un  même  but.  Dans 
tous  ces  cas,  le  repos  qu'entraîne  le  point  doit  être 
décisif  :  c'est-là  où  le  lecteur  doit  clore  la  période  par 
une  chute  bien  caractérisée.  Je  me  dispenserai  de  rap- 
porter ici  des  exemples  sur  le  point  :  on  ne  peut  rien 
lire  sans  en  rencontrer,  et  partout  ils  ont,  et  le  même 
objet  y  et  les  ménxes  effets. 
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Au  reste,  vous  ne  sauriez  assez  concevoir,  messieurs, 
combien  l'observation  des  repos  indiqués  par  la  ponc^ 
tuation  est  nécessaire  dans  toute  lecture  pour  remé- 
dier aux  équivoques  du  discours  ;  vous  allez  en  juger 
par  quelques  exemples  oii  je  ponctuerai  de  deux  ma* 
nières,  pour  vous  faire  mieux  sentir  la  différence  do 
sens  qui  en  résulte  (l). 

Règne  Je  crime  en  crime  :  enfin  te  voilà  roi. 

^      Règne  :  de  crime  en  crime  ,  enfin  te  voiJà  roi. 

Observez  la  différence  notable  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  vers,  d'après  la  ponctuation  qu'ils  portent.  Dans 
le  premier,on  exhorte  celui  à  qui  on  parle  à  accuinuler 
pendant  son  règne  crkne  sur  crime ,  et  dans  le  second 
on  fait  entendre  que  ce  n'est  qu'à  forpe  de  crimes  qu'il 
est  devenu  roi. 

Voici  un  .autre  exemple  : 

Régnez  en  père,  lorsque  vous  aurez  vaincu:  sou- 
venez-vous que  vous  avez  un  maître  dans  le  ciel. 

'Régnez  en  père  :  lorsque  vous  aurez  vaincu ,  sou- 
venez-vous que  vous  avez  un  maître  dans  le  ciel. 

Le  sens  de  la  première  ponctuation  est  une  exhor^- 
tation  à  régner  en  père,  après  avoir  vaincu*,  celle 
de  la  seconde  est  une  exhortation  à  se  souvenir  de 
Dieu  quand  on  aura  vaincu.  La  différence,  comme 
vous  voyez  est  grande. 

Outre  les  signes  de  la  ponctuation  dont  je  vous  ai 
j)arlé,  et  qui  se  rencontrent  dans  toute  lecture,  il  en 

(1  )  Le  professeur  écrira  ces  exemples  ^ 
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est  d'autres  qui 9  pour  être  plus  rares,  ne. méritent 
pas  moins  d'être  connus.  Le  point ^  par  exemple,  est. 
quelquefois  ou  eiclamatif  ou  interrogatif.  Le  point  in- 
terrogaUf  se  met  à  la  fin  de  toute  proposition  dans  la^ 
quelle  on  interroge ,  comme  dans  cet  exemple  :  Pour 
qui  sont  tous  ces  apprêts?  et  le  pomt  admiratif  on 
exclamatif,  aprè&  toutes. les  phrases  qui  expriment  la 
surprise,  la. terreur,  l'admiration,  etc. ,  comme  dans 
cet  exemple  :  Qiée  les  sages  soi^t  en  petit  nombre  ! 

Considéré  sous  ces  deux  rapports,  le  point  a  les 
mêmes  efiêts  quant  au  repos  qu'il  exige  :  mais  il  a  b 
propriété  de  changer  le  ton  du  lecteur ,  et  surtout  aux         v 
cbtttes:  finales  qui  n'ont  plus  le  même  caractère  que 
1^  chutes  ordinaires. 

Enfin,  il  y  a  dans  les  phrases  et  dans  les  périodes, 
]» parenthèse k  remarquer ^  qui.  sert  à  renfermer  des 
paroles  formant  un  sens  distinct  et  séparé  de  celui  dp 
la  période  oùL  elles  sont  insérées.  Nous  verrons  ailleurs 
quel  ton  il  fiiut  donner  à  ces  phrases  isolées* 

Des  repos  de  Vesprit  et  de  Voreille. 

Les  repos  de  l'esprit  et  de  l'oreille  sont  marqué»  dans 
la  prononciation  par  des  inflexions  de  voix,  ou  par  des 
interruptions  presqu'insensibles ,  que  le  goût  seul  et 
la  précision  natfU'elle  de  celui  qui  lit,  lui  prescrivent. 

Dans  la  poésie-,  ces  repossont  sensiblement  marqués 
par  la  symétrie  des  sons  que  nous  appelons  rimes^ 
et  par  l'égalité  des  espaces  que  nous  nommons  A^m^- 
fiches;  mais  dans  la  prose,  ils  sont  placés  sans  ordre 
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et  sans  règle,  du  moins  trop  appâtante,  fie  lais- 
tant  quelquefois ,.  èomme  le  dit  Qaintilien  ^  que  de» 
empreintes  légères  pour  les  tnarqiier  dans  la  pronou-* 
oiatioO)  o»  des  vestiges  à  peine  serisîlUes  dans  la  pto- 
gceèsion  des  idées,  Ge  rhéteur  célèbre  en  donne  lùi-^ 
même  un  eiempie  bien 'propre  à  ^ire  sentir  sa  pensée; 

Il  trouve  quatre  repos  t)U  espaces  marqués  dans 
cette  seule  phrase:  j^4nimù^Pêrti  jtidicés ^  omnem 
accuêatoris  orationeM  y  in  dûas^  dwisam  es$€partëst, 
ir remarque  le  premier  reposaprèsyuidficéi^/lèsecond, 
«près  araiionemi  le  tronième,  après  duàf  ^  et  le 
quatrième,  après pa/fi^^.  Ces  nombres  ou  ces  espaces 
sont  si  naturels,  qu'on  les  retrouve  dans  la  traduction  : 
«  J'ai  observé,  messieurs,  |  que  to^t  le  plaidoyer  de 
mon  adversaire  |  pouvait  se  réduire  |  àdeut  points  ]  ». 

11  y  a  des  cas  oh  ces  espaces  sont  «marqués  beancoup 
plus  sensiblement ,  comme  dans  l'ampltficiitibn  \'\h  fe 
sont  encore  plus  dans  les*  phrases  où  briikiit  tes  anti- 
thèses ,  par  l'efiet  du  contraste  dc^^îdâds.'  liais  'citcms 
un  exemple  où  il  serait  difficile  de  ne  pas  les  remar* 
quer,  tajit  la  magie  du  nombre  y  est  sensible!  c'est 
l'exorde  de  Fléchier  dans  l'oraison  funèbre  de  Tu-^ 
renncà  ■    •.  .   • 

:  <c  Cet  bo/nmo  i|  dit  :  ce  célèbre  orateur  i,  en .  fierlaiit 
de  Macfanbée,  dont  la  mort  faisait  j|UusipO'B,oeUe<Jte 
Tur^œ  ',  ceit  homn^e  ]  qui  portait  la  gloir^e  de  sa  na- 
tion [  )ii$qu!aut  eKtré«)ité9  de  la  terre  |.  <|ui' couvrait 
30fl  caI»p^ du  bouclier  |'  et  forçait  Q4ui  de  l'erinemi 
avec  ré(>ée  ]  qu^  donnaU  à  d.es  rois  ligU6$  ooutre  lui  ] 
des  déplsiisirs  niorlels(.  et  réjouissait  Jdcobpar  $as 
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yertus  et  ses  e^Iohs  |  dontia  mémoire  doit  être  éter* 
nelie  | 

a  Cet  homme  ]  qui  défendait  les  villes  de  Juda  |  qui 
domptait  l'orgueil  des  eofisins  d'Ammoo  et  d'Esaû  | 
qui  revenait  chargé  des  dépouilles  de  Samarie  |  après 
avoir  brûlé  sur  leurs  propres  autels  |  les  dieux  des  na*> 
tioos  étrangères  | 

a  Cet  homme  que  Dieu  avait  mis  autour  dlsraël  ) 
comme  un  mur  d'ai^in  ]  où  se  brisèrent  tant  de  fois 
toutes  les  forces  de  l'Asie  ]  et  qui ,  après  avoir  dé&it 
de  nombreuses  armées  |  déconcerté  les  plus  fiers  et 
les  plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie  |  venait 
tous  les  ans  |  comme  les  Israélites  |  réparer  avec  ses 
mains  triomphantes  [  les  ruines  du  sanctuaire  )  et  uq 
voulait  d'autre  récompense  des  éervioes  l  qu'il  rendait 
à  sa  patrie  |  que  l'honneur  de  l'avoir  servie.  |  Ce  vail- 
lant homme  {  poussant  enfin  ]  avee  un  courage  invin-» 
cible  I  les  ennemis  qu'il  avait  réduits  à  une  fuiite  hon« 
teuse  ]  reçut  le  coup  mortel  )  et  demeure  comme  en- 
seveli dans  son  triomphe 

ce  Au  premier  bruit  de»  ce.  funeste  accident  |  toutes, 
les  villes  de  Judiâe  furent  émues  |  des  ruisseaux  de 
larmes  coulèrent. des  yeux  de  tous  les  babitans;  |  ils 
furent  quelque  temps  saisis  |  muets  [  inudobiles  :  |  un 
effort  de  douleur  |  rompant  enfin  |  ce  loiîg  et  morne 
nlence  |  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  j  que  for^ 
maientdansleurscceursl  Utnatessel  lapitiéj  lacraintel 
ils  s'écrièrent  :.G>mment  est  mort  |  cet  homme  puisr 
saut  I  qui  sauvait  Israël  I  y> 

Ceux  qui  ne  peuvent  concevoir  ce  que  c^est  que  la 
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magie  des  nombres  et  de  Tharraonie ,  peuvent  la  i^oir 
à  découvert  dans  cette  période  qui  semble  sortir  avec 
effort ,  se  traîner ,  tomber ,  se  relever ,  et  enfin  arriver 
avec  peine  jusqu'à  l'exclamation  qui  la  termine ,  et  que 
l'auditeur  attend  à  la  suite  d'une  si  longue  suspension. 
Après  cette  exclamation  de  douleur,  l'orateur  s'aban<- 
donne,  sans  retenue ,  au  sentiment  qui  a  éclaté;  toutes 
ses  idées  ^  toutes  ses  expressions  prennent  le  ton  de 
Fenibousiasme;  les  nombres  deviennent  plus  entre- 
coupés. 

«  A  ces  cris  |  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  |  les 
voûtes  du  temple  s'ébranlèrent  |  le  Jourdain  se  trou- 
bla I  et  tous  ses  rivages  i  retentirent  du  son  de  ces  lu- 
gubres paroles  :  |  Comment  es^  mort  [  oet  homme 
puissant  |  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  |  s>: 

Tels  sont  les  nombres  considérés  corom^  dès  espaces 
terminés;  ils  mettent  à  l'aise  l'esprit,  l'oreille,  la  res- 
pîralion  de  celui  qui  lit  et  de  celui  qui  écoute  :  ils 
présentent  les  objets  nettement  séparés,  ils  lient  les 
phrases  par  des  rapports  symétriques;  iU  les  font  croî- 
tre ou  décroître  selon  les  circoristaficd^,  dt  les  varient 
de  manière  que  le  goût  est  satisfait.  Us  préparent  l'ac- 
tion de  l'orateur.  Les  gestes  ne  sauraient  être  gracieux, 
à  moins  qu'ils  n'aient  leurs  temps ,  leors  degrés ,  leuré 
variations ,  leurs  inflexions ,  leurs  repos.  Si  la  lecture 
ou  la  déclamation  n'ont  rien  de  toutes  ces  choses  pour 
y  répondre,  cela  produit  à-peu-prës  le.  même  effet 
*  qu'une  danse  qui  s'exécuterait  sans  qu'il  y  eût  aucune 
espèce  de  concert  entre  les  sons  et  les  pas. 
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IL 

Du  nombre  considéré  comme  chute,  ou  cadence  finale. 

Le  nombre ^  considéré  comme  chute,  ou  cadence 
finale,  consiste  dans  les  inflexions  de  la  voix  au  mo- 
ment où  elle  se  prépare  à  un  repos.  Ces  inflexions 
tombent  ordinairement  sur  les  quatre  ou  cinq  der- 
nières syllabes  qui  précèdent  le  repos  final.  Gomme 
les  sons  de  ces  syllabes  sont  les  derniers  qui  frappent 
l'oreille ,  et  que  celle-ci  se  repose ,  poulr  ainsi  dire ,  sur 
eux;  Part,  dirigé  par  la  nature,  a  voulu  que  ces  sons 
fussent  choisis  avec  plus  de  soin  que  les  autres,  afin 
que  fe  repos  de  l'oreille  fôt  plus  agréable.  Il  n'y  a  pas 
un  genre  d'oraison  onde  style  qui  n'ait  ses  chutes  pro- 
pres et  caractéristiques  qui  lui  donnent  de  l'élévation 
plus*  ou  moins  ;  il  n'y  a  pas  une  période ,  pas  un  mem* 
bre  de  période  qui  n'ait  également  la  sienne ,  selon 
son  caractère. 

Tout  espace  pour  être  bien  marqué,  doit  avoir  un 
commencement  et  une  fin  bien  déterminés.  Le  com- 
mencement d'une  période  est  assez  évident  par  lui- 
même.  Mais  quand  plusieurs  espacés  fbnt  partie  d'une 
même  période ,  le  commencement  de  chaque  espace 
ne  peut  être  bien  marqué  que  quand  la  fin  de  l'espace 
précédent  est  bien  déterminée  par  sk  désinence  ou  par 
sa  cbute# 

L'oreille  ne  peut  pas  s'y  tromper  dans  la  poésie  : 
outre  qu'elle  est  avertie  par  le  sens  qui  tombe  souvent 
avec  le  vers ,  elle  Pest  encore  par  les  rimes  qui  la  frap- 
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pent  invariablement  à  la  fin  de  chaque  espace  ryth- 
mique 9  et  qui  lui  disent  que  le  vers  est  achevé.  D'aiU 
leurs,  comme  tous  les  espaces  sont  égaux ,  l'oreille  sait 
toujours  a  quel  point  elle  en  est  de  sa  course  ,  et  pres- 
sent la  d^inence  qui  va  tomber  au  point  nommé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  prose ,  oii  l'oreille  se 
conduit  elle-même  sans  autre  régie  que  le  sentiment. 
Il  Ëiut  que  le  sentii^ent  seul  déeide  de  la  période ,  du 
upmbredq  la  péripde,  de  leur  étendue  proportion* 
fiçUe,  de  leur  désinence  propre,  eu  égard  à  ce  .qui 
précède  et  à  ce  qui  suit» 

.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  le.  nombre  considéré 
comme  chute  ou  cadence  finale,  ne  puisse  y  dan^  notre 
prose ,  être  dirigé  par  quelques  régies ,  dans  les  sylla- 
bes qui  précèdent  le  repos.  Il  y  a  chez  nous  des  mots 
plus  pu  moins  sonores,  |Jus  ou  moins  graves,  plus  ou 
moins  vi&;  par  conséquent  il  y  a  des.  mots  dont  les 
syllabes  demandent  d'être  plus  élevées  ou  baissées  dans 
la  lecture.  Développons  les  règles  qui  sont  relatives  k 
icet  objet  important  de  la  prononciation. . 

.  Il  n'est  pas  postsibjle,  disent  quelques  gramqdairiens, 
de  prononcer  aucup  m^t  de  plusieurs  temps ,.  qu'où 
n'élève  ou  qu'911  n'abajbsc  la  yoix  sur  quekju'un  de 
ces  temps  ^  cela  eçt  .vrai  : .  mais  il  &Uait  .fqouter ,  lors- 
qu'on s'arrête  ^^ès  l!f^yoirprQapacé  ^  etçeW^^t  si  réel^ 
que  si,  par  quelque  ix^éprise,  on  terAÙne  uue  phra^ 
sans  en  avoir  préparé  la  chute ,  on  revient  machina* 
lement  sur  les  dernières  syllabes ,  pour  j  faire  sentir 
l'accent  préparatoire.  L'e:«istence  de  ces  inflexions dafis 
notre  prononciatipn  est  dpnc  incontestable  :  quant  à 
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la  cause,  je  ne  m'arrêterai  pas  loog^temps  à  la  discuter; 
il  peutse  &ire  que  dans  certains  cas,  il  y  entre  un  peu 
de  lassitude,  et  que  la  poitrine  fatiguée  de  celui  qui 
prononce,  laisse  tomber  les  derniers  sons,poBr  arriver 
fAus  tôt  an  repos.-  Il  me  semble  néanmoins  plus  naturel 
de  penser  que  cet  abaissement  se  Êiit  par  la  force  se- 
crète de  Quelque  loi  qui  s'exécute  mécaniquement  eu 
nous-mêmes  dans  le  passage  du  mouvement  au  repos. 
Les  aîiipiaux  même  semblent  suivre  cette  loi:  il  n'en 
est  point  qui  ne  finisaepf  leur  cri  par  une  inflexion  plus 
on  moins  sensiUe« 

En  partant  de  ce  point  que  la  voix  s'abaisse  aux 
finales ,  et  qu'elle  s'élève  avant  que  de  s'abaisser ,  la 
qaeslÙHi  se  réduit  k  savoir  sur  quelles  syllabes  la  voix 
s'élève.  Pom:  réussir  dans  cette  recherche,  il  &ut  lire 
Ma  nMirceau ,  et  prêter  une  oreille  attentive  a  ce  qu'on 
entend* 

<c  D^  frémissait  dans  son  camp  |  l'ennemi  confus 
el  déconcerté  ^> . 

11  y  a  dans  cette  période  un  demi-repos  après  ca/7i/>^ 
et  un  repos  final  après  déconcerté}  par  conséquent  il 
y  a  deux  acœni  oratoires  :  le  premier  6e  fait  sentir  sur 
le  mot  son  y  dans  son  camp;  le  second  sur  l'avant- 
dernière  syllabe  4k  déconcerté.  Que  le  lecteur  prenne 
un  ton  bas  ou  élevé,  qu'il  prononce  fortement  ou  &i- 
Jbleabent,  s'il  s'airête ,  ou  s'il  fait  sentir  te  moindre  re- 
pos après  le  mot  camp  ^  il  flécliira  sa  voix  :  s'il  ne  s'y 
airéte  point ,  ce  sera  une  raison  de  plus  pour  faire 
sentir  l'inflexion  sur  l'avant^xlernière  syllabe  de  dé- 
concerté. 
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«  Déjà  I  prenait  PessorI  pour  se  sauver  dans  les  mon*^ 
tagnes,  |  cet  aigle  |  dont  le  vol  hardi)  avait  d'abord 
effrayé  nos  provinces.  |  » 

Dans  cette  seconde  période  il  y  a  cinq  repos  :  le 
premier  après  déjà }  le  second  après  essor ^  le  troî* 
sième  après  montagnes;  le  quatrième  après  cet  aigle, 
le  cinquième  ^pvès hardi  j  et  enfin  le  repos  final  après 
propinces.  On  peut  contester,  sans  doute ,  ces  repos , 
ces  demi-repos 9  ces  quarts  de  repos;  mais  ce  qu'où  ne 
pourra  jamais  contester,  c'est  que  sans  repos ,  il  n'y  a 
point  Heu  aux  inflexions,  et  que  sans  les  inflexions, 
la  prononciation  de  la  période  serait  r<»de^  sèche, 
dure  et  sans  grâce. 

ce  Hélas  !  l  nous  savions  ce  que  nous  devions  espérer  jet 
nous  ne  pensions  pas  à  ce  que  nous  devions  craindre»|  o 

Outre  les  trois  repos  qui  sont  évidemment  marqués 
dans  cette  phrase,  après  hélas!  espérer  et  craindre  y 
et  qui  exigent  trois  inflexions,  il  y  a  une  antithèse 
qui  doit  être  rendue  par  une  intonation  plus  haute 
daus  le  premier  membre^  et  plus  basse  dans  le  second. 
Cette  intonation  ne  tient  point  du  tout  aux  inflexions 
que  demandent  les  repos,  elle  est  relative  aux  deux 
membres  en  opposition  qu'il  s'agit  de  &ire  contraster 
par  le  son  de  la  voix ,  comme  on  les  a  &it  contraster 
par  la  nature  des  idées. 

ce  O  Dieu  terrible  I  mais  juste  |  dans  vos  conseils  sur 
les  enfans  des  hommes  !  (  vous  immoles  à  votre  graQ* 
deur  de  gi^andes  victimes  |  et  vous  frappez  ]  quand  il 
vous  plaît  I  ces  têtes  illustres  |  que  vous  avez  tant  de 
fois  couronnées.  1  » 
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En  prononçant  le  premier  membre  de  cette  période, 
O  Dieu  terrible  ^  le  lecteur  élèvera  la  voîx ,  et  rabais- 
sera ensuite  sur  le  second  membre,  mais  juste ^  il 
appuiera  sur  la  première  syllabe  de  terrible  j  et  fera 
sentir  fortement  les  deux  rrj  il  appuiera  de  même  sur 
la  première  de  Juste j  en  faisant  un  peu  siffler  la  con- 
sonne y.  Il  précipitera  un  peu  l'articulation  du  reste 
de  la  période  sur  les  enfans  des  hommes  j  parce  qu'il 
y  a  un  peu  trop  de  sons  pour  l'idée.  11  appuiera  de 
même  sur  immoler^  sur  grandeur^  f^uv  frappez  i  il 
développera  la  première  syllabe  du  mot  tête  y  et  l'a- 
vant-dernière d'i/Ze^fr^^^  enfin  il  allongera  la  dernière 
de  couronnées.  ^ 

Je  termine  ici  sur  les  nombres  considérés  comme 
chutes  on  cadences  finales,  bien  persuadé  que  vous 
aurez  senti  l'importance  et  la  nécessité  de  les  employer 
dans  la  lecture  comme  il  convient.  Les  nombres  bien 
employés  ,  dit  l'abbé  Le  Batteux  ,  sont  comme  des 
pointes  acérées  au  bout  dfune  flèche,  qui  donnent  du 
poids,  de  la  portée  aux  pensées,  et  qui  en  assurent  la 
direction.  Quand  tous  les.  son&  se  trouvent  liés  en- 
semble par  une  juste  mélodie,  et  qu'outre  cela  on  les 
attache  à  une  finale  vive  et  frappante,  il  en  résulte  ce 
que  Sénèque  appeUe  pugnatorius  mucro.  Toutes  les 
phrases  sont  autant  de  traits  qui  portent  lob  et  qui 
font  brèche. 

Voyez  dans  ma  prosodie^  et  dans  le  volume  joint  à 
celui*ci ,  la  théorie  complète  de  Vaccent  oratoire. 
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CINQUIÈME    LEÇON. 

m. 

Des  diêpositionê  intellectuelles  du  lecteur,  pour  discer^ 
ner,  dans  V objet  de  sa  lecture  ^  la  nature  des  pensées, 
leur  caractère  j  leur  force  et  leur  dépendance  mutuel/e» 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement.*.. 

Ce  principe  de  Boileau  s'applique  autant  au  lecteur 
dont  la  tâche  est  de  transmettre  au  public  les  idées 
d'autrui,  qu'à  l'écrivain  qui  veut  publier  les  siennes. 
D^  deux  côtés  9  tout  dépend  de  la  manière  plus  ou 
moins  juste  dont  on  a  conçu  ou  envisagé  une  pensée^ 
et  il  est  aussi  impossible  de  la  représenter  ûettemept 
la  plume  à  la  main,  qu'il  l'est  de  l'exprimer  avec  clarté 
dans  la  lecture,  lorsqu'on  ne  t'a  pas  méditée,  appro- 
fondie, et  saisie  sous  ses  véritables  rapports. 

Représentez -vous  ici  un  lecteur  manquant  de  ce 
jugement  rapide  et  exercé  qui  &it  discerner  tout-à- 
coup  la  force  et  la  nature  d'une  idée,  ou  qui  lisant 
machinalement,  glisse  sur  tout^  les  parties  d'un  dis- 
cours, comme  sur  une  surface  unie.  Dans^la  bouche 
de  ce  lecteur,  tout  est  brouillé  et  dénaturé  :  il  confond 
les  propositions  avec  les  preuves ,  et  les  preuves  avec 
les  conséquences*,  il  confond  les  divisions  avec  le  récit, 
les  objections  avec  les  répliques,  les  pensées  communes 
et  triviales  avec  les  pensées  élevée-s,  les  idées  gracieuses 
avpc  les  idées  tristes ,  et  de  ce  chaos ,  au  milieu  duquel 
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l'auditeur  le  pins  attentif  se  traîne,  se  ihtigue ,  et  saisit 
à  peine  quelques  lueurs,  résultent,  pour  les  auditeurs 
vulgaires,  des  sons  et  des  mots  qui  frappent  seulement 
Foreille,  et  ne  laissent  dans  Tesprit  aucune  impression. 

Une  des  conditions  essentielles  pour  énoncer  juste- 
ment une  pensée  quelconque ,  c'est  de  se  bien  pénétrer 
de  sa  nature,  de  sa  force,  et  de  l'intention  avec  la- 
quelle elle  a  été  employée.  Pour  peu  que  le  lecteur  ait 
de  l'âme,  le  ton  de  vérité,  de  conviction  avec  lequel 
il  doit  l'exprimer  se  présentera  alors  comme  de  lui* 
même,  et  il  vérifiera  pour  la  lecture  ce  que  Boileau 
dît  de  l'écrivain  qui  est  maître  de  sa  pensée ,  c'est-à* 
dire ,  qu'il  la  représentera  aussi  facilement  par  la  pa* 
rôle,  que  le  compositeur  la  représente  avec  les  mots 
et  le  tour  qui  lui  conviennent,  lors\]u'il  s'en  est  rendu 
un  compte  eiact. 

Une  pensée  en  général  est  la  représentation  de  quel- 
que chose  dans  l'esprit ,  et  l'expression  en  est  la  repré- 
sentation verbale  et  extérieure.  Toutes  les  fois  que 
cette  représentation  rend  la  pensée  telle  qu'elle  est  ou 
telle  qu'elle  a  été  conçue  par  l'écrivain  qui  ^'en  est 
servi ,  alors  l'élocution  du  lecteur  est  vraie  y  elle  est 
fkvase  quand  la  pensée  est  rendue  autrement  qu'elle 
n'est,  et  quand  il  n'y  a  aucune  conformité  entre  sa 
nature  et  la  manière  dont  elle  est  rendue. 

Puisque  l'élocution  du  lecteur  est  donc  d'autant 
plus  juste  qu'elle  représente  fortement  la  pensée,  il 
s'ensuit  que  plus  un  lecteur  ^it  saisir  la  nature  et  l'im« 
portance  <}es  idées  qu'il  doit  représenter,  que  plus  il 
sait  les  démêler  les  unes  des  autres,  et  les  considérer 
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en  elles-mêmes  telles  qu'elles  sont)  plus  il  réunit  lés 
moyens  de  lire  avec  intétét,  et  de  frapper  avec  force 
Fesprit  de  ses  aucUteurs. 

Parmi  les  pensées  qui  sont  employées  dans  le  dis* 
cours,  s'ofiFrent  d'abord  les  pensées  communes,  c'est-à- 
dire  celles  qui  se  présentent  à  tout  homme  de  sens 
droit,  qui  paraissent  naître  du  sujet  sans  nul  effort, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  formant  la  couleur 
foncière  du  discours.  Celles-là  n'ont  pas  besoin  d'art 
pour  être  exprimées;  le  ton  calme  et  paisible  leur  con- 
vient -,  elles  indiquent  le  repos  de  l'esprit ,  et  le  lecteur 
doit  les  parcourir  à  peu  près  comme  un  voyageur  par- 
court ces  chemins  monotones  et  ordinaires  ^  qui  n'of- 
frent à  son  esprit  aucun  sujet  d'observation  ni  de 


Viennent  ensuite  les  pensées  caractérisées,  comme 
celles  qui  réunissent  la  vivacité,  la  force,  la  liardiesse , 
le  gracieux,  la  finesse ,  la  noblesse,  etc.  Quant  à  celles- 
ci,  jamais  il  ne  peut  être  indifférent  qu'un  lecteur  les 
méconnaisse  ou  les  confonde  :  à  chacune  d'elles  doi- 
vent répondre  autant  de  sortes  de  tons ,  dont  le  plus 
ou  le  moins  de  justesse  décide  ordinairement  de  l'iia- 
bileté  ou  du  mauvais  goût  du  lecteur.  Mais  pour  savoir 
quel  ton  doit  être  adapté  à  chacune  des  pensées  carac- 
térisées ,  il  faut  en  connaître  la  nature  et  l'objet. 

Ou  appelle  pensée  vwe^  celle  qui  représente  son 
objet  clairement  et  en  peu  de  traits.  Son  but  est  non- 
seulement  de  frapper  l'esprit  par  sa  clarté ,  mais  de  le 
frapper  vite  par  sa  brièveté  )  c'est  un  ti*ait  de  lumière  : 
si  le  lecteur  se  traînait  en  l'énonçant,  il  manquerait 
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soD  but,  cpii  est  de  produire  une  secousse  momén- 
tauée.  SoQ  expression  doit  donc  âtre,  dans  ce  cas, 
vive,  rapide,  tranchante  et  décidée:  ainsi,  quand  on 
dit  à  Médée  :  Que  t^ous  reste^Uil  contre  tant  d^ enne- 
mis ?  et  qu'elle  répond  :  moi^  voilà  la  pensée  vive  qu'il 
serait  faux  d'énoncer  d'un  ton  languissant  ou  timide. 
Ce  moi  est  un  trait  qui,  dans  la  bouche  d'un  bon  lec- 
teur, doit  faire  sur  les  esprits  la  même  impression 
qu'un  éclair  £iit  sur  les  yeux  de  ceux  qui  l'observent. 
.  11  en  est  de  même  du  mot  d'Horace  :  qu^il  mourut 
La  pensée  fbrie  n'a  pas  le  même  éclat  que  la  pensée 
vive;  mais  elle  est  destinée  à  Êiire  sur  l'esprit  des  im- 
pressions plus  profondes,  et  à  y  tracer  l'objet  avec  des  . 
couleurs,  ineffaçables.  Loi*sque  Bossuet,  après  avoir 
admiré  les  pyramides  des  rois  d'Egypte,  ces  édifices 
faiis  pour  braver  la  mort  et  le  temps ,  fait  un  retour 
de  sentiment,  et  observe  que  ce  sont  des  tombeaux: 
voila  une  pensée  forte,  qui,  si  elle  échappait  au  lec- 
teur chargé  de  l'exprimer ,  laisserait  un  vide  immense 
dans  l'esprit  des  auditeurs ,  qu'elle  était  destinée  à 
frapper  avec  force,  et  à  les  plonger  en  quelque  sorte 
dans  un  abtme  de  réflexions  morales.  Les  pensées  fortes 
exigent  de  la  part  du  lecteur  un  ton  de  voix  grave , 
imposant ,  marqué ,  et  entièrement  distinct  du  ton 
précédent.  11  faut  qu'il  réunisse  en  les  exprimant  tous 
les  moyens  physiques  et  moraux  qui  peuvent  aider 
à  les  graver  profondément  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,' 
et  à  y  laisser  des  traces  durables  ;  car  telle  est  la  desti- 
nation des  pensées  fortes ,  qu'on  ne  peut  méconnaître 
sans  nuire  et  à  l'intention  de  l'écrivain  qui  les  a  em- 
1  7 
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ployées ,  et  à  la  beauté  de  Pouyrage  qu'on  lit ,  et  k 
toutes  ks-  jrègles  du  koo  sens  et  du  goût. 

Exsmpie»  de  quelques  pensées  fortes. 

Cet  insecte  insensible  ,  enseveli  sous  Therbe  , 
Cet  aigle  audacieux  q.ui  pleme  au  haut  du  ciel  » 
Rentrent  dans  le  néant,  aux  yeux  de  TEternel. 

Les  Boortels  sont  égoux  :  ce  n'est  point  la  naksance , 

G'e^t  la  Àcu^e  vertu  ^ui  fait  leur  différence. 

Il  est  de  ces  mortuh  favorisés  des  ciousk  r> 

Qui  sont  tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs  aïeux. 

Le  premier  qui  fut  roi ,  fut  un  soldat  heureux  : 
.Qui  sert  bien  son  pays  ,  n*a  pas  besoin  dVieux. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des,  flots , 
Sait  aussi  des  mëchans  arrêter  les  complots. 

La  pensée  hardie  a  des  traits  et  des  cotsieurs  ex- 
traordinaires qui  paraissent  sortir  de  la  règle;  en  Toîct 
Texeniple  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

Pour  exprimer  ces  sortes  de  pensées ,  il  faut  que  le 
lecteur  prenne  en  quelque  sorte  l'audace  de  l'écrivain 
qui  les  a  izjtroduites  dans  son  ouvrage  :  autant  elles 
s'écartent  de  la  règle  commune,  autant  elles  doivent 
être  énoncées  avec  saillie.  Comme  leur  but  est  de  ré* 
veiUer  Pattention  par  une  forte  surprise,  il  faut  que 
le  lecteur  sorte  avec  elles  de  son  ton  ordinaire ,  et  que, 
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tPune  voix  hardie  ,  il  les  présente  à  l'étonnement  de 
ses  audïCeùrs.  Il  y  a  cependant  une  observation  à  faire 
sttt  les  pensées  hardies ,  et  sur  la  manière  de  les  eipri- 
mer.  Coiïrme  eHes  touchent  de  très  près  au  ridicule, 
il  feut  les  énoncer  avec  une  ettréme  délicatesse,  et 
d^iin  tùtk  de  voix  si  juàte,  qu^onne  puisse  jamais  les 
sâfïsîr  que  sous  leur  véritable  point  de  vue,  et  non  pas 
dénaturées  par  un  ton  faux  qui  les  rapprocherait  da- 
vantag^e  du  ridicule  auquel  elles  tiennent  de  si  près. 

Les  penéées  nobles  y  grandes  et  sublimes  viennent 

de  la  majesté  àei  choses  qu^elIes  représentent ,  comme 

delà  pui$sat)ce,  de  la   générosité,  du  courage,  des* 

victoires,  des  triomphes,  dés  grands  talèns ,  des  traits 

de  vertu  et   de  magnanimité   qui  caractérisent    les* 

héros.  Ces  sortes  de  pensées' sont  destinées  à  entraîner 

comme  par  force  nôtre  jugement.  Avec  elles  .^  Fâme 

sensible  du   lecteur  doit  s'élever ,  et  son  expressîofi 

s'échauffer.  Il  &ut  que  les  pensées  qui  représentent  lé 

courage  sortent  de  sa  bouche ,  renforcées  par  une 

âoeotion  nerveuse;  que  celles  qui  peignent  les  grands 

talens  soie&t  énoncées  avee<  le  ton  de  supériorité  qui 

convient  aux  talens  ;  que  celles  qui   représentent  la 

victoire  soient  revêtues  desaccens  de  l'admiration  ,  de 

l'enthousiasme  ;  que  celles  qui  ont  rapport  aux  grands 

traits  de  vertu,  portent  l'empreinie  de  l'hoïkiniage 

qu'exige  la  vertu  ;  et  qu'enfin  celles  qui  expriment  la 

puissance ,  soient  énoncées  avec  le  ton  dodiinateur  et 

imposant  qpe  comporte  Pidée  du  pouvoir.  Ce  n'est 

qu^avec  ces  moyens  que  le  lecteur  pent  espérer  de 

frapper  l'esprit  dé  ses  auditeurs ,  et  d'y  laisser  des- 
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images  profondes  et  durables.  Si  les  graudes  idëes  de 
courage  ,  de  générosité ,  de  puissance  ,  de  gloire ,  de 
victoh'e  y  de  vertu  ,  devaient  sortir  de  la  bouche  d'un 
lecteur,  glacées  par  le  froid  de  son  élocution  ,  ou  ré- 
trécies  par  la  monotonie  de  ses  accens,  qui  n'aimerait 
mieux  les  recueillir  sous  leur  première  enveloppe^  et 
telles  qu'elles  sont  sorties  de  la  plume  de  Técrivain 
qui  les  a  produites,  que  les  entendre  d'un  lecteur  aussi 
malhabile?  Mais  combien  elles  acquièrent  de  l'intérêt, 
lorsqu'elles  sont  présentées  avec  le  double  charme  des 
mots  harmonieux  qui  leur  servent  d'enveloppe,  et  de 
la  belle  élocution  qui  les  transmet  à  l'attention  publi- 
que! C'est  alors  qu'elles  parviennent  à  l'auditeur  avec 
leur  véritable  caractère;  et  le  lecteur,  s'associant  à 
l'intention  de  l'écrivain  qui  les  a  employées,  a  la  gloire 
de  leîs  rendre  à  leur  destination  réelle ,  qui  est  d'en- 
tratner  ,  comme  par  force ,  notre  jugement ,  et  de  re- 
muer toute  notre  âme. 

Les  idées  riches  sont  celles  qui  présentent  à-la-fois, 
non-seulement  l'objet,  mais ia  manière  d'être  de  l'ob* 
jet ,  et  d'autres  objets  voisins  encore,  pour  faire ,  par 
le  moyen  de  ce  faisceau  d'idées,  une  plus  grande 
impression  ,  comme  dans  cet  exemple  : 

'  Et  la  scbne  française  est  en  proie  à  Pradon. 

Fier 'de  toutes  les  ressources  que'  comporte  une 
idée  riche  ,  le  lecteur  doit  l'énoncer  avec  une  aorte 
de  pompe  :  fidèle  à  l'intention  du  compositeur ,  il  faut 
qu'il  éblouisse  par  le  luxe  de  son  élocution  :  des  ac- 
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eens  pauvres  et  un  ton  mesquin  seraient  incompati- 
bles avec  renonciation  d'une  idée  riche;  ce  serait  as- 
socier les  baillons  de  la  misère  aux  superbes  ornemens 
de  Populence.  Comme  tout  s'enchaîne  dans  les  dispo- 
sitions du  cœur  humain ,  je  puis  citer  en  exemple  un 
homme  couvert  d'une  riche  parure.  Voyez  l'espèce 
d'orgueil  et  d'importance  qui  siège  sur  son  front  :  il 
croirait  en  quelque  sorte  être  au-dessous  des  riehes 
ornemens  qui  le  décorent^  s'il  prenait  un  ton  bas  et 
rampant.  Tel  doit  être  le  lecteur  chargé  d'exprimer 
des  idées  riches  et  brillantes:  orgueilleux  d'avoir  une 
pareille  tache  k  remplir ,  il  appelle  à  son  secours  toutes 
les  ressources  de  la  belle  éloquence ,  et  il  ne  permet 
pas  que  les  pensées  riches  sortent  de  sa  bouche,  ap- 
pauvries par  des  accens  monotones  ou  languissans. 

Les  idées  naïpes  sont  celles  qui  dérivent  du  fond 
du  sujet  même ,  et  qui  Viennent  se  présenter  à  l'es* 
prit  sans  être  demandées*  Pour  les  énoncer  avec  iqr 
tér4|t,  illaut  être  dans  la  nature,  et  écaVter  tout  »brt 
de  sentiment  et  toute  prétention.  Lés  charmes  de  la 
oaîyelé  consistent  dans  une  expression  dégagée  de 
toute  espèce  d'apprêt,  et  dans  une  analogie  parfaite 
avec  la  nature  simple  et  sans  £ird.  Si  le  lecteur, .  en 
exprimant  une  idée  naïve,*  conservait  la  moindre  dis^' 
position  k  l'afféterie  ,  il  lui  enlèverait  tout  SOR  méfite, 
et  à  ses  auditeurs  tout  le  plaisir  qu'elle  devait  leur 
causer.  Nous  verro^  plus  en  détail ,  à  l'article  udfpa- 
logue  y  de  quelle  manière  doivent  être  énoncées  les 
pensées  naiyés. 

Eiifin.il  y  a. une  dernière  espèce  de  pensées  qui  en 
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porte  ]/e  ipm  par  exce^nce ,  sar^^  être  dé^ig^e  pr 
aucuue  qualité  qui  lui  ^oit  proj^e.  Ce  <sopt  or^in^îre- 
inent  des  réflexions  de  l'auteur  oiéoia,  «i>c}|ââ$éesavec 
i^ft  dans  le  sujet  qu'il  traite  :  lantot  c'pst  um  p^axime 
de  morale ,  t^^itôt  c'est  uo  pr^^jcip^  de  politique,  des 
sortes  de  p^jisées  ou  de  sQujtenpe^  doivent  être  dét;^- 
,cbée3  par  le  lecteur  du  corps  de  s^  lect^ire,  et  pré^P- 
téei  en  quelqu/B  bqvU^  d'une  maniéré  isolée.  $  elle^^ont 
ench&s^es  dans  le  réeîtd'ui^  fait ,  le  toa  de  la  ^^yr^tiQu 
doit  être  brusquement  coupé  à  l'endroit  où  ell^ cofi- 
nancent ,  et  repris  lorsqu'elles  sont  énoncéies^  cpmaia 
dans  cet  es^emple  :  (c  Les  séditieux  tombèrent  à  ^m  ^^ 
iioux  :  —  Eh  !  qui  pourrait  résister  à  l'ascendant  de  b 
beauté  pa^^ép  de  tops  les  cbarp^s  de  la  «^^tulr—  ]^ 
vain  mille  voix  les  encoiirageaiept aurdebonsau  p^urtr^ 
çt  à  la  vengeance  ;  U  respect  et  le  remord»  le^  tinrent 
prosternés  aux  pieds  de  cetle  dont  ils  avaient  juré  la 
mort...»  Le  ton  avec  lequel  ces  idées  isolées dmyeiit 
être  transmises,  sera  toujours  grave,  très  manqué,  et 
surtout  expressif.  11  faut  que  les  maximies  de  oieraie 
ou  de  politique  qui  viennent  à  l'appui  d'un  récit  ^  ajou- 
tent à  l'intérêt  des  Ëiits  dont  il  s'agit,  et  basent  une 
impression  profonde  sur  l'esprit  des  auditeurs;  n'^at 
surtout  lorsque  ces  pensées  servent  a  justififir  une 
action  qu'il  &ut  peser  sur  elles,  et  les  graver  fortemout 
dans  Tâme  de  ceux  qui  écoutent.  Souvent  au  barreitu 
tout  dépend  de  l'effet  que  peuvfnt  produire  ;sur  les 
juges  ces  sortes  de  pensées  isolées ,  dont  le  bu^  est  de 
justifier  une  action,  ou  d'atténuer  l'horreur  qu'ell^B 
inspire.  «  Eh  !  quel  homme  parmi  ceux  qui  m'écoutent , 
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s'écriait  liogust  dims  une  afibire  où  il  s'agissait  d'arra- 
efaernndesesdûensaux  suijbesd'ane  action  criminelle, 
qoel  tiomme ,  s^  se  isenlait  accablé  de  tant  de  mauK 
à* la-ibis,  pourrait  répondre  de  ses  actions,  et  des  mou- 
vemens  de  son  âme?» 

Avant  de  terminer  mes  observations  sur  la  conduite 
du  lecteur,rdativemeat  aux  idé^s,  je  remarquerai  que 
souvent  il  s'en  &ut  bieu  que  l'expression  employée  par 
un  écrivain  pour  représenter  une  pensée ,  soit  dans  le 
même  goût  que  la  pensée  elle-même.  Souvent  il  y  a 
dans  cette  expression  un  caractère  qui  ne  ce  trouve 
poimtdaiis  l'idée.  Par  exemple,  l'expression  peut  être 
fine  sans  que  la  pensée  le  soit.  Quand  Hippolyte  dit , 
en  parlant  d'Aricie  :  Si  Je  la  haiseais  ^je  ne  la  fuirais 
pas  y  la  pensée  n'est  pas  fine,  maïs  l'expression  l'eat, 
parce  qu'elle  n'exprime  l!idée  -qu'à  demi.  De  même 
iHelprafision  peut  être  faardâe,  sans  qtie  U  pensée  le 
aoîL  Ce  qui  produit  entre  elles  cette  différence ,  c'est 
la  idUhrersité  des  règles  de  la  nature,  et  de  celles  de  l'art 
en  ee  poinL  II  aetait  naturel  que  Texpression  aût  le 
ro^ne  oaaactère  que  la  penftée;  maïs  l'art  a  ses  raisous 
pour  «fi  iiaer  anlrement.  Quelquefois  par  k  force  de 
fexpresâon  on  donne  d«i  oirps  à  une  idée  o»eBUd  ^t 
délicate  -,  quelquefins  par  la  douceur  dasnots,  on  tem- 
père li|  dureté  des  pensées  :  un  récit  sei^^it  trop  l<Nig, 
onl'abpege  par  la  râcbesse  des  exipnessions*,  un  objet 
eat  va ,  on  le  coût  ré ,  on  l'habille  de  manière  à'  la  rendre 
décent. 

Dëns  tous  ces  cas ,  le  lecteur  doit  s'en  rapporter  à 
r^xpresaiosi,  et  iranamettre  à  sas  auditeurs  la  penaée 
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avec  l'intérêt  qu'exige  la  parure  qui  la  couvre.  C'est 
l'intention  de  l'éciîvaîn  qui  doit  alors  lui  servir  de 
guide ^  et  s'il  ne  peut  jamais  la  travestir,  il  en  a  encore 
moins  le  droit  lorsque  des  raisons  particulières  et 
puissantes  sans  doute  y  l'ont  déterminée. 

SUITE  DE  LA  CINQUIÈME  LEÇON. 
Des  Argumens ,  et  delà  manière  de  les  énoncer. 

En  traitant  des  pensées  et  de  la  nécessité  d'en  ap- 
précier le  caractère ,  la  valeur  et  la  force ,  je  n'ai  fait 
que  présenter  une  partie  des  moyens  qui  peuvent  con- 
duire un  lecteur  à  un  des  principaux  objets  de  sa  lec- 
ture >  celui  de  frapper  l'esprit  des  auditeurs.  Il  ne  suffit 
pas  en  effet  de  connaître  les  pensées  en  elles-mêmes , 
il  faut  encore  les  connaître  dans  leur  liaison ,  dans  lear 
dépendance,  et  dans  les  conséquences  qu'elles  amè- 
nent. Ce  discernement  des  pensées  réduites  en  argu- 
mens,  est  une  des  conditions  indispensables  d'une 
bonne  lecture.  Quel  que  soit  le  sujet  d'un  discours  et 
le  lieu  où  on  le  prononce,  les  argumens  ou  raisonne- 
mens  en  formeront  toujours  une  partie  très  impor- 
tante; car,  dans  toutes  les  occasions  sérieuses,  l'homme 
qui  parle  a  pour  but  de  démontrer  à  ses  auditeurs 
qu'une  chose  quelconque  est  bonne  ou  mauvaise, 
juste  ou  injuste,  vraie  ou  &usse,  et  de  déterminer  leur 
conduite  au  moyen  de  cette  conviction. 

Pour  expliquer  ce  que  c'est  qu'un  argument,  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  trois  sortes  de  pensées  :  la  première , 
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comnie  nous  IWons  déjà  dit  y  est  une  simple  représen- 
tation de  quelque  chose  dans  l'esprit,  comme  quand 
)è  me  retrace  l'image  d'un  ami  absent  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  communénient  idée. 

La  seconde  est  la  représentation  de  deux  idées  en- 
chaînées, comme  quand  je  me  dis  en  moi-même  :  mon 
ami  est  sincère  dans  ses  attachemens  :  c'est  un  Juge- 
meni. 

La  troisième  est  la  représentation  du  rapport  de 
deux  ou  plusieurs  liaisons  entre  elles,  comme  quand 
je  me  dis  en  moi-même  :  mon  ami  est  sincère  dans 
ses  attachemens*,  donc  il  m'aime  encore  malgré  son 
absence:  c'est  le  raisonnement.  Ainsi,  concevoir,  ju- 
ger, raisonner,  voilà  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

Quand  ces  trois  espèces  de  pensées  sont  exprimées 
par  des  mots ,  elles  changent  de  nom.  L'idée  s'appelle 
terme  y  le  \ugement  proposition  j  le  raisonnement  ar- 
gument. 

Les  raisonnemens ,  comme  Ton  voit,  supposent  les 
jugemeng,  et  les  jugemens  les  idées,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  lesargumens  sont  composés  de  proposi- 
tions, et  les  propositions  sont  composées  de'  termes. 

L^argument  a  quelquefois  trois  propositions,  comme 
dans  cet  exemple  : 

«  Il  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  heureux. 
Or,  la  bienfaisance  nous  rend  heureux  :      > 
Donc  il  &ut  aimer  la  b^ienfaisance.  y> 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  syllogisme  en  forme.  La 
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première  delcos  trois  propfmûoDSsenomme  majeunf, 
la  seconde  mineure^  la  troisième  conclusion. 

Quelquefois  l'argument  n'a  que  deux  propositions, 
parce  qu'on  eu  sous-entend  une  qu'il  est  aisé  de  mp- 
pléer. 

a  La  bi^i&isance  nous  rend  heureux; 

Donc  il  &ut  aimer  la  iHeiiÊdsanoe  » 

C'est  Venthyméme.  La  première  proposition  se 
nomme  antécédent^  la  seconde  conséqitence» 

Quelquefois  enfin  on  raisonne  par  des  exemples. 

<c  On  doit  aimer  la  prudence  ^ 

Donc  on  doit  aussi  aimer  la  justice  i>. 

Celui-ci  s'appelle  induction. 

Le  syllogisme  en  forme  se  rencontre  rarement  dans 
le  discours.  Cest  communément  l'enthyméme  qui  oc- 
cupe sa  place  ;  ou  s'il  y  est ,  ses  parties  sont  arrangées 
autrement  que  dans  la  forme  philosophique. 

En  logique,  on  dit  :  la  bienfaisance  nous  rend  heu- 
reux ;  donc  il  £iut  aimer  la  bien&isance.  Dans  un  ou- 
vrage de  goût,  on  présente  d'abord  la  proposition  à 
prouver,  et  la  raison  qui  la  prouve  n'arrive  qu'après. 

On  trouve  daxis  le  plaidoyer  de  Cicëron  pour  Mi- 
Ion ,  un  argument  de  cette  sorte ,  îaîii  de  main  de  maître. 
Milon  était  un  des  candidats  pour  la  prochaine  nomi- 
nation des  consuls;  et  Clodius  fut  tué  peu  de  jours 
avant  l'éleotion.  Cicéron  demande  s'il  était  croyable 
que  Milon  fût  assee  insensé  pour  vouloir,  en  pareille 
circonstance,  aliéner,  par  un  odieux  assassinat,  la  &- 
veur  du  peuple  dont  il  sollicitait  si  ardemment  les 
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6iijiffr$igfeii9?  Aa  i^remWr  coup-d'œil,  cet  «rguijaent  &U 
une  impff^^Q^  pfc(^9pde}  mais  ce  n'était  pa»  ae^^,  il 
pouvait  soutenir  la  réfl^lon^  et  l'orateur  prçf»apte  ^ 
coi^sf (}.g^eQce  qn  teJ;>lQau  frappap.t  de  l'inquièjie  et  aoi- 
.gueule ^.ttentioiii  ^yee  lacjuellç  les  candidates  cultivajlent, 
clans  ces  qçqifiioos,  la  bonne  opinion  du  peuple^  «  J,e 
$ai$  pari&i).,e.in^nt  ^  dit-i|,  Ji  <joel  poîqt  les  ic^.ndidats  des 
grandes  places  portent  la  timidité^  l'inquiétude  et  la 
circonspection)  je  connais  tous  les  soins.,  toute  l'atten- 
tion qu'entraîpe  le  désir  d'être  nommé  consul.  Dans 
ces  occasions,  on  a  pçur.dc  son  omb.re  :  nop$  soninies 
inquiets  non-seulement  des  reproches  que  les  autres 
peuvent  nous  fkire  ouvertement,  mais  de  ce  qu'ils  peu- 
vent penser  enjsecret;  la  moindre  rumeur,  le  soupçon 
le  moins  probable  nous  alarme  et  nous  déconcerte  ; 
nous  étudions  les  regards  et  le  maintien  de  tous  ceux 
que  nous  rencontrons;  car  rien  n'est  si  délicat ,  si  fra- 
gile ,  ni  si  incertain  que  la  Êiveur  publique  :  ce  ne  sont 
pas  seulement  nos  vices  qui  peuvent  aliéner  nos  oon- 
citoyens  ;  ils  eoncoivent  souvent  un  dégo&t  de  fentai-- 
sie  ponr  des  actions  méritoires.  Est-il  donc  probable 
que  Milon ,  après  avoir  n  long-^temps  fixé  sur  le  jour 
de  l'élection  son  attention  el  son  espoir,  ait  pu  oob* 
£pvoir  Ifi  pQupa^tç  p^psë^idç  *a  pr^j(it0r  devant  fau- 
gm»^  ajiaeipbl^  d^  p€^pl[e  çam^ie  un  vil  as^iassin ,  ^t 
les  mains  enppr^  .^^ipti^  du  i»afîg  qu'U. venait  de  ré- 
p^ndfe  ?  » 

Cet  argmy^^nJt  si  bi^ap ,  n  fortement  dév^oppé ,  ré- 
duit en  syHog^)»n>d,  revient  à  ^eci  *  Mîlon  bridait  le 
G9fl9ul|it  f)AP^  1^    temps  même  pu  Qodi^s  a  été  tué , 
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tout  faisait  alors  à  Milon  une  loi  de  se  rendre  digne 
des  suffrages  du  peuple  ^  donc  Milon  n'a  pu  assassiner 
Glodius. 

y  Un  autre  observation  sur  le  syltogisme  oratoire , 
c'est  qu'on  lui  donne  quelquefois  plus*  d'étendue,  en 
y  ajoutant  deux  autres  propositions,  dont  l'une  sert 
de  preuve  à  la  majeure,  et  l'autre  à: la  mineure ,  quand 
elles  en  ont  besoin. 

a  II  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  plus  parfaits  y   '"* 
Ovy  les  belles-lettres  nous  rendent  plus  parfaits  \ 

Donc  il  faut  aimer  les  belles-lettres.  » 

»•' 

Yoilà  un  argument  en  forme.  Mous  allons  lé  rendre 
oi^atoîre. 

Il  faut  aimer  ce  qui  nous  rend  plus  parfaits  ;  c'est 
une  vérité  qui  est  gravée  en  nous-mêmes,  et  dont  le 
bon  sens  et  l'amour-propre  nous  fournissent  des  preu- 
ves que  nous  ne  saurions  désavouer. 

Or,  les  belles^leitres  nous  rendent  plus  parfaits  : 
Qui  pourrait  en  douter?  Elles  enrichissent  l'esprit, 
elles  adoucissent  les  mœurs,  elles  répandent  sur  tout 
l'extérieur  de  l'homme  un  air  de  probité  et  de  poU<- 
tesse. 

Donc  il  faut  aimer  les  belles^lettres;  donc  l'amour- 
propre  et  le  bon  sens  suffisent  pour  nous  les  rendre 
précieuses ,  et  nous  engager  à  les  cultiver. 

Tous  ces  détails ,  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  sur 
les  argu  mens,  vous  prouvent,  messieurs,  combien  il  im- 
porte à  tout  lecteur  de  reccmnattre  dans  un  discours  un 
argument,  et  de  savoir  le  présenter  avec  toute  la  force 
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qti'îl  comporte.  Jamais  le  f aîsoDoement  n^est  employé 
daiift  le  discours  saos  avoir  un  but  bien  marqué ,  celui 
de  découvrir  et  de  montrer  aux  autres  une  véiité  qui 
n'est  pas  assez  évidente;  d'où  il  suit  que  si  le  raisonne- 
ment est  méconnu  ou  présenté  d'une  manière  con- 
fuse par  le  lecteur ,  la  vérité  qu'on  devait  apercevoir 
échappe,  et  tout  est  perdu  pour  l'intérêt  du  sujet, 
ou  pour  le  succès  de  la  cause  qu'il  s'agissait  de  dé- 
fendre. 

Le  lecteur,  en  énonçant  un  argument^  doit  se 
supposer  à  la  place  de  lauditeur  ,  et  peser  en  quelque 
sorte  l'impression  que  pourraient  faire  sur  lui  les  rai- 
sonnemens  qu'il  est  chargé  de  développer;  car  il  ne 
doit  pas  se  flatter  d'en  imposer,  ou  de  porter  la  con- 
viction dansles  esprits,  en  employant  pour  les  argumens 
une  élocution  froide,  languissante,  sèche  et  monotone, 
c'est-à-dire ,  une  élocution  qui  laisse  dans  le  néant  ce 
qui  forme  tout  le  nerf  et  la  partie  la  plus  décisive  d'un 
discours,  pour  la  conviction  des  esprits. 

En  supposent  les  argumens  bien  choisis,  voici  les 
règles  que  le  lecteur  doit  observer  pour  en  faire  résulter 
l'eflPet  qu'ils  doivent  naturellement  produire. 

Premièrement, il  £iut  éviter  d'énoncer  avec  le  même  . 
ton  les  argumens  d'une  nature  différente.  Sans  doute 
les  raisonnemens  ^  quels,  qu'ils  soient ,  ont  toujours 
pour  objet  de  prouver,  ou  qu'une  chose  est  vraie ,  ou 
qu'elle  est  moralement  juste  et  convenable ,  ou  qu'elle 
est  bonne  et  profitable;  car  tels  sont  les  principaux 
points  de  discussion  parmi  les  hommes,  la  vérité,  le 
devoir  et  l'intérêt:  mais  les  ai^umens  relatifs  à  un  de 
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ces  trois  points  sont  d'im  gente  bien  différent  des  ^i* 
sonnenrens  fondés* sttr  les  detnc  antfi!^;  et  cel\ii  q^  les» 
énoncerait  avec  le  même  caractère  d'ékocuiion ,  ren^ 
drait  sjt  lecture  irréguKère  et  confiise.  Suîpposons  ,♦ 
pai*  exettftpte,tun  disconrs  oh  se  trouveraient  rénni» 
les  trois  points  de  discussion  dont  nous^  arvons  prié, 
c'est-à-dire,  on  discours  oh  il  s'agirait  d^étabfir  pw 
trois  argumens  différens ,  i*  qu'un  crime  a  ét?é  tôm^ 
mis  ;  2^  qu'il  est  du  devoir  des  magistrats  de  le  punir; 
5**  q&e  l'intérêt  public  est  attaché  au  châtiment:  du 
coupable. 

Dans  la  discussion  du  pretnier  point,  le  lecteur 
s'énoncera  d'une  manière'  claire  et  distincte,  Suitont 
dans  le  détail  des  fkits ,  dont  aucun  ne'  doit  échapper 
à  l'aftenrton  de  l'anditenr.  Comme*  son  objet  est  dé 
démontrer  l'existence  dfe  des  faifs^,  son  ton  Sera  cefoî 
d'un  homme  qui  en  est  )uï-même  fbrtiement  con- 
vaincu. Quand  des  circonstances*  atroces  se  joind^onV 
à  leur  développement,  il  le?  exprimera  avec  horreur 
et  indignation.  Qbel  tecteur,  par  exemple ,  pourrait 
lire  froidement  les  circonstailces  d'un  des  crimes  dé 
Verres ,  dont  Cicéron ,  en  accusant  ce  proconsul ,  vou- 
lait établir  l'etistence?  11  s^agissait  de  infortuné  Ga- 
vius,  né  citoyen  de  Rome.  Ce  Gavius  s'était  évadé  de 
prison,  où  il  était  enfermé  par  l'ordre  dir  gouverneur. 
Au  moment  de  s'embarquer  a  Messine,  et  crdyartt 
n'avoir  plus  rien  à  redouter,  il  annonça  que  quand  i% 
serait  à  Rome,  il  se  vengerait  de  l'injustice  du  gouver- 
neur. Le  magistrat  de  Messihe,  ciréature  de  VèiTès ,  le  ' 
fit  arrêter,  et  informa  Verres  de  ses  menaces.  Celni-»* 
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cr,  enflafniBé  de  Aireuv  à  cette  nouvelle ,  fit  Cratner  le 
malheureux  GsviiHf  dans  le  Forum ,  manda  les  eiëcir* 
teor»,  et  9  au  mipm  des  lois  et  des  pirivilèges  des  ci* 
toyens  de  Rome,  fit  dëpouiUer  et  fostiger  Gavius  de 
la  manière  la  plu& barbare,  et  le  fif  périr  enfin  par  le 
supplice  de  la  croix  :  voilà  le  &it.  Voici  maùitenaut 
cooMnoent  Gicéron  en  développe  les  circonstances, 
ce  Dans  la  place  du  Marché  de  Messine,  dit'il,  un 
citoyen  romain,  6  juges!  a  été  fustigé  impitoyable- 
menthe!  dans  t'angoisse  de  se»  douleurs^  il  n'échap- 
pait dfautre  eri,  d'autre  plainte  à  cet  infortuné  que 
calte  exclamation  :  Je  suis  citoyen  romain  !  Il'  espérait 
q«e  le  prifiiège  de  sa  naissance  ferait  suspendre.  les 
coups  qui  le  déchiraient;  mais,  loin  de  lur  valoir  quel* 
que  relacheinent  db  ses  tortures',  tandis  qu^il  répétait 
sa  plaintive  exdamatron,  ono  croix,  citoyens,  une 
croix  se  prépasrakpouv  terminer  son  supplice  et  sa  vie. 

a  Qnom  vénérable  etsacréde  la  liberté!  ô' privilèges 
dfun  citoyen.  romaM,  si  vantés-  et  si  respectés!  ô  loi 
pnreienne,  lois  semproniennes,  qu'étes-vous  dévenues? 
Un  citoyen;  vomaîn,  dans  une  vUle  alliée ,  est  publique^ 
meot  chargé  de  chatoefr^  et  battu  de  veiiges  en  plein 
marché,  et  par  l'ordre  d'un-  homme  qui  tient  sa  place 
et  aoii  antoribé  de  la  &r8ur  du  peuple  romain!  3^ 

Rien  n'est  piiuB  magnifique  ni  mieux  conduit  que 
ce  paasage..  11  était  impossible  de  ftaiire  un*  choix  de 
circonstauces  plus  capables  d'exciter  la 'compassion 
pour  Gavins ,  et  l'indignation  contre  Yerrès;  Mais  hi 
circon^nce  la  plus  odieuse  manquait;  encore  au  déve- 
loppemeal;  da  crimes  que  l'orateur    nomain  voulait 
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établir.  «  £n6n,  RomaÎDs,  ajoute-t^il,  Verres  or- 
donna de  dresser  une  potence ,  non  pas  dans  la  place 
où  l'on  avait  coutume  de  faire  les  exécutions ,  mais 
sur  le  bord  de  la  mer ,  eu  Êice  de  la  côte  dltalie  ^ 
afin,  dit-il,  que  Gavius,  qui  était  si  fier  de  son  titre, 
de  citoyen  de  Rome,  pût  contempler  son  pays  en 
expirant  du  haut  de  sa  potence.  Cette  lâche  insulte, 
adressée  à  un  malheureux  qui  allait  à  la  mort ,  est  la 
moindre  partie  de  son  crime  ;  car ,  ce  n'est  pas  seu- 
lemenv  Gavius  qu'il  avait  eu  vue,  mais  c'est  vous, 
Romains,  et  tous  les  citoyens  qui  m'entendent.  La 
manière  ignominieuse  dont  il  a  traité  Gavius ,  atteste 
son  mépris  pour  vos  droits ,  et  pour  le  nom  et  le  pri- 
vilège des  Romains.  » 

Après  l'argument  destiné  à  établir  l'existence  d'un 
crime ,  peut  venir  celui  qui  aurait  pour  objet  de  dé- 
montrer  l'obligation  où  sont  les  magistrats  de  le  punir. 
Dans  renonciation  de  ce  second  raisonnement,  la. 
marche  du  lecteur  doit  avoir  un  autre  caractère.  Tout  * 
ce  qui  tend  à  rappeler  un  devoir,  doit  être  démontré 
avec  force  et  avec  dignité ,  en  conservant  toutefois 
le  respect  qui  est  dû  aux  dépositaires  de  l'autorité  pu- 
blique auxquels  on  s'adresse.  Il  serait  ridicule  de  se 
passionner  en  argumentant  pour  une  obligation  re» 
connue  et  sentie  d'avance.  Quand  la  plupart  des  écri- 
vains raisonnent  sur  cette  obligation  des  magistrats  y 
ils  le  font  ordinairement  avec  une  délicatesse  extrême, 
comme  s'ils  ne  doutaient  nullement  de  la  disposition 
des  juges  à  remplir  leur  devoir.  Telle  doit  èive  la  con- 
^nce  du  lecteur  en  énonçant  ces  sortes  d'argumens  : 
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son  ion  ferme  et  assuré  doit  annoncer  l'entier  abao* 
don  de  son  âme. 

a  Grâces  au  ciel,  s^écriait  le  célèbre  ayocat-généi*al 
Sëgnier,  après  avoir  prouvé  le  crime  d'un  grand  cou- 
pable,  nous  «ommes  encore  dans  le  ten^ps  où  il  suffit 
de  démontrer  aux  nriagistrats  Peiistence  d'un  crime , 
pour  les  rappeler  aux  devoirs  de  leur  place.  Voilà,  ô 
juges!  un  crime  qui  vous  est  irrésistiblement  démontré. 
Vous  ri'hésiterez  donc  pas  à  remplir  la  tâche  sacrée 
qui.  vous  t^%  imposée ,  «n  livrant  le  coupable  à  la  yen- 
geapcedes  Iqi»  »♦ 

Cependant,  il  [>ouriait  se  £»ire  qu'un  argument , 
fondé  sur  1^  considération,  du  devoir,  ne  fût  pas.  suffi- 
sant pour  déterminer  ja  conscience  des  juges,  et  qu'il 
ùjlii^  avoir  recours  à  (jles  moti&  d'intérêt  public. 

C'est  dans  la  discussion  de  ce  troisième  point  que 
la  véhémence  doit  être  permise ,  et  que  le  Lecteur , 
s'éleyant  aux  grands  intérêts  de  l'humanité,  doit  Sor^ 
ternit  propostiqujsr«.a¥ec  l'écrivain  ,  les  plus  grands 
malheurs  et  la  di^olution  de.  la  société,  si  le  crime 
peut  s'y  montrer  audacîeuseipent  la  tête  levée,  et  y 
obtenir  l'irapuçité^  Un  argument  de  cette  sortca  unca- 
ractère  si  grand ,  il  porrte  sur  des  intérêts  si.  majeurs,  il 
embrasse  tant  depiiift^ntesconsidérations,  qu'à  peirip 
tous  les  ressorts  d'une  belle  et  sublime  éloquence  peu- 
vent^  suffire  à  l'énoncer.  Comment  expi-imer  froide- 
ment,  par  exemple ,  1^  raisonnement  suivant? 

a  Non,  messieurs,  la  sécurité  publique  ne  peut  être 
fondée  que  sur  la  répression  du  crime.  Si  celui  qui 
vous  est  démantré -pouvait  échapper  à  la.  vengeance 

I.  '       8^ 
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des  lois ,  vous  donneriez  partout  le  signal  du  brigan- 
dage; vous  relâcheriez  tous  les  liens  de  Pdrdre  social: 
pour  l'impunité  d^un  scélérat,  vous  comproùiettriea 
la  sûreté  de  tous  les  bons  citoj^etts;  vous  Ktreri»  k 
société  entièivB  aux  entreprises  des  malfaiteurs.  Cc^ 
donc  au  nom  cle  tous,  àù  nom  de  Tintéiét  public, 
dont  vous  êtes  lés  protecteurs  et  les  appuis,  que  vous 
<ieve2  livrer  au  glàivé  de  la  justice  Ife  coupable  qui  vous 
est  dénoncé». 

"La  seconde  rè^le  que  le  lecteur  doit  suivre ,  quant 
aux  argumens,  est  de  se  conformej*  dans  sa  marche 
aux  gradations  qu'il  trouve  observée^  dans  Pobjet  de 
sa  lecture.  Ordinairement,  un  écrivain  adfoit  etttercé 
commence  par  lies  argumens  léfe  plus feibles,  passe  eti- 
suite  à  ceux  qui  le  sont  moins ,  et  ttc  présente  1^ 
plus  forts  que  vers  la  fin ,  au  moment  où  il  peut  es- 
pérer de  faire  une  impression  profonde  sur  les  esprits, 
dèja  préparés  favorablement.  T^è  dbitiêtre  la  marche 
àe  réloculion  du  tecleur.  S^îi  érionçaît  avec  blialéur 
les  argumens  les  plus  feiblès,  pour  ne  donner  à'  ceul 
qui  sont  destinés  à  produire  te  plus  fortes  impreisioiis 
qu^une  &ible  partie  de  ses  wùyms  oratoires,  alors  tout 
serait  dénature  dans  Tordre  de  sa  lefctûre,  et  !é  but  de 
Vécrivain  serait  manqué;  H  n'y  aurait  aucune  impres- 
sion forte  communiquée,  nï  au  commencement,  tii  à 
la  fin  ;  ni  au  commencement,  parce  qu'un  grawd  effet 
lie  peut  résulter  d'un  faible  mo'^cn  j  ni  à  la  'fin,  parce 
que  ne  donnant  pas  à  un  argument  vigoureux  le  ton 
qui  lui  convient ,  il  en  atténue  là  forfce ,  et  le  rend  inu- 
tile pour  la  conviction  de  ses  auditeurs. 
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Souvent  U  arrive  qu'un  écrivain  y  diange^ot  la  oiar* 
cbe  i;iatureUe  des  argument,  a  placé  le  plus  fort  au 
caflDmenceniQot,  afin  de  frapper  d'abord  le$  esprits  i 
de  dissiper  leuf  s  préventious ,  et  de  Les  dispo^r  à  écou-^ 
ter  plu&&vorablecu6nt  ou  plua  împartialemwt  le  reste 
du  discours.  Quand  oek  Arrive ,  le  lecteur  doit  être 
attentif  à  celte  inversion  de  moyens  ^  et  se  conformer 
à  l'intention  de  l'écrivain  dont  il  est  l'organe.  En  gé- 
néral, partout  où  sont  les  argumens  les  plus  énergi- 
ques et  les  plus  concluaos  y  là  doit  s'accroUreet  se  pro* 
nanœr  fortenoient  l'élocution  \lu  lecteur  ;  là  doit  être 
appelée  et  fixée  l'attention  des  auditeurs  :  ce  qui  peut 
ottpporler  un  examen  particulier;  ce  qui  peut  être 
IWpé  à  k  réflexion  sans  risque,  ne  doit  souffrir  ni  hési- 
tation ,  ni  Jangueor.  Un  argument  nerveux  dans  la 
bouche  d'un  lecteur,  monotone  et  insignifiant,  rea* 
semble  à  une*  arme  terrible  qu'agiterait  un  bras  faible 
et  timide.  Des  deux  qô^,  fe^  coups  90iit  impuissans, 
et  leur  nullité  atteste  la  disproportion  qui  existe  entre 
ceux  qui ,  par  leur  fiiibles^e,  les  rendent  tels ,  et  l'effet 
qu'ils  devaient  produire. 

En  troisième  lieu,  lorsqu'il  arrive  que,  faute  de 
preuves  directes  y  tes  argumens  n'ont  point  assez  d'évi- 
idei^e ,  et  quel'écrivain ,  pour  les  étayer  l'un  par  l'autre , 
les  a  serrés  et  rassemblés  en  ma^e,  afin  de  produire 
une  inipression  plus  forte,  c'est  au  lecteur  à  lies  énoncer 
avee  une  telle  énerve ,  que  ce  qu'ils  ont  de  Êtible  dis- 
paraisse ,  et  que  la  présomption  devieqne  en  quelque 
SQrte  éviidençe.  Quintilien  cite  un  exemple  de  cette 
espèce  d'argumens  entassés  :  il  suffit  prenne  de  le  rap- 
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peler ,  pour  sentir  de  quelle  maDiére  rapide  et  pres- 
sante un  .lecteur  doit  l'exprimer.  U  s'agissait  d'uo 
homme  accusé  d'avoir  assassiné  un  parent  dont  il  était 
héritier  :  il  n'y  avait  point  de  preuves  concluantes,  et 
l'on  fit  usage  des  argumens  suivaps  :  ce  Vous  attendiez 
une  succession,  et  une  succession  très  considérable j 
voqs  étiez  réduit  à  une  situation  qui  tenait  de  ti*à^  près 
à  la  misère*,  vous  étiez  vivement  pressé  par  vos  créan^ 
ciers;  vous  aviez  oiFeneé  votre  parent,  qui  vous  avait 
&it  son  héritier*,  vous  saviez  qu'il  se  proposait  de  &ire 
un  nouveau  testament  :  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre.  »  Jugez,  Messieurs,  combien  ces  argumens^ 
dont  chacun  ne  présente  qu'une  présomption  très 
Ëiible,  perdraient  de  leur  force  s'ils  étaient  exprimés 
lentement ,  et  avec  ce  compas  symétrique  qui,  si  sou* 
vent,  dénature  et  dessèche  tout 

SIXIÈME    LEÇON. 
IV* 

De  la  connaissance ,  par  rapport  au  lecteur,  de  la  dis^ 
position  logique  et  oratoire  d'un  discours. 

Quel  que  puisse  être  le  sujet  d'un  discours,  i!  est 
soumis  à  une  disposition  dont  la  connaissance  est  aussi 
nécessaire  à  un  lecteur  que  l'est  celle  d'une  route  qUe 
doit  suivre  un  voyageur,  lorsqu^l  ne  veut  point  s'éga- 
rer ou  employer  ses  forces  à  des  marches  inutiles.  Un 
lecteur ,  quelque  part  qu'il  selrouvedans  un  discours, 
doit  savoir ,  d'une  manière  sûre  et  positive,  quelle  est 
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la  pai:tie  dont  il  a  à  présenter  le  développement  ;  il 
doit  savoir  ce  qui  constitue  l'introduction  ou  l'exorde 
d'un  ouvrage,  ce  qui  en  établit  la  di vison,  ce  qui  est 
narration  on  ^explication  des  faits,  ce  qui  est  objec- 
tion ou  réfutation,  et  enfin  ce  qui  termine  un  sujet 
ou  sa  conclusion.  Sans  cela,  le  lecteur  s'avance  dans 
un  discours  comme  dans  un  pays  inconnu  :  il  s'échauffe 
la  où  il  devrait  prendre  haleine,  et  il  se  calme  là  où  il 
devrait  redoubler  d'efforts  pour  avancer  avec  succès; 
il  traite  avec  importance  ce  qui  n'en  demandait  pas, 
et  il  effleure  a  peine  ce  qui  exigeait  de  sa  part  un  iu* 
térét  vif  et  pressant.  Tout  est  bouleversé  dans  sa  lec* 
ture,  parce  qu'il  méconnaît  le  terrein  sur  lequel  il 
avance;  souvent  il  arrive  fatigué  et  épuisé  à  Tendroit 
où  il  s'agit  de  courir  une  carrière  énergique ,  et  pu  il 
ne  peut  plus  que  se  traîner  péniblement  ;  souvent  il 
se  réveille  et  se  ranime  hors  de  propos,  et  au  moment 
où  sa  tache  n'exige  plus  ni  enthousiasme ,  ni  mouve- 
meus. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  la  connaissance  de 
la  disposition  logique  et  oratoire  d'un  discours  était 
nécessaire  à  un  lecteur.  Mais  en  quoi  consiste  cette 
disposition?  quelles  en  sont  les  différentes  parties,  et 
quelles  sont  les  règles  que  l'art  prescrit  au  lecteur 
par  rapport  à  chacune  d'elles?  Telle  est  la  discussion 
importante  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

La  disposition  logique  et  oratoire  d'qn  discours 
consiste  dans  l'arrangement  de  toutes  les  parties  four- 
nies par  l'invention,  selon  la  nature  et  l'intérêt  du 
sujet  qu'on  traite.  Lia  fécondité  de  l'esprit  brille  dans. 
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t'mvention  ;  Ift  prudeûce  et  le  jagement  écliitent  dans 
la  disposition.  ' 

Quel  que  soit  Fobjet  d'un  ouvrage,  Patlteur  com- 
meuce  ordinairement  par  une  introduction  destinée  à 
préparer  les  esprits  :  il  établit  ensuite  son  sujet ,  et 
successivement  il  explique  les  faits  :  il  emploie  les 
preuves  à  l'appui  de  son  opinion  ou  contre  celle  de 
son  adversaire  :  il  cherche ,  s'il  y  a  lieu  j  à  émouvoir 
les  passions  pai"  le  pathétique  ;  et ,  après  avoir  dît  tout 
ce  qui  lui  semble  convenable,  il  termine  son  di^couit 
par  une  péroraison  ou  conclusion  quelconque.  Oette 
méthode  étant  la  marche  naturelle  de  celui  qui  parle, 
un  discours  régulier  peut  être  à  la  rigueur  tomposé 
des  six  parties  suivantes  iVexorde  ou  Vinttùdactian  ; 
V établissement  ou  la  ditnsion  du  sujet)  la  narràiion 
ou  explication  des  faits)  lespreupë^  qui  ëtâbliaseot 
la  vérité  d'une  proposition  \  h  partie pùthétique^dant 
l'objet  est  d'émouvoir  et  de  toucher,  et  ewfin  la  con- 
c/^/5Îb/i.  Reprenons  toutes  CCS  parties,  et  voyons  ce  que 
l^art  prescrit  aii  lectetikt,  i^latiVcment  à  dhatuttis  d'elles. 

l)e  r Introduction. 

U introduction  ou  exorde y  qui  appartient  à  toute 
espèce  de  discours,  n'est  point  une  invention  de  la 
rhétorique;  c'est  un  premier  pas  fondé  sur  la  nature  et 
suggéré  par  le  bon  sens.  Représentez-vous  un  homme 
qui  veut  donner  des  conseils  à  un  autre,  ou  qui  a  le 
projet  de  l'instruire  ou  de  le  réprimander  :  que  lui 
dictera  la  prudence .  s'il  en  écoute  les  inspirations  ? 
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Qu'il  ne  doit  point  s'y  prendre  trop  brusquement.  Il 
commencera  donc  par  quelque  chose  qui  puisse  dis- 
poser celui  auquel  il  s'adresse  »  à  l'écouter  favorable- 
ment :  tel  est  l'objet  de  l'introduction.  Selon  GcéroQ 
et  Quintîlien,  l'exorde  doit  toujours  avoir  une  des 
trois  vues  suivantes  :  ou  de  prévenir  favorablement 
les  auditeurs,  ou  de  fixer  leur  attention,  ou  de  les 
r^dre  dociles  : 

Reddere  au^itores  bénévoles ,  attentas ,  docile9. 

Prenons  dans  ces  trois  objets  de  l'introduction  les 
règles  que  doit  suivre  le  lectjsur,  pour  atteindre  le  but 
qu'il  9fi  propose. 

Preqi^iérementp  lor^qp'il  s'agit  dans  mie  introduc- 
tion 4^  prévenir  &vprablf n^ent  lias  auditeurs ,  la  roor 
deatie  du  lectepr  est  uqe  condition  essentielle  et  in- 
dispensable :  une  contenapce  modestç  plaît  et  séduit 
toujours.  Qusiiid  pnleclieur  prend,  dès  le  commence- 
ment, utt  ton  de  hauteur  ou  de  auflSsance,  il  éveille 
i'^mom^propre  et  la  vanité  de  ses  auditeurs,  qui  le 
suivent  {âed  à  pied,  i|vec  l'attention  de  la  malveillance. 
Ils  s'érigent  en  JMg^»  ou  plutôt  en  censeurs  imp^- 
toyableS3  ils  pe  conisentent  à  rien  de  ce  qui  peut  être 
iWBte^é  :  m  lieu  que  lor;^qy'il  s'énonce  avec  une  sorte 
de  timidité,  qui  prouve  le  respect  qu'il  porte  à  ses 
anditm^rs  et  fbonimage  qu'il  leur  rend ,  cette  conte- 
nance les  flatte ,  et  ils  la  prennent  toujours  en  bonne 
part.  Il  /est  bpD  4'ûbseryer  pé^moins  que  la  modestie 
àxk  lectieiir  9e  doit  pas  d^éiiérer  en  humilité  ^bjeçle 
et  ramifiante.  ^  travers  sa  déférence  pour  son  audî- 
luire,  il  doit  topjoi^s  laii^r  entreypir  Iç  sentin^ept 
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de  dîgnitc  que  lui  inspirent  la  justice  et  l'importance 
du  sujet  dont  il  va  Fentretenir. 

Il  est  encore  des  circonstances  qui  permettent  au 
lecteur  de  prendre  d'abord  un  tou  plus  élevé  et  plus 
hardi.  Par  exemple,  lorsqu'il  entame  la  défense  d'une 
cause  qui  a  été  publiquement  décriée  y  on  pourrait 
considérer  un  ton  modeste  comme  une  sorte  d'aveu 
du  reproche  :  il  faut  donc  alors  que  le  lecteur  tâche 
d'imposer  à  la  malveillance ,  pàrja  hardiesse  de  son 
ton  dans  l'exorde,  et  qu'il  chièrche  à  dissiper  les  pré- 
ventions par  la  fermeté  de  sa  contenance. 

En  second  lieu  y  lorsqu'une  introduction  a  pour 
objet  de  fixer  l'attention  des  auditeurs ,  et  que,  pour 
y  réussir ,  Fauteur  du  discours  a  réuni  dans  son  oxorde 
toutes  les  notions  préliminaires  sur  là  dignité,  l'im* 
portauce,  l'hilérét  ou  la  nouveauté  de  son  sujet,  c'est 
au  lecteur  a  seconder  cette  intention  de  l'écrivain ,  en 
s'ex  primant  ayec  une  simplicité  élégante^  et  surtout 
correcte.  Les  auditeurs  n'étant  point  encore  occup<& 
ni  du  sujet,  tii  dés  développemens  qu'il  comporte  ^ 
ont  le  loisir'de  critiquer ,  <ît  fixent  toute  leur  attention 
sur  la  manière  de  l'oréteiir;  si  elle  leur  plait,  leurs 
suffrages  lui  sontassurést  si  elle  leur  déplaît,  alors  leur 
attention  s'affaiblit,  s'égare,  se  distrait ,  et  dès  le  com* 
mencemcnt,  et  le  léctcut-  et.  l'objet  qu'il  lit  sdnt  loîrt 
de  leur  pensée.  ' 

Il  faut  cependant  qu'en  employant  dans  son  début 
Ta  corredtioft  et  l'élégance ,  le  lecteur  se  gardie  liîen  d'y 
mettrb  trof)  d'art  et  un  ton  d'affétérïe  ridiéule;  car  , 
{iar  la  raison  que' j'ai  déjà  indiquée,  on  apercevrait 
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plus  promptenient  ces  défauts  dans  Pintroductiou  que 
daus  la  suite'  du  discours ,  et  le  lecteur  serait  écouté 
avec  moins  de  confiance. 

En  troisième  lieu,  lorsque  dans  un  exorde  il  s'agit 
de  rendre  les  auditeurs  dociles ,  de  gagner  leur  con- 
fiance, de  dissiper  leurs  préventions,  et  de  les  atta- 
cher, comme  malgré  eui[ ,  à  une  cause  pour  laquelle 
ils  avaient  d^abord  de  la  répugnance;  c'est  avec  une 
circonspection  extrême  que  le  lecteur  doit  marquer 
ses  premiers  pas  dans  cette  carrière.  Que  de  ménage* 
mens  à  prendre  dans  le  ton  de  voix ,  dans  le  geste , 
dans  les  regards ,  pour  ne  pas  choquer  des  esprits  déjà 
prévenus!  Tout  doit  respirer  en  lui  l'esprit  de  concî* 
liâtion,  dé  bienveillance  et  de  bonne-foi.  Au  reste, 
ànë  introduction  dans  ce  genre,  quand  elle  est  bien 
£dte,  est  peut-être  la  meilleure  leçon  quel^on  puisse 
proposer  à  un  lecteur ,  surtout  quand  il  sait  distin- 
guer les  pensées  délicates  et  les  nuances  des  sentimens/ 
CTest  en  voyant  les  ménagemens  infinis  de  l'écrivain , 
sa  marche  circonspecte  et  mesurée ,  qu'il  peut  saisir  le 
rentable  caractère  de  son  rôle ,  au  moment  d'un  exorde 
de  ce  genre.  Sous  ce  rapport,  uoiis  citei'Ons  ici  l'in- 
troduction qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  seconde  oraison 
de  Gcéron  contre  Rullus,  et  qui  est  peut-être  un  des 
plus  beaux  modèles  de  cette  espèce  d'exorde. 

RuUus,  tribun  t)u  peuple,  avait  proposé  la  loi  agraire, 
et  la  création  d'dn  décemvirat  ou  de  dix  commis- 
saires, qui  auraient,  durant  cinq  ans,  un  pouvoir  ab- 
solu sur  toutes  les  terres  conquises ,  pour  en  faire  la 
répartition  édtrè  les  citoyens.  Des  magistrats  factieux 
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avaient  dëjà  proposé  plusieurs  fois  cette  loi,  tôujopra 
aTidemeut  reçue  du  peuple*.  Cest  à  ce  peuple  qui 
Pavait  récemmeot  fait  consul,  que  Cicéron  s'adresse, 
avec  l'intention  de  lui  faire  rejeter  la  loi.  Ce  sujet  était 
infiniment  délicat,  et  demandait  beaucoup  d'art.  L'ora- 
teur commence  pr  l'énumération  des  &veurs  qu'il  a 
reçues  du  peuple  ;  il  reconnaît  qu'il  lui  doit  tout ,  et 
que  personnq  ne  peut  avoir  plus  de  motjifs  que  lui  pour 
soutenir  ses  in  téréls.  Il  déclare  qu'il  se  regarde  comme 
le  consul  du  peuple,  et  qu'il  s'honore  du  titre  de  ma- 
gistrat populaire  ;  il  observe  qu'on  donne  toujours  à 
la  popularité  des  acceptions  différentes;  que  pour  lui^ 
il  la  fait  consister  dans  un  zèle  sincère  pour  les  véri* 
tables  intérêts  du  peuple ,  tandis  que  quelques-uDS 
la  faisaient  servir  de  masque  à  leur  ambition  person- 
nelle. Il  approche  ainsi  sensiblement  de  la  propositioa 
de  RuUus,  tuais  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  cir- 
conspection. Il  assure  qu'il  est  très  éloigné  de  vouloir 
s'opposer  aux  lois  agraires;  il  fait  le  plus  grand  éloge 
du  zèle  des  Gracques  pour  le  peuple  romain ,  et  pro- 
teste qu'ayant  entendu  parler  du  projet  de  Rullus>  il 
avait  résolu  de  l'appuyer ,  si ,  ^près  un  examen ,  il  le 
trouvait  avantageux  au  peuple  ;  o^ais  qu'il  ne  lui  avilit 
fiaru  prptpre.qu'à  établir  un  pouvoir  incompatible  avec 
la  liberté,  età&voriser  l'ambition^de  quelques  hommes 
AUX  dépens  du  public.  ][1  termine  sgn  exorde  en  décla- 
rant qu'il  va  exposer  les^iotià  de  ^n  opinion,  et  que 
M  le  peuple  n'en  est  poipt  satisfiiit,  il  y  renoncera,  et 
adoptera  le  sentiment  du  plus  grand  nombre. 

Il  est  aisé ,  d'aprèsi  |'ex|K>sijtîx»n  de  cet  exorfk ,  de  se 
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Mprësenter  le  ton  Ae  l'oivtear  qui  aurait  à  le  pi*ooon* 
net  y  la  mamère  insinuatite,  les  sentimeos  affectueux  ^ 
lies  télnoi^nages  de  candeur ,  de  bietiveillanoe ,  de  dé* 
Voàment  qu'il  devrait  manifester.  Celui  qui  euiploie^ 
irait  le  ton  brusqbe^  tranobsnt  ou  véhéaietit  ^  en  lisant 
cet  etorde^  n'aurait  ni  l'idée  du  earaoterede  ce  début, 
ni  l'idée  des  sentîmens  qui  y  régnent^  ni  celle  de  ca 
{losîtton  àTégdrdde  ses  auditeurs.  Cicéron,  en  pro^ 
nonçant  cet  etôrde  eu  orateur  adroit  et  de  bon  sens^ 
produisit  l'effet  qu'il  desirait;  il  triompha  des  prévenu- 
tions,  et  fit  rejeter  la  loi  agraire  d'une  Toix  unanime. 
Uteitutre  orateur  moin»  exercé,  en  disant  les  mêmes 
dli)6es,  ftui;ait  peut-ttre  soulevé  contre  lui  les  esprits^ 
et  donné ,  par  son  inconséquence  ^  gain  de  elmse  aux 
tsnnemis  delà  tranquillilé  publique. 

En  général ,  une  introduetion  queleonque  doit  être 
énoncée  Àvecoâlme  :  la  vébémenee  et  la  passion  y  con- 
vienbent  rai^ment  :  il  fiiut  que  l'émotion  naisse  à  me* 
sure  que  le  discours  avance.  Le  lecteur,  attentif  à  la 
marche  de  l'écrivain ,  ne  doit  employer  les  mouve- 
met»  passionnés,  ou  frapper  ce  qu'on  apjpelle  les 
grands  Coups ,  qu'aptes  avoir  préparé  peu  à  peu  Tes-^ 
prît  de  ses  auditeurs.  Cicéron  compare  un  orateur  qui 
éclaterait  dès  le  premier  mot,  à  un  homme  ivre  au 
Milieu  dViâe  assemblée  de  personnes  à  jeun.  ' 

Ce  n'est  que  lorsqu'une  vive  douleur,  une  grande 
'  jùie ,  ou  des  ressentimeus  profonds  sont  supposés  exis- 
ter dans  le  coeur  de  eeuxtjui  éeoutent ,  qu'on  ne  ris- 
que rien  d'éclater  en  commençant.  «Jusques  à  quand 
abuseresb-vons  de  notre  patience,  Gatilina?  Jusques  k 
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quand  serons-nons  les  jouets  de  votre  fureur?  Qu<uid 
finira  cette  audace  effrénée  ?^Cest  ainsi  que  Cicéroa 
commence  ses*Catilinaire8;^mais  tout  se  prétait  à  un 
pareil  début  :  le  sénat  était  assemblé  ;  l'orateur  allait 
lui  adresser  la  parole  ;  Catîlina  entre;  les  sénateurs  sont 
effrayés ;Gicéron,  consul,  ne  Test  pas  moins  qu'eux} 
mais  l'indignation  prend  le  dessus  des  autres  sentimens; 
il  part  comme  la  foudre,  et  se  précipite  sur  l'ennemi^ 
On  appelle  cette  espèce  d'exorde  y  en  terme  de  rhéto- 
rique ,  exorde  ex  abrupto.      • 

Quoique  l'introduction  ne  soit  pas  en  général  le  lieu 
où  le  lecteur  doive  déployer  la  chaleur  de  la  passion , 
j'observerai  cependant  qu'il  doif  y-  jeter  l'empreinte 
des  sentimens  qu'il  se  propose  d'eiciter  dans  la  suite 
du  discours  :  il  doit  y  dbposer  dès  le  commencement 
l'esprit  de  ses  auditeurs.  Si  c'est  la  X)ompassion  ,  le  mé- 
pris ou  l'indignation  qu'il  a  en  vue  de  produire,  il  faut 
qu'il  sème  le  germe  de  ces  passions  dans  son  intro- 
duction, et  qu'on  découvre,  dans  le  ton  de  sa  voix, 
l'esprit  général  du  discours  qu'il  a  à  prononcer.  Un 
exorde  bien  fait,  dans  la  bouche  d'un  lecteur  exercé, 
ressemble  à  un  prélude  de  musique  bien  exécuté,  dans 
lequel  on  discerne  les  principaux  caractères  de  la  pièce 
qui  doit  être  jouée. 

Cen  est  assez  sur  l'introduction  :  dans  la  prochaine 
leçon ,  nous  continuerons  nos  observations  sur  les  au- 
tres parties  du  discours ,  pour  en  &ire  ressortir  les 
règles  de  lecture  qui  leur  sont  applicables* 
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SWTE  DE  LA  SIXIÈME  LEÇON  (i). 
Continuation  des  parties  qui  constituent  un  discours, 

SX  LA   DIVISION  DU   DISCOURS. 

En  passant  de  l'exorde  à  l'exposition  de  la  méthode 
du  discours  qn'il  a  à  prononcer  ou  à  lire,  le  lecteur 
doit  changer  de  ton,  et  détacher  en  quelque  sorte 
celte  partie  de  la  première  :  son  objet  ici  est  d'incul- 
quer seulement  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  les  dif- 
férens  points  de  vue  sous  lesquels  il  va  considérer  son 
sujet}  pour  cela,  il  n'a. besoin  ai  d'art,  ni  de  roouve* 
mens  oratoires,  ni  d'une  élocution  emphatique  et 
pompeuse.  Cesï  de  la  clarté  qu'il  faut,  et  une  clarté 
rigoureuse;  car  si  par  trop  de  précipitation,  ou  par 
une  manière  de  s'énoncer  confuse  et  embarrassée ,  il 
n'eiposait  pas  distinctement  les  divisions  de  son  sujet, 
il  arriverait  que  le  reste  de  son  discours,  se  ressentant 
de  ce  premier  défaut,  paraîtrait,  à  la  plupart  de  ses 
aujditeurs,  lâche,  confus,  et  qu'il  ne  ferait  sur  leur 
esprit  qu'une  impression  très  médiocre.  C'est  lorsque 

(i)  Mes  lecteurs  ne  seront  point  ëtonuës  de  me  voir  don- 
ner un  détail  si  étendu  à  cette  partie  de  mon  cours  ,  quand 
ib  sauront  que  la  plupart  des  élèves  qui  suivaient  mes 
Leçons,  étaient  de  jeunes  étudians  en  droit  qui  se  propo- 
saient d'entrer  dans  la  carrière  du  barreau.  Leur  zèle ,  leur 
constance  et  leurs  travaux  méritaient  bien  ces  déveioppe- 
jnens  d^analogie  avec  le' but  4le  leurs  éhides. 
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les  différens  chefs  ou  points  d'un  discours  sont  éoou* 
ces  de  la  maaière  U  plus  claire  et  U  plu&  expressive, 
que  les  auditeurs  en  sont  plus  agréablement  frappés  y 
et  que  les  divisions  se  classent  plus  dtstiuctemenl  daos 
leur  mémoire. 

De  la  Narration  ou  Explication  desfcùU. 

Après  la  division,'  vient  la  narration,  ou  explication 
des  faits  ou  du  sujet.  Les  qualités  de  cette  partie  du 
discours  sont,  la  clarté,  la  probabilité  et  la  concision. 
A  chacune  de  ces  qualités  répond  une  règle  analogue 
que  le  lecteur  doit  observer  dans  l'exposition  des  fiiits: 
Premièrement,  il  doit  être  clair;  c'est-à-dîre^,  que 
dans  renonciation  des  faits,  il  doit  obserser  leur  Kai« 
son ,  et  les  présenter  sans  confusion ,  et  daos  l'ordre 
qui  leur  est  a^ssigné.  Une  interruption,  par  exeqipte, 
faite  mal  à  propos  au  milieu  dr,  l'exposition  d'un  Êitt, 
peut  dérouter  toute  l'attention  des  auditeurs,  et  leur 
faire  perdre  le  fil  d'un  récit  qn^  leur  importait  le 
plus  de  connaître.  Si  la  clarté  est  nécessaire  dans  toutes 
les  parties  d'un  discours ,  elle  Fest  plus  particulière- 
ment encore  dans  la  narration  qui  est  destmée  à  éelai^ 
rer  ce  qui  suit,  ou  à  en  donner  la  clef,  si  l'on  peut 
se  servir  de  cette  «impression.  Ua  fiiit,  ou  même  une 
simple  circonstance  d'un  fait,  présentée  d'une  manière 
louche,  et  mal  entendue  par  les  auditeurs,  peut  dé- 
truire tout  l'effet  d'un  discours ,  et  rendre  obscures 
les  choses  les  plus  évidentes. 

Secondement,  1«  lecteur  doit  GoaûQucir  a  readf« 
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Bâ  nM*ration  probable  par  la  simplicîtë  de  son  récit. 
Cest  lorsqu'on  raconte  des  faits,  que  les  auditeurs  en 
génërsfl ,  surtout  s^ls  soûl  constitués  juges  de  Taflaire, 
sont  le  plus  sur  leurs  gardes  :  la  moindre  apparence 
d'artifice ,  de  subtilité  ou  de  déguisement  dans  celui 
qui  les  présente,  les  indispose.  Il  faut  que  tout,  dans 
Texpression ,  comme  dans  le  Ion  du  lecteur,  leur  pa- 
raisse naturel  et  vrai;  qu'ils  n'aperçoivent  en  lui  rien 
de  laborieuseme^jt  déguisé,  et  que  tout  leur  présente 
l'apparence  d'un  rétlt  naïf  et  puisé  dans  la  plus  emcte 
vérité. 

Troisièmement,  pour  énoncer  un  fait  dont  ta  con- 
tâsion  est  une  des  premières  qualités,  le  lecteur  ne  doit 
poiM  se  traîner  avec  nonchalance  dans  sa  marche;  ce 
serait  ris^iuer  de  fairç  oublier  k  la  fin  d'un  récit  les  cir- 
constances qui*  en  ont  marqué  les  commencemens.  Un 
fiift,  pour  être  saisi,  li'a  pas  besoin  d'éti*e  énoncé  d'un 
ton  pesant  ou  compassé.  Cette  manière  de  raconter 
traîne  toujours  après  ^e  Pennui  et  l'iùsipidité.  Dfaurt 
unir,  au  contraire,  Afottetaent  eft  par  nh  débit  serré, 
tout  ce  qui  tient  à  une  actibn.  L''écrivaîn,*en  écartant 
de  ^on  eipoaâticm  les 'Circonstances  ins^nifiantes  ou 
les  détails  inuâles ,  â  voulu  que  le  lecteur  se  conformât 
à  cette  concision  dans  l'énonciation  des&its.  Toyee, 
par  exemple,  comme  Cicèron ,'  dans' son  fameux  plaî- 
âoyer  pour  Mflon ,  raconte  les  feits  qui  ont  amené  la 
m<Jrt  de  Clodius.  L'orateur  voulait  démontrer  que 
quoique  Milon  ou  ses  domestiques  eussent  tué  Clo- 
dius, c'était  en  se  déffeadant,  et  que  la  rencontre  et 
le  combat  avaient  été  prémédités  par  Qo(fins,  et  non 
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par  Milon.  ce  Ce  jour-là,  dit  Cicéron^  Milon  ne  sortit 
du  sénat  qu'après  toutes  les  affaires. terminées;  il  re*- 
tourna  chez  lui ,  changea  tranquillement  d'habit,  et 
attendit  que  sa  femme  eût  tout  préparé  pour  partir 
avec  elle  dans  sa  voiture.  Avant  qu'il  se  mit  en  chc^ 
min,  Clodius  aurait  pu  facilement  arriver  à  Rome, 
s'il  n'avait  point  résolu  d'attendre  Milon  sur  la  routes 
Us  ne  tardèrent  point  à  se  rencontrer.  Clodius  était  à 
cheval,  et  n'avait  avec  Iqi  ni  son  épouse,  ni  ies  voir 
tures,  ni  les  autres  attirails  dont  il  avait  coutume 
d'être  environné.  Milon,  au  contraire,  était  avec  son 
épouse,  dans  sa  voiture,  à  côté  desafemme,  enveloppé 
dans  çon  manteau,  environné  de  bagages,  ^t^pivi 
d'un  grand  nombre  de  femmes  et  çl'en&ns.  p^ï^qr^r 
teur  continue,  sur  le  même  ton 3,  le  récit  de  la.rçE^- 
contre  et  de  l'agression  des  geps  de  Clodius;  \l  pe^ot 
Milon  surpris,  effrayé ,  se  dégageant  de  sop  o^pteau, 
sai,itant  précipitamment  de  sa  voiture,  et  ch^rcbi)pt 
k  défendre  sa  vie  contre  les  domestiques  de  Clodii^s 
qui  CQmmençaient  k  l'envirofiner.      . 

En  lisçmt  cette  narration^  le  lecteur  se  sent  entraiué 
malgré  lui  dans  son  débit;  il  éprouve  en  quelque  sorte 
le  besoin  d'exposer  rapidement  ce;qai  est  tracé  ayqc 
tant  de  concision  et  de  chaleur.  Tel,,çst  l'eijupirp  df|s 
productions  qui  peignent  fortement  la  nature,,  çll^s 
entraînent  l'àme ,  et  le  lectepr  même  insensible,  ^t 
en  quelque  sorte  forcé  de  1^  transm^tre  avec  ce«fe,u 
créateur  qui  les  fit  éclore!  .^  ,      .     . 

Avant  4^  terminer  sur  la  narration,  ^t  sur  lajna» 
nière  dont  le  lecteur  doit  Ténoncer,  je  ferai  quelques 
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observations  particulières  sur  les  qualités  pi^opres  à 
cette  partie  du  discours. 

Quoiqu'il  t'aille  toujours,  comme  nous  l'avcms  dit, 
exposer  un  fait  avec  simplicité,  il  est  des  cas  cepen-* 
da0t  où  le  lecteur  doit  employer  le  pathétique,  et 
remuer  vivement  les  passions.  Comment  lire  en  effet 
avec  un  accent  calme  le  récit  du  supplice  de  Gavius, 
tracé  par  Cicéron  dans  son  Oraison  contre  Verres ,  ou 
celui  de  la  mort  des  deux  Philodamus  père  et  fils, 
tous  deux  immolés  à  la  fureur  du  même  Yerrès,  le 
père  déplorant  le  sort  de  son  (ils ,  et  le  fils  gémissant 
sur  le  malheur  de  son  père?  U  y  a  donc  des  causes 
qui  demandent  -une  exposition  touchante  et  passion- 
née,  comme  il  en  est  qui  n'exigent  qu'une  exacte  et 
tranquille  énonciation  des  (aits.  C'est  au  lecteur  exercé 
à  saisir  qds  difierentes  convenances,  et  à  varier  ses 
tons  selon  la  différence  des  sujets. 

Dans  les  causes  de  pou  d'importance,  comme  sont 
la  plupart  des  causes  privées,  c'est  encore  à  lui  à  re^ 
lever  la  médiocrité  du  sujet  par  une  élocution  simple 
en  apparence,  niais  correcte,  élégante  et  variée.  Sans 
cette  parure ,.  qui  dépend  de  son  talent  dans  l'art  de 
porter  la  proie ,  les  causes  dont  je  parle  paraîtraient 
sèches,  ennuyeus€ts,et  rien  n'est  plus  dangereux  pour 
l'intérêt  de  ces  causes  ménie,,  que  cet  état  de  langueur 
dans. lequel  elles  pourxaiê||t  pipnger.  i        ^. 

A  Tégarn  (les  sujetSjOÙ  il  s'agit  d'un  çrime^.pu  d'i^^ 
Ciit  grave  d*un  intérêt  pul^'ic ,  les  narrationç/idpî.et- 
tent.des  niouvenjens  plus  forts.  L'brateur^âlj)i^^peut 
y  faire  entrer  les  passiçns  de  la  joie,  de  l'adoiir^tion^ 
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>de  l'étonoement,  de  l'indîgnattOD ,  de  la  crainte,  de 
l'espérance,  pourvu  qu'il  se  souvienne  que  ce  n'est 
pas  là  encore  le  lieu  de  donner  lé  plus  grand  essor  à 
«es  sentimena,  et  qu'il  suffit  de  les  ébaucher;  car, 
'Coninie  je  l'ai  fait  pressèatir,  l'exorde  et  la  narratioA 
j^  doivent  avoir  d'autres  fonctions  que  de  préparer 
l'^prit  des  auditeurs  k  la  preuve  et  à  la  péroraison. 

Des  preuves. 

Les  preuves,  dans  un  discours  oratoire,  ont  pour 
^bjet  deux  choses  :  Vune,  d'établir  la  proposition  prin- 
cipale par  tous  les  moyens  que  le  sujet  peut  fournir, 
et  l'autre ,  de  réfuter  les  objections  que  l'on  peut  &ire 
contre  celte  proposition.  Bâtir  et  ruiner,  telles  sont 
tes  fonctions  de  l'orateur ,  au  moment  où  il  s'engage 
dans  la  carrière  des  preuves. 

En  traitant  des  argumens,  nous  avou^  déjà  déve- 
loppé le  premier  objet  des  preuves;  et  vous  devez  vous 
souvenir  avec  quelle  importance  nous  avons  considéré 
ce  sujet  par  rapport  à  l'orateur.  11  nç  nous  reste  donc 
ici  qu'à  parler  de  la  manière  dont  uq  lecteur  doit  con- 
<Iuire  la  réfbtation. 

Cette  partie  demande  un  art  infini ,  parce  qu'il  est 
bien  bien  [»lus  diflicile  de  guérir  une  l^essure  que  d« 
la  faire.  Dans  la  bouche  d^un  *bon  lecteuf ,  la  réfuta- 
tion a  toujours  un  caractère  de  trapsceqdance  et  de 
raison  su[>érieure  qui  ne  laisse  pas  clouter  qu'il  puisse 
eiister  de  nouvelle  réplique  contre  la  chose  qu'il  dé- 
fend. Faible  ou  vigoureuse,  tranchante  ou. louche,  l« 
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lecteur  remplit  toujours  sa  tâche  en  énonçant  une  ré- 
futation avec  énergie  et  avec  l'air  du  triom|ihe  :  s'il  em* 
ployait  une  élocution  faible  ou  timide,  traînante  ou 
sans  expression ,  il  ôterait  à  cette  partie  du  discours  soi^ 
premier  caractère,  qui  est  celui  de  convaincre.  11  &ttt 
que  9  dans  la  chaleur  d'une  réfutation  »  l'auditeur  se 
jette  avec  lui  dsins  la  même  carrière ,  qu'il  coure 
comn>e  lui  ;  que  ses  pensées  soient  emportées  par  la 
rapidité  des  siennes ,  et  que ,  quoiqu'il  perde  de  vua 
ses  raisonnemens  et  ses  répliques  ,  la. conviction  t^ntre 
en  qqelque  sorte  malgré  lui  dans  son  esprit. 

Une  réfutation  suppose  toujours  une  att^ue.  L^ 
lecteur,  au  moment  où  il  réfute,  doit  donc  se  regar- 
der comme  yn  athlète  qui  est  engagé  ds)ps  l'arène, 
et  qui  doit  s'opppser  de  toutes  ses  forces  au  triomphe^ 
de  celui  qu'il  combat.  Comment  lire ,  par  exeaip^«^ 
sans  éprouver  cette  énergie ,  les  sublimes  réfutoUon^» 
de^onrdaloue,  de  Bosvsuet,  de  Démostbène,  o^dç 
Cicéron  ?  L'Orne  s'identifie  en  quelque  sorte  avec  cas 
héros  de  la  belle  éloquence^  elle  éprouve  la  chalfe^r 
entraînante  qui  les  animait  au  moment  de  Içuis  com- 
positions ,  et  tout  son  besoin  est  de  la  tran^ntoittrftavw 
les  paroles  qui  en  furent  les  dépositaires.         . . 

Toutes  les  réfutations  néanmpios  t)'0nt  pas  oe  ca- 
ractère de  force  qui  exige,  de  la  |^rt  çÎM  lecteur ,  l'é^ 
qergie  d'un  athlète  vigQuren;i^  et  intr^pô^de  t  on  ei> 
trouife  quelquefois  dont  les  seuU  moyens  côqsistetilf^ 
dans  une  réponse  de  mépris.  Celles-là  dp^i^at  jêlr^ 
énoocées  av^P  l'accent  d'un  dédain  ffoid  ^t  .(ranqi)rU|Q» 
'  Ces^t  ainsi  que  Scipipn  confondît  le  tribun  du  peupfe 
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qui  Paccusait  d'avoir  mal  administré  les  deniers  pu- 
blics :  a  Je  me  rappelle ,  messieurs,  dit-il,  que  ce  fui 
à  pareil  jour  que  je  vainquis  Annibal  :  allons  en  ren- 
dre grâces  aux  dieux,  et  laissons  ici  ce  vil  dénon- 
ciateur ». 

Quelquefois  on  réfute  son  adversaire  par  des  plai- 
sat)tei*ies  ^t  des  bons  mots  :  cette  arme  n*est  pas  tou- 
jours celle  de  la  raison  et  de  la  bonne^foi  :  mais  soa- 
Tent  elle  produit  plus  d'effet  que  les  plus  forts  arga- 
mens.  Pour  le  plaisir  t[\xe  donne  la  plaisanterie ,  on 
dispense  bien  souvent  celui  qui  l\3mploie  d'avoir  rai- 
son ,  et  on  a  vu  quelquefois  les  plus  beaux  mouvemens 
de  l'éloquence  sacrifiés  à  un  bon  mot,  qui  n'avait 
d'autre  mérite  que  celui  de  provoquer  le  rire.  Un  ora- 
teur athénien  ,  entreprenant  de  réfuter  Démoslhène , 
qOT  venait  dfe  faire  sur  l'assemblée  du  peuple  une  ira- 
[^essioh  profonde ,  commença  en  disant  :  —  Qu'il 
n'était  pas  surprenant  que  Démosthène  et  lui  ne  fus- 
sent jpas  du  même  avis,  parce  que  Démoslhène  était 
un  btiveur  d'eaù ,  étqi\e  lui  ^  il  ne  buvait  que  du  vin.' 
-^' Cette  mauvaise^  plaisiàhterie  éteignit  tout  le  feu 
qvi'émiit allumé  le  prince  des  orateurs.  Au  surpins, 
une  plaisanterie  ifie'peut  avoir  de  véritable  intérêt  , 
qu'autbrit  qu'elle  est  bien  maniée  par  l'oratpur  qui 
l'emploie  dans  la  réfutation  :  c'est  surtout  dans  le  ton 
qu'il  fairt  prendre  en  Fétionçant,'  que  consistent  le 
sel  ,.et  quelquefois  tout  le  mérite  de  ce  moyéil.  Jetée 
Sfir  le  papier ,  une  plaisanterie  est  souvent  saaâ  nulle 
espècfê  d'itrtérêtj  énoncée  avec  art,  elle  attache,  elle 
plait,et  Kîinportfelessuffrtiges'avtc  le  rire  qiiîeHe  excite. 
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DEUXIÈME  SUITE  DE  LA  SIXIÈME  LEÇON. 

Du  PaÛietU/ue ,  cofisidéré  commè^ cinquième  partie  du 
JOiscours ,  et  de  la  PérorcUson  ou  Conclusion^ 

Après  avoir  con^aÎDCU  les  esprits  par  la  force  des 
preuves,  il  reste  souvent  à  l'orateur  une  grande  tâche 
à  remplir,  celle  de  toucher  et  d'émouvoir.  C'est  pour 
cette  raison  que  )e  pathétique  se  trouve  placé  dans  la 
plupart  des  ^scou'rs  oratoires /après  la  partie  de»  ai*- 
gumens ,  et  cette  marche  est  dans  l'ordre  :  en  termi-»- 
nant ,  il  est  naturd  qu'on  désire  de  £»ire  une  forte  im- 
pression^ et  de  laisser  les  esprits  animés  et  fortement 
pénétrés  du  sujet. 

C'est  donc  id  le  vaste  champ  ou  doivent  se  déployer 
toutes^  les  forces.de  l'orateur  ou  du  lecteur;  c'est  ici 
que  la  persuasion,  par  uu  charme  invincible  et  tout- 
puissant  ,  doit  briser  les  obstacles  que  les  préventions 
lui  opposent,  et  triompher  des  cœurs  les  plus  obs* 
tinés. 

Cependant,  la  conduite  du  lecteur  dans  le  pathé- 
tique est  soumise ,  comme  partout  ailleurs,  à  des  prin- 
cipes qu'il  importe  de  connaître ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  les^erreurs  et  les  écarts  où  précipite  trop  sou-* 
vent  une  imagination  ardente,  lorsqu'elle  n'est  ni 
guidée ,  ni  contenue.  Ces  principes,  je  les  réduis  à 
trois. 

Premièrement ,  il  faut  que  le  lecteur  sache  discerner 
ea  général  ce  qui  est  du  ressort  du  pathétique;  en  se- 
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condiieu,  dans  quel  endroit  du  discours  il  commence, 
et  où  il  finit;  et  enfin,  de  quelle  manière  il  doit  l'ex- 
primer. 

1*  Tout  ce  qui  est  enthousiasme  ou  véhémend©  na- 
turelle; toute  peinture  forte  quiémetit,  qui  touche, 
qui  agite  le  cœur  de  l'homme;  tout  ce  qui  transporte 
l'auditeur  hors  de  lui-même;  tout  ce  qui  captive  son 
entendement  et  subjugue  sa  volonté  :  voilà  le  pathé- 
tique. Gifons-en  deux  exemples.  Le  premier  est  tire 
du  poème  immortel  deFénélon  :  c'est  le  di^icôurs  de 
Mentor  à  Tëlémaqne ,  pour  lui  persuader ,  au  nom  de 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  touchant,  d'abandonner 
IHIe  de  Calipso ,  si  funeste  à  sa  vetrtu. 

«c  Que  j'ai  pitié  de  vous!  dit  ce  sage  vieillard  h  Té* 
lémaque;  votre  passion  est  si  furieuse,  que  vous  he  la 
tentez  pas.  Vous  croyez  être  tranquille,  et  vous  de- 
mandez la  mort!  Vous  osez  dire  qne  vous  n'êtes  point 
vainbu  par  l^mour,  et  tous  ne  pouvez  vous  arracher 
à  la  nymphe  que  vous  aimez  !  Vous  ne  voyez ,  votis  n'en^^ 
tendez  qu'elle  ;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  à  tout  le  reste. 
Un  homme  que  la  fièvre  rend  fréuétique,  dit  :  Je  ne  suis 
point  malade.  O  aveugle  Télémaqne  !  vous  étiez  prêt  à 
renoncer  k  Pénélope,  qui  vous  attend;  à  Ulysse  qne  vous 
Terrez  à  Ithaque,  où  vous  deves  régner  ;  k  la  gloire  etk  la 
haute  destinée  que  les  dieuivoiift  ont  proitii^  par  tant 
de  merveilles  qu'ils  ont  faites  eu  vôtre  fiiveur!  Tous 
renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivredéshonoré  auprès 
d'Euchàris!  Direz -vous  encore  que  l'amour  ne  vous 
attache  point  à  elle?  Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble? 
Pourquoi  voulez^ vous  mourir?  Pourquoi  avez-votis 
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parlé  devant  la.  déesse  avec  tant  de  transport?  Je  ne^ 
voas  accuse  point  de  mauvaise  foi;  mais  je  déplore 
votre  aveuglemeot.  Fuyez  j  Télëmaque,  fuyez;  on  ne 
peut  vaincre  Pamour  qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  en- 
nemi, le  vrai  courage  consiste  à  craindre  et  à  Tuir, 
mais  à  fuir  sans  délibérer^  et  sans  se  donner  a  soi- 
même  le  temps  de  regarder  jamais  derrière  soi.  Yous^ 
n'avez  pas  oublié  les  soins  que  vous  m'aves  coiittés  de- 
puis votre  enfance,  et  les  périls  dont  vous  éte«  serti 
par  mes  conseils  :  on  croyes-moi,  ou  souflrez  qtie  je 
vous  abandonne.  Si  vous  saviez  combien  il  m'est  dou* 
loureui  de  vous  voir  courir  à  votre  perte  !  si  vous  sa- 
viez tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé 
parler!  La  mère  qui  vous  mit  au  monde souffrk  moins 
dans  les  douleurs  de  Fen&ntement.  Je  me  said  tu;  j'ai 
dévoré  ma  peine;  j'ai  étouffi^  mes  soupirs,  pour  voir 
si  vous  reviendriez  à  mot.  O  mon  filtl  mon  dier  fils! 
soulagez  mon  cœur;  rendez<*moicequi  m'est  plils  cher 
que  mes  entrailles^  rendez-moi  Télémaque  que  j'ai 
perdu  ;  rendez-vous  à  Vous-même.  Slla  sagesse  en  vous 
surmonte  Pamour,  je  vis,  et  je  vis  heureux  ;  maia  si- 
l'amour  vous  entraine  malgré  la  sagesse,  Mentor  ne 
peut  plus  vivre.  » 

Yoid  un  second  exemple  de  puibétiquè  datis  un 
autre  genre.  C'est  le  disetHïrë  que  Pilamèdè  adresse  à. 
Oreste  et  à  Electre ,  pour  les  armer  contre  le  meur- 
trier d'AgameiUbon. 

Je  vous  iwaeoiMe  ^nfin  ,  faittilte  Infortunée ,      . 

A  des  malheurs  si  grands,  trbp  long-temps  eoudamnëe. 
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Qu'il  in*est  doux  de  vous  voir  où  régnait  autrefois 
Ce  père  vertueux ,  ce  chef  de  tant  de  roiis , 
Que  fit  périr  le  sort  trop  jaloux  de  sa  gloire  ! 
O  jour,  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mëmoire! 
Jour  cruel,  qu'ont  suivi  tant  de  jours  malheureux  ! 
Lieux  terribles,  témoins  d'un  parricide  affreux , 
Retracez-nous  toujours  ce  spectacle  si  triste. 
Oreste  ,  c'est  ici  que  le  barbare  Egiste, 
Ce  monstre  détesté,  souillé  de  tant  d'horreurs, 
Immola  votre  p%re  à  ses  noires  fureurs: 
.  Là  ,  plus  cruelle  encore,  pleine  des  Euménides  ,     * 
Son  épouse  sur  lui  porta  ses  mains  perfides; 
C'est  ici  que  ,  sans  force  ,  et  baigné  dans  son  sang  ,  . 
,  Il  fut  long^temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc  \ 
Mais  c'est  là  que  ,  du  sort  lassant  la  barbarie  , 
n  finit  dans  mes  bras  ses  malheurs  et  sa  vie. 
C'est  là  que  je  reçus ,  impitoyables  dieux  ! 
Et  ses  derniers  soupirs  et  ses  derniers  adieux. 
If  A  mon  triste  destin,  puisqu'il  feut  que  je  cède, 
Adieu  ,  fuis ,  me  dit-il  \  fuis ,  mon  cher  Palamède  9 
Cesse  de  m'immoler  d^odieux  ennemis  ; 
Je  suis  assez  vengé ,  si  tu  sauves  mon  fils.  • 
Va  ,  de  ces  inhumains  sauve  mon  cher  Oreste  : 
C'est  à  lui  de  venger  une  mort  si  funeste.  » 
Vos  amis  sont  tous  prêts,  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  ; 
Une  indigne  terreur  ne  suspend  pkis  leurs  coups. 
Chacun  à  votre  nom ,  et  s'excite ,  et  s'anime  \ 
On  n'attend ,  pour  frapper ,  que  vous  et  la  victime. 

En  second  lieu ,  le  lecteur  doit  savoir  où  commeocô 
le  pathétique  dans  un  discours  et  où  il  finit  :  c'est  te 
bon  sens  qui  dicte  cette  r^le.  De  tous  les  ridicules ,  le 
plus  frappant  et  le  plus  défavorable  pour  un  lecteur, 
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serait  d'appliquer  te  ton  qui  convient  au  géure  pathé- 
tique â  des  sujets ,  ou  à  des  pensées  qui  n'en  seraient 
pas  susceptibles*   Loin  .d^exci ter  la  sensibilité,  il  en 
étoufferait  jusqu'au  dernier  germe,  et  tandis  qu'il  s'ef- 
forcerait vainement  de  la  voix  ,  ou  du  geste ,  ou  des 
yeux  pour  produire  une  émotion  ;  l'auditeur,  accablé 
de  ce  contre-sens  grossier,  gémirait  de  son  ignorance 
et  de  son  mauvais  goût,  ou  en  ferait  l'objet  de  ses 
plaisanteries  amères.  Tout  l'art  du  lecteur  consiste  à 
saisir  le  moment  favorable  à  l'émotion,  et  ce  moment 
est  celui  où  les  passions,  n'étant  plus  contenues,  s'ex- 
pliquent par  des  élans  impétueux,  irréguliers,  rapides, 
sans  frein,  ni  mçsure  :  tout  ce  qui  est  soigné,  poli, 
orné  dans  un  discours;  tout  ce  qui  est  travaillé  avec 
réflexion  et  à  loi^r ,  est  hors  du  pathétique  ;  celui-ci 
peint  au  cœur,  et  l'autre  à  l'imagination  :  là  où  finit 
l'ouvrage  de  la  nature,  là  se  termine  le  pathétique,  et 
la  par  conséquent  doit  cesser  l'émotion  biencaractéri-    * 
sée  du  lecteur  et  de  l'orateur  :  s'il  la  prolongeait  au-delà, 
il  blesserait  toutes  les  convenances  littéraires  et  ora- 
toires. La  nature  a  adapté  à  chaque  émotion  ou  passion 
des  objets  qui  y  correspondent,  et  le  lecteur  ne  doit 
point  s'attendre  à  exciter  cette  émotion  ,  s'il  ne  pré- 
sente pas  au  cœur  les  objets  qui  la  déterminent. 

Mais  de  quelle  manière  doit-il  les  présenter?  Voilà 
le  troisième  point  de  vue  sous  lequel  il  nous  reste  à 
considérer  le  pathétique. 

La  seule  méthode  sûre  est  d'être  fortement  pénétré 
du  sentiment  qu'on  veut  exciter  chez  les  autres.  La 
passion  réelle  suggère  une  infinité  de  moyens  que  l'art 
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ne  sait  point  imiter,  et  qu^l  ne  snpplëeni  jamais.  Les 
passions  sont  évidemment  contagieuses.  L'émotion  dil 
lecteur  ajoute  à  ses  inflexions,  i  ses  regards,  à  ses 
gestes ,  à  son  maintien ,  k  toute  sa  manière,  un  intérêt, 
un  charme,  qui  agit  irrésistiblement  sur  cent  qui 
Técoutent.  Mais  ce  que  je  pourrais  ajouter  sur  ce  point, 
quoique  très  essentiel,  serait  ici  superflu^  ayant  déjà  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  répéter  que  tous  les  efforts 
pour  feindre  et  produire  chez  les  autres  une  émotion 
qu'on  ne  partage  pas,  ne  peuvent  réussir  qu'à  rendre 
ridicule  celui  qui  en  &it  la  tentative. 

Quintilien,  en  traitant  ce  sujet,  nous  informe  des 
moyens  qu'il  employait  pour  se  pénétrer  lui-même  des 
sentimens  qu'il  voulait  ei^ter  dans  ses  auditeurs.  Il 
arrêtait  d'abord  son  imagination,  et  la  fixait  fortement 
sur  l'objet  qui  devait  le  préoccuper;  peu  à  peu  il  se 
formait  des  tableaux  frappans  du  malheur  ou  des  injus* 
tices  qu'avait  éprouvés  celui  dont  il  devait  défendre  la 
cause,  en&veur  duquel  il  voulait  intéresser  ses  audi» 
teurs;  il  se  mettait  à  la  place  de  son  client,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  sentit  aussi  vivement  affecté  que  pouvait 
l'être  celui  qu'il  représentait.  Quintilien  attribue  à  cette 
méthode  tous  les  succès  qu'il  avait  obtenus  au  barreau^ 
et  il  est  certain  que  tout  ce  qui  ajoute  à  la  sensibilité 
de  l'orateur,  contribue  aussi  à  le  rendre  plus  pathé- 
tique. 

Outre  cette  méthode,  il  en  est  une  autre  qui  est 
à  la  portée  de  tous  ceux  qui  veulent  se  donner  la  peine 
d'observer;  c'est  de  considérer  comment  l'homme  vi- 
tement  ému  s'exprime,  fin  l'étudiant  attentivement , 
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on  trouve  tonîotirs  que  sa  manière  esl  simple  et  dé- 
^gée  d'affect&tion  :  son  langage  sera  peut-être  animé 
de  figures  fortes  et  hardies  ,  mais  sans  aucune  espèce 
de  recherdie  oui  d'ornement.  Uniquement  occupé  de 
«oo  objet)  son  esprit  n'a  pas  le  loisir  de  faire  des  phra- 
ses; il  ne  tend  qu'à  exprimer  ce  qu'il  sent  avec  toutes 
ses  circonstances.  Tel  doit  être  l'orateur  dans  le  pa- 
thétique ;  il  faut  qu'il  obéisse  uniquement  à  l'impul- 
flion  de  son  cœur  ému  ou  attendri.  S'il  s'occupait  trop 
aûfiiilieusement  ai  soigner,  à  polir  son  élocution,  il 
knserait  infailliblement  exhaler  nne  partie  de  sa  cha- 
leur ,  «I  fçnrail  benucùup  nOoins  d^mpression  sur  ses 
atiditeors  :  son  émotion  s'attiédirait  y  parce  qu'il  ne 
seoiirsit  plue  asse£  vivement  pour  s'exprimer  avec 
ftnt».  En  cherchant  k  plaire  à  Pimagination ,  il  glace- 
mît  ie  coeur,  Mquel  on  ne  montre  jamais  les  efforts 
de  Pétude  et  de  l'art ,  èans  nuire  aux  émotions  dont  il 
petft  être  susceptible. 

Enfin  )  j'observerai  pour  dernière  règle ,  qu'autant 
il  est  important  pour  le  lecteur  ou  Poratenr  de  pro- 
fiter du  moment  favorable  pour  entrer  dans  le  pathé- 
tique ,  autant  il  est  nécessaire  qu'en  saisissant  l'instant 
convenable  de  faire  sa  retraite ,  il  ne  passe  pas  brus- 
quement du  ton  passionné  au  ton  calme.  Ces  sortes  de 
tronsitiona  ne  doivent  jamais  être  subites ,  parce  qu'il 
n'est  pn  naturel  qu'une  pï'ofbnde  émotion  s'affîiiblissc 
tout-JHBonp  dans  le  eosur  :  les  souvenirs  subsistent  en- 
core quand  les  impi^essions  ont  cessé  d'être  violentes. 
Yoyea  le  visage  d'un  homme  qui  vient  d'éprouver  une 
fiKte  émotion  5  il  conserve  encore  long- temps  les  traces 
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de  la  passion  qui  Fa  agité  :  tel  est  le  cœur  de  l'homme  ; 
aucun  sentiment  ne  s'y  éteint  tout-à-covp ,  et  vouloir 
le  peindre  calme  et  tranquille ,  quand  il  est  encore 
en  proie  à  un  reste  d^agitation ,  c'est  renverser  l'ordre 
de  la  nature,  et  lui  prêter  une  marche  qu'elle  o'a  pas. 

De  la  Péroraison  ou  Concbisiofu 

Les  gradations  qui  conduisent  du  pathétique  à  des 
sentimens  plus  calmes,  jettent  ordinairement  le  lec- 
teur dans  la  péroraison  ou  conclusion.  Dans  les  ou- 
vrages bien  faits,  cette  dernière  partie  est  presque  tou- 
jours rapide  et  très  concise;  elle  est  telle  surtout, 
lorsque  l'intention  de  l'écrivain  est  de  quitter  la  scène 
au  moment  de  l'émotion  y  et  de  faire  en  quelque  sorte 
regretter  la  fin  du  discours»  Quelquefois  toute  la  partie 
pathétique  y  est  placée;  quelquefois  aussi  on  y  résume 
tous  les  argumens  répandus  dans  le  discours ,  et  on  en 
fait  un  ffiisceau ,  afin  qu'étant  présentés  sous  un  même 
point  de  vue,  ils  puissent  produire  une  impression 
plus  vive  et  plus  complète.  Dans  tous  ces  cas,  le  lec- 
teur doit  conserver  le  caractère  dominant  du  discours, 
comme  il  sera  facile  de  s'en  convaincre  dans  les  exem- 
ples suivans  : 

Bossuet ,  dans  son  Oraison  funèbre  dn  grand  Gondé, 
après  avoir  présenté  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  pa- 
thétique dans  le  dernier  morceau  de  son  discours,  le 
termine  ainsi  brusquement  :  «  Acceptez  ces  derniers 
efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue  :  vous  mettrez 
fin  à  ses  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  au- 
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1res,  dorénavant,  grand  prince,  je  veux  apprendre  à 
rendre  la  mienne  sainte.  Heureux ,  si ,  averti  par  ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
administration ,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint!  » 

Cette  conclusion  conserve  évidemment  le  caractère 
de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  a  animé  tout  le  dis- 
cours. En  la  lisant ,  l'âme  ne  peut  se  défendre  d'y  par- 
ticiper ,  et  de  l'énoncer  en  quelque  sorte  avec  une  voix 
presqu'éteinte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  conclusion  du  discours 
que  Milton  met  dans  la  bouche  de  Satan ,  lorsque 
celui-ci  veut  animer  ses  compagnons  à  la  révolte  contre 
Dieu.  Ce  morceau  renferme-à-la  fois,  et  le  pathétique, 
et  la  conclusion. 

«  Eh  quoi!  dit  Satan ,  pour  avoir  perdu  le  champ 
de  bataille,  tout  est-il  pe^du?  Une  volonté  inflexible 
nous  reste  encore,  un  désir  ardent  de  vengeance,  une 
haine  immortelle,  et  tin  courage  indomptable.  Som- 
mes-nous donc  vaincus  ?  Non  ;  malgré  sa  coièt'e ,  mal- 
gré sa  toute  -  puissance ,  il  n'aura  point  la  gloire  de 
m'avoir  forcé  à  fléchir  nu  genou  suppliant  pour  lui 
demander  grâce.  Je  ne  reconnaîtrai  jamais  pour  sou- 
verain celui  dont  ce  bras  a  pu  faite  chanceler  l'empire  ; 
ce  serait  une  bassesse,  une  ignominie ,  un  afl*rorit  plus 
sanglant  encore  que  notre  défaite.  Faut-il  qu'un  rç^çrrs 
nous  ôte  tout  jcôurage?  Cherdïons. notre  consokition 
dans  les  arrêts  du  destin.  Notre  substance  est  immor- 
telle ;  nos  arme»  sont  toujours  les  mêmes-,  nos  lu- 
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mières  sont  augmeotées;  nous  pouvons  doac^  avec 
plus  d'espoir  de  succès,  par  force  ou  par  ruse,  fiiire 
une  guerre  éternelle  à  notre  grand  ennemi ,  qui  oiaia- 
tenant  triomphe,  et  qui,  charmé  de  régner  seul^ 
exerce  dans  le  ciel  toute  sa  tyrannie.  » 

L'audace ,  la  haine ,  l'ambition  et  le  dépit  éclatent 
dans  cette  conclusion ,  comme  dans  toute  la'  conduite 
et  tous  le^ discours  de  Satan.  Ce  n'est  donc  ni  avec  ua 
ton  faible,  ni  avec  une  vois  moUe  qu'il  faut  l'énoncer. 
Inflexible  comme  âon  héros,  le  lecteur,  jusqu'au  der- 
nier moment,  doit  déployer  une  éloquence  vâié- 
mente ,  fière  et  audacieuse.  Il  eu  est  de  même  de  la 
conclusion  prononcée  par  Antoine  dans  fa  Mort  de 
Çéjiar.  Ce  triumvir,  pour  persuader  aux  Romains  de 
venger  le  meurtre  de  César ,  avait  fait  apporter  à  leur» 
yeux  le  corps  sanglant  de  ce  héros.  Les  Romains 
éperdus,  frémissent  à  ce  spectacle.  Un  d'entreux,  saisi 
d'horreqr  et  de  compassion ,  s'écrie  : 
(c  Dieux!  son  «ang  cQule  encore.  » 
Antoine  suit  cette  idée,  et  aschève  de  leur  metinre 
les  armes  à  la  main  par  e^tte  pathétique  conclusion  : 

•  • . .  ^ •  JX  (demande  vengeance; 

Il  Tattend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance  ; 
Entendez-vous  sa  voix  ?  Réyeîlies-yons ,  J^ontiains , 
Marchez ,  suivez-moi  tous  contre  ces  assassins  i 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  César  l'on  doit  rendre* 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendi*e , 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés , 
Enfonçoas  dans  leur  sein  nd»  bras  désespérés. 
Venez ,  dignes  amis  1  vaiez,  vengeurs  des  crimes , 
Au  Dieu  de  U  patrie  i^unçler  loes  victimes. 
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Quajid  lu  përoraÎMQ  ne  renferme  qu'une  analyse' 
simple  du  discours,  qu'un  résumé  concis  et  rapide 
des  argumens  répandus  et  développés  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  y  comme  dans  les  affaires  du  barreau ,  le 
lecteur,  renonçant  au  ton  sentimental  dont  l'objet  est 
d'aller  au  cœur,  doit  revenir  au  ton  méthodique, 
clair  et  expressif  d'une  discussion  didactique.  C'est 
une  dernière  tentative  qu'il  a  à  faire,  non  plus  sur  le 
cœur  des  juges,  pour  les  toucher,  mais  sur  leur  esprit , 
pour  Achever  de  les  cooivaincre  :  c'est  un  tableau  ra* 
pide  qu'il  leur  remet  sous  les  yeux ,  de  ses  droits  à  leur 
justice,  et  de  la  bonté  de  sa  cause.  Son  ton ,  en  con* 
eluant,  doit  donc  être  noble,  élevé,  pressant,  tel,  en 
un  mot,  qu'en  finissant,  les  auditeurs  soient  forcés  en 
quelque  nQrle  de  convenir  de  la  justice  de  ses  récla- 
mations. 

TROISIÈME  SUITE  DE  LA  SIXIÈME  LEÇON. 

De  la  cwinaisêanoe,  par  ntppori  au  lecteur ,  de$  tieti^ 
oommuue  de  Voraiêoa. 

Outre  les  parties  principales  du  discours  qui  en  con- 
stituent la  disposition  logique  et  pratpire,  il  est  quel- 
quefois d§s  parties;  secondaires  qui  s'y  trouvent ,  et 
qui  s'enchâssent  en  quelque  sorte  dans  les  premières , 
soit  pour  leur  prêter  leur  appui,  soit  pour  leur  servir 
dWnement  \  mais  toujours  pour  concourir  avec  elles 
k  fairf)  une  plus  forte  impression  sur  Tesprit  des  audi* 
teurs.  Geis  parties  secondaires  sont  ce  qu'on  appelle 
en  rhéWnque  Ueuid  commune  de  Vorakon*  Les  prin- 
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'cipales  sont,  la  définition  y  Vénumération  des  parties^ 
la  similitude,  la  différence  et  les  circonstances.  Par- 
courons successivement  ces  parties  secondaires  du 
discours. 

La  définition  est  un  discours  propre  à  faire  conce^ 
voir  une  chose  telle  qu'elle  est ,  et  à  en  donner  une 
idée  claire,  juste  et  distincte.  Elle  est  ou  oratoire,  ou 
philosophique^ 

Les  définitions  de  l'orateur  diffèrent  de  celles  du 
philosophe,  en  ce  que  celles-ci  expliquent  stricten^ent 
et  sèchement  quelque  chose  par  son  genre  et  par  9A 
différence,  tandis  que,  dans  les  définitions  oratoires , 
l'écrivain  se  donne  plus  de  liberté,  et  définit  d'une 
manière  plus  étendue  et  plus  ornée. 

Dans  la  lecture  des  définitions  philosophiques ,  la 
précision,  l'exactitude  et  la  clarté  sont  d'autint  plus 
essentielles,  que,  généralement  parlant,  les  hommes 
ne  sont  en  contradiction  que  pour  ne  pas  avoir  défini, 
ou  pour  avoir  mal  défini.  La  meilleure  définition  datls 
la  bouche  d'un  mauvais  lecteur,  peut  avoir  le  sort  de 
la  plus  mauvaise  des  définitions,  c'est -à*dire,  qu'il 
peut  tellement  l'obscurcir,  soit  par  la  rapidité  d<;  son 
débit,  soit  par  une  prononciation  incorrecte,  triviale, 
embarrassée  oîi  confuse  ',  soit  par  la  fausse  inlerprét^ 
tion  des  idées,  que  ce  qui  devait  le  plus  contribuer  à 
aplanir  les  diiiicitltés  de  la  discussion ,  les  embrtiuille 
et  les  multiplie.  Quand,  par  exemple,  un  professeur, 
en  définissant  la  science  ou  les  différentes  branches  de 
la  science  qu'il  professe,  ne  s'énonce  avec  cette  mé- 
thode ,  cette  clarté  et  cette  précision  qui  ouvrctit  en 
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quelque  sorte  l'intelligence  de  ses  auditeurs,  et  leur 
épargnent  une  partie  de  l'attention  profonde  et  sou- 
tenue qu'ils  doivent  donner  à  des  matières  souvent 
sèches  et  abstraites ,  que  devient  le  reste  de  sa  leçon , 
et  de  quelle  utilité  peut  -  elle  être  à  ceuiL  qui  n'en 
ont  pas  compns  les  premières  idées,  les  idées  fonda- 
meotales?  La  définition  est  toujours  le  premier  pas 
que  fait  un  professeur  dans  la  science  qu'il  se  propose 
d'enseigner.  Tout  dépend  de  cette  première  opéra-^ 
tion  9  parce  que  tout  s'y  rattache  et  en  est  une  suite  : 
si  .elle  est  maoquée ,  c'en  est  fait^u  reste  de  la  discus- 
sion, et  le  professeur  a  déjà  perdu  tout  le  fruit  de 
son  travail. 

Les  définitions  oratoires,  sans  avoir  peut-être  la 
même  importance,  n'exigent  pas  moins,- de  la  part  du 
lecteur,  une  clarté  et  une  précision  infinies.  Sa  tâche 
essentielle ,  dans  cette  partie  du  discours ,  est  de  ne 
laisser  passer  légèrement  aucun  des  traits  qui  carac-* 
térisent  la  chose  qu'il  définit ,  et  de  les  présenter  tous 
avec  une  égale  force  et  un  égal  intérêt. 

Définitiûn  d'une  armée   dans   l'Oraison  funèbre   de 
Turenne  ,  par  Fléckier.  '' 

ce  Qu^est*ce  qu^une  armée?  C'est  un  corps  animé 
d'une  inûnité  de  passions  différentes,  qu'un  homme 

habile  Ëiit  mouvoir  pour  la  défense  de  la  patriô 

Cest  une  troupe  d'hommes  armés  qui  spivent  a'^eu- 
glénuent  les  ordres  d'un  chef  dont  ils  ne  savent  pas 
les  intentions C'est  une  multitude  d'âmes  pour  la 

L  IQ 
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plupart  viles  et  ofiercetiaires^  qui ,  saiis  songer  à  leur 
propre  réputation  ^  travaillent  k  celle  des  rois  et  des 

oooquérans C'est  un  assemblage  eonfus  dMiotmnes 

indisciplinés  qu'il  ^t  assujëtir  à  Tobëissançe ,  de  lâ- 
ches qu'il  faut  mener  au  combat,  de  téméraires  qu'il 
&ut  retenir,  d'impatiens  qu'il  &ut  accoutumer  à  la 
constance,  n 

Dans  le  même  discours,  Flccbier,  voulant  définir 
la  vraie  et  la  fausse  valeur ,  s'exprime  ainsi  : 

a  Son  courage ,  qui  «i'agissslit  qu'avec  peine  dana 
les  nalbeurô  de  sa  patrie ,  sembla  s'échauffer  dans  les 
guerres  étrangères,  et  l'on  vit  redoubler  sa  valeur.... 
Fi'entendez  pas  par  ce  mol ,  Messieurs,  une  hardiesse 
vaine,  indiscrète,  emportée,  qui  cfaerdhe  le  danger 
pour  le  danger  même,  qui  s'expose  sans  fruit,  qui  n'a 
pour  but  que  la  réputation  et  les  v^ains  applaudisse*- 
mens  des  hommes.....  Je  parle  d'une  hardiesse  sage  et; 
réglée ,  qui  s'anin^  à  la  vue  des  eraiemis  ;  qui ,  dans 
le  péril  même,  pourvoit  à  tout,  et  prend  tous  ses 
avantages;  qui  se  mesure  avec  ses  forces;  qui  entre- 
prend les  choses  difficiles ,  et  ne  tente  pas  les  impos- 
sibles ;  qui  n'abandonne  rien  au  hasard  de  ce  qui  peut 
être  conduit  par  la  vertu  ;  capable  enfin  de  tout  oser 
quand  le  conseil  est  inutile,  et  prêt  à  mourir  dans  la 
victoire  ou  <à  survivre  à  ^ou  n^alhecu*,  en  accomplis- 
sant S3^,  devoirs.  0) 

Dans'Vénifm^ration  des, parties  y  le  lecteur  rassem*- 
b1^  spus.l^  yen%  de  l'auditeur  plusieurs. objets  épars, 
dpnl.  ^n  imagi<iatîi^  Toccupemit  à  peine,  si  elle  ne 
U>s  Vf(>yait  ainâi  FiiiaQ$$és:€tt  iréunia  en  un  seni  ootps  do 
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tableau.  L'objei  <]è  .ce  lÀeu  commun  «st  4e  fori^uer  «a 
tout  frappant  de  çea  parties  d& verses ,  et  4e  preduir^ 
par  elles  ud^  pjus  fart^  îq^pr^c^a  sup  IWpiit  des 
auditeurs. 

En  énonçant  cette  partie  du  discours,  U  leetew 
doit  obsei'ver  quel  est  le  caractèr.e  de  ^ia/}«Ne  objet 
qu'il  rassemble,  pour  le  transmettre  ay^  le  too  qui 
lui  convient  ;  comme  dans  cet  exemple  o^  F^énélon 
£iit  le  déaombnement  de  tous  les  mooatras  qui.envt- 
ronoaient  le  trône  de  Plutou  dans  les  enfers. 

ce  Au  pied  du  U'ône  était  la  mort ,  pâle  et  dévaranto, 
avec  sa  faux  tranchante  qu'elle  ai^salt  sana  cesse. 
Autour  d'elle  volaieut  les  noirs  soucis ,  les  c^uelle^ 
défiances,  les  vengeances  toutes  dégouttantes  de  sang 
et  couvertes  de  plaies,  les  liaines  injustes  et  impla«- 
cables ,  Tavarice  qui  se  ronge  elle-même,  le  désespoir 
qui  se  déchire  de  ses  propres  mains,  l'âmbitiofi  for- 
cenée qui  renverse  tout ,  la  trahison  qui  veut  se  re- 
paître de  sang  et  qui  ne  p,eut  jouir  des  maux  qu'elle 
a  faits ,  l'envie  <jui  verse,  son  venin  mprtel  autour  d'elle 
et  qui  se  tournai  en  rage  dans  Pii^ipuissancp  au  elle  est 
de  nuire ,  d'impiété  q,ui  se  creuse  eUe*méme  un  aibime 
sans  fond  où  eUe  se  précipite  sans  espérapice  ,' les 
spectres  hideux  j  les  fant^ones  qui  Représentent  les 
morts  pour  épouvanter  les  vivans,  ies  songes  affreux , 
les  insomnies  aussi  cruelles  que  les  tristes  song^^s. 
Tontes  ces  images  funestes  environnaient  le  fier  Plu- 
ton   et  remplissaient  le.paUis  où  il  habÂte«^>\ 

Ces  objets  disparates,  au  milieu  desquels  Fénélon 
asseoit  le  ftrune  de  Pluton,  ojiit  obacun  uai  oaraotéte 
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particulier,  que  le  lecteur  doit  avoir  soin  de  préciser 
dans  sa  lecture.  11  est  facile,  en  effet,  de  sentir  qu'en 
parlant  des  ^engeances  toutes  dégouttantes  de  sang 
et  couvertes  de  plaies  ^  il  faut  employer  un  ton  qui 
ne  convient  plus  lorsqu'on  parle  de  IHmpiété  qui  se 
creuse  elle-même  un  ahime  sans  fond  y  où  elle  se 
précipite  sans  espérance  :  l'horreur  qu'inspire  ta  pre* 
mière  image ,  ne  ressemble  point  du  tout  au  sentiment 
de  pilié  qu'inspire  la  seconde;  et  il  faut  bien  se  gar«- 
der  de  les  confondre  dans  un  même  ton ,  si  On  veut 
être  dans  la  nature  des  idées  que  l'on  exprime. 

Ces  observations  deviendront  plus  frappantes  en- 
core dans  l'exemple  suivant.  C'est  le  pssage  de  la 
Henriade,  où  saint  Louis  est  supposé  transporter 
Henri  IV  en  -esprit  aux  enfers. 

lÀ ,  git  la  sombre  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poibons  de  sa  bouche; 
Le  jour  blesse  ses  yeux  ,  dans  l'ombre  étiucelans  : 
Triste  amante  des  morts  ,  elle  hait  les  vivans. 
Elle  aperçoit  Henri ,  se  détourne  et  soupire. 
Auprës  d'elle  est  l'Orgueil ,  qui  se  pl^ît  et  s'admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pâle ,  aux  regards  abattus , 
Tyran  qui  cëde  aux  crimes  et  détruit  les  vertus; 
L'Ambition  sanglante ,  inquiète ,  égarée , 
De  trônes ,  de  tombeaux ,  d'esclaves  entourée  ; 
La  tendre  Hypocrisie ,  aux  yeux  pleins  de  douceur , 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux  ,  l'enfer  est  dans  son  cœur; 
Le  Faux-ïèle  étalant  ses  barbares  maximes , 
Et  rintérét  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

Qui  ne  sent  pas  que  dans  cette  énumëration  d'ob-> 
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jets ,  rien  ne  ressemble  moins  à  la  tendre  hypocrisie 
aux  yeux  pleins  de  douceur j  que  Vambition  san^ 
glantCj  inquiète  j  égarée j  de  trônes,  de  tombeaux , 
d^esclaves  entourée!  C'est  an  lecteur  sensible  et  judi- 
cieux à  marquer  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
tableaux,  dont  l'un  retrace  le  calme  d'une  âme  pétrie 
d'imposture ,  et  l'autre  }a  turbulence  sanguinaire  d'un 
cœur  avide  d'honneurs  et  de  richesses. 

On  ne  trouve  pas  toujours  dans  l'énumération  des 
parties  ces^ disparates  frappantes  qu'il  est  facile  d'aper: 
cevoir  au  premier  aspect.  Souvent  ce  sont  des  nuances 
imperceptibles  qu'il  s'agit  de  saisir ,,  et  qu'il  faut  faire 
sentir  également  dans  la  lecture.  Je  citerai  pour  exem* 
pie  une  lettre  de  n^adame  de  Sévigué  à  madame  de 
Grignan,'OÙ.  la  mère  exprimait  à  .$a  fille  les  regrets 
que  lui  causait  son  absence.     .  , 

c(  Je  vous  assure,  ma  chère  enfant,  dit  cette  femme 
célèbre,  que  je  songe  à  vous  continuellement,  et  je  sens 
tous  les  jours  ce  que  vous  me  dîtes  une  fois,  qu'il  ne 
fallait  point  appuy^er  sur  les  pensées,  et  que  si  l'on  ne 
glissait  pas  par-dessus ,  on  serait  toujours  en  larmes. 
11  n'y  a  lieu  dans  cette  maison  qui  ne  me  blesse  le 
cœur  :  toute  votre^.  chambre  me  tue  ;  j'y  ai  fait  mettre 
un  paravent  tout  au  milieu ,  ponr  rompre  un  peu  la 
vue  *,  une  fenêtre  sur  ce  degré  par  où  je  vous  vis 
monter  dans  le  carosse  de  d'Hacqueville ,  et  pr  où  je 
vous  rappelai;  je  me  fais  peur,  quaûd  je  pense  corn* 
bien  alors  j'étais  capable  de  me  jeter  par  la  fenêtre  ; 
ce  cabinet  où  j^  vous  embrassai  sans  savoir  ce  que  je 
Élisais;  ces  Capucins  où  j'allai  entendre  la  messe;  ces 
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larmes  qui  tombaient  de  raes  yeifn  k  terre,  donbme  A 
c'eût  été  de  Featu  qu'oiï  eût  répandue  ;  Sdînte-Marîe , 
madame  de  k  Fayette,  mon  retout  dans  cette  mai- 
son^ votre  appartement,  la  nuit,  le  lendemain,  et 
vôtre  première  lettre ,  et  toutes  lés  autres ,  et  encore 
tous  les  jours,  et  tous  les  entretiens  de  ôeut  qui  en- 
trent dans  mes  sentimens  :  ce  pauvre  d'Hacquevilîe 
est  le  premier;  )e  n'oublierai  famais  la  pitié  qu'il  eut 
ée  moi.  Voilà  donc  où  j'en  reviens;  il  faut  glisser  sur 
totit  cela ,  et  se  bien  garder  de  s'abandonner  à  seà 
jiensées  et  au*  mouvemens  de  son  cœur.  » 

Que  de  nuances  déKcates  et  presque  imperceptibles 
à  saisir  dans  la  lecture  de  ce  morceau ,  où  tant  d'ol>- 
jets  disparates  sont  réunis  potir  fermer  là  peintut^e^ 
naïf^  d'rtrte  dôtileur  profonde!  Partout  règnB  h  cha- 
leur du  sentiment;  mais  presque  à  chaque  pas  cètbé 
èbalettr  j^reiid  on  caractère  particulier ,  et  se  modifie 
ètl  raison   des  objets  ra[>pro^hés.  Vous  slentez,  pit 
èlerilplé ,  qu'en  lisant  ôes  mots  :  toute  votre  chambré 
M&  tde  j  il  fdut  employer  tm  ton  bien  difl^rent  éé 
Celui  qu'exigent  cëui-ti  :  Sainte^ Marie  ^  màdùrne  La 
Fayette ,  mon  retour  dans  cette  maison  ,  i^otre  ap- 
partement,  la  Huit  et  le  lendemain  ^  etOotre  pre-^ 
ftiièrè  lettre  y  et  toutes  les  autres  ^  etc.  Cette  mul- 
tiplicité d'objets  présentés  avec  tant  de  rapidité,  in* 
diquento^sez  de  quelle  manière  le  Iccteiir  doit  les  énu- 
fnércr;  il  faut  ^u'il  itnite  dans  sa  leôturè  le  désordre 
de  cette  âme  profondément  émue ,  qui  rassemble  tous 
lés  tëtaoinà  de  Sa'dôtileuf ,  et  les  parcourt  rapidement 
]nsqu*4  ce  qtie  le  souvenir  de  d'Hacquevilîe,  et  dé  la 
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pitié  que  ce  véritable  ami  loi  a  montrée ,  k  rappelle  à 
des  sentimeDS  plus  affectueux  y  «eotimens  qu'elle  ex^ 
prime  par  ces  mots  :  Ce  pauvre  d' HacqùetnlUt  est 
le  premier  i  je  n'oublierai  Jamais  la  pitié  qu'il  eut 
de  moi  ;-  seotimeos  que  le  lecteur  doit  rendre  en  ra«- 
lentissaotsa  marche  rapide»  et  en  prenant  le  tou'affee» 
tueuie^  doux.  ^ 

La  similitude  e»t  fin  rapport  de  conveustf^ce  qbi 
existe  entre  deux  objc^  que  l'on  compare  ensemble. 
Ce  lieu  commun  n'est  au  ïoad  qu'une  comparaison, 
et  une  comparaison  consiste ,  .oomnie  vous  le  savez  , 
à  mettre  simplement  ^n  regard  dem  chosasi  qni  se 
ressemblent,  pour  les  reley^r  l'ui;^  par  l'autre»  Cepeo^ 
dant  les  rhéteurs ,  en  plaçant  la  similitude.  pArm»  les 
lieux  oratoires  j  lu^  doon^ut  une  signific^tipa  plus 
étendue  que  celle  d'DUEie  ^mpl4  OQmp^H^isoA):  il^ 
entendent  que  l'orateur,  ^.e^jiî'o^c^paot  du  au)et  qu'il 
veut  traiter ,  doit  ei^anfiner  }q$:r$pport^  dont  U  est  sua- 
ceptible  à  l'égai;db4^un;^utrâfi 

En  énonçant  une  similitiidevl^'l^Qteur  ne  doit 
pas  oublier  qiie  l'intention  de  l'écrivain  qai  l'a  em^ 
ployée,  a  été  d^  relever  par  elle  le  sujet  prinoipail 
auquel  elle  se  rattache  y  de  répandre  en .  quelque 
sorte  sur  lui  un  supplément  de  lumière  ,  et  de  donner 
plus  de  force  à  Pîrtipression  qu'il  veut  produite.  Cette 
intention  bien,  sentie,  le  lecteur  comprendra  facile- 
ment que  la  similitude ,  avec  tous  ses  (détails  ^  exige 
de  sa  part  une  énonciation  saillante  comme  le  nouvel 
objet  qu'il  introduit  sur  la  scène,  et  que,  quel  que 
soit  le  caractère  de  la  similitude,  il  doit  l'exprimer 
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avec  un  ton  distinct  de  celui  qu'il  a  déjà  employé  et  de 
celui  qui  doit  la  suivre.  Les  exemples  suivans  rendront 
cette  règle  plus  sensible. 

ce  A  peine  avais-je  ainsi  parlé ,  dit  Téléraaque ,  que 
ma  douleur  s'adoucisssait ,  et  que  mon  cœur,  enivré 
d'une  folle  passion ,  secouait  presque  toute  pudeur  y 
puis  je  me  voyais  plongé  dans  un  abîme  de  remords. 
Pendant  ce  trouble ,  je  courais  çà  et  là  dans  le  sacré 
bocage ,  comme  une  biche  que  le  chasseur  a  blessée  : 
elle  court  au  travers  des  vastes  forêts  pour  soulager  sa 
douleup;  mais  la  flèche  qui  l'a  percée  dans  le  flanc  la 
suit  partout;  elle  porte  partout  avec  elle  le  trait  meur- 
trier  Ainsi  je  courais  en  vain  pour  m'oublier 

moi-même,  et  rien  n'adoucissait  la  plaie  de  mon  coeur.  » 
'  Bossuet,  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'An* 
gleterre ,  fait  cette  belle  similitude  : 

ce  Comme  une  <x)lonne  dont  la  masse  solide  paraît 
le  plus  ferme  appui  d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce 
grand  édifice  qu'elle  soutenait  foHd  sur  elle  sans 
l'abattre.:....  Ainsi  la  reine  se  nwntre  le  ferme  sou- 
tien de  l'Etat ,  lorsqu'après  en  avoir  long- temps  porté 
le  &ix,  elle  n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute.  » 

Dans  la  Henriade ,  chant  YIII. 

D^^umale,  en  récQutant,  pleure  et  frémit  de  rage* 
Cet  ordre  qu'il  dëtestç ,  il  va  l'exécuter  ; 
Semblable  au  fier  lion  qu'un  Maure  a  su  dompter, 
Qui ,  docile  à  son  maître ,  à  tout  autre  terrible  , 
A  la  main  qu'il  connaît  soumet  sa  tête  horrible, 
Le  suit  d'un  air  aflfreux  ^  le  flatte  en  rugissant , 
{It  semble  menacer,  mcmé  en  obéissant. 
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Dans  toutes  ces  similitudes,  il  est  aisé  de  voir, 
i**  que  le  lecteur  doit  en  bannir  toute  uniformité  de 
ton  qui  confondrait  les  objets  comparés,  et  les  pré- 
senterait ,  sous  le  même  poiat  de  vue,  à  l^esprit  des  au* 
diteurs;  a^  qu'en  énonçant  chaque  siuiilîtude  et  les 
nouvelles  scènes  qu'elle  renferme,  avec  un  ton  saillant, 
il  faut  lui  conserver  le  caractère  qui  lui  est  propre. 
Dans  les  comparaisons  citées,  celle  par  exemple,  de 
la  biche  qui  est  blessée  par  un  chasseur^  et  qui 
porte  en  tous  lieux  le  fer  meurtrier  qui  lui  perce  le 
Jlanc  f  n'a  aucun  rapport  avec  la  similitude  du  lion 
quijlatte  son  maître  en  rugissant.  Un  lecteur  judi- 
cieux doit  saisir  ces  divers  caractères  des  comparaisons, 
et  leur  appliquer  les  couleurs  qui  leur  conviennent. 
Quoi  de  plus  majestueux  que  l'image  de  cette  colonne 
mise  en  scène  par  Bossuet,  pour  représenter  la  forcd 
d'âme  de  la  reine  d'Angleterre,  çt  la  montrer  supé- 
rieure aux  événemens!  Ce  n'est  ni  un  ton  de  fierté, 
comme  dans  la  comparaison  du  lion,  ni  un  tendre 
intérêt,  comme  dans  celle  de  la  biche,  qu'il  faut  eni* 
ployer  dans  la  lecture  de  cette  belle  comparaison;  mais 
un  ton  noble,  pompeux^  et  conforme  à  l'imposante 
image  qui  est  employée. 

Dans  le  lieu  commun ,  que  les  rhéteurs  appellent  la 
dissimilitude  j  et  qui  a  quelque  rapport  avec  la  figure 
nommée  antithèse  ,  le  lecteur  a  pour  but  de  présenter 
la  différence  qui  existe  entre  deux  objets,  soit  qu'il 
les  t^ompare  ensemble  dans  leur  état  actuel,  soit 
qu'il  compare  l'état  présent  d'un  seul  objet  avec  son 
état  passé. 


i54  l'art  de  ljre 

Racine  9  dans  le  premier  chœur  de  ta  tragédie 
d'Esther,  nous  offre  vn  bel  exemple  'de  ce  Heu  com^ 
mun  : 

r 

Déplorable  Sion,  qu'as^tu  fait  de  ta  gloire? 

Tout  Tunivers  admrrait  ta  splendeur  : 
Tu  nVs  plus  que  poussière  ;  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mëmoire, 
Sion,  jusque» au  ciel,  élevée  autrefois. 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée , 
Puisiié-je  demeurer  sans  voix  ^ 

Si,  dans  mes  chants,  ta  douleur  reti^cée , 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée  ! 

Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  César ,  Brntns  , 
pleurant  sur  la  décadence  delà  liberté  romaine ,  s'ex- 
prime ainsi  : 

Qnelté  bassesse ,  6  ciel  !  et  quelle  ignominie  ! 

Voilà  donc  lès  soutiens  de  ma  triste  patrie  ! 

Voilà  vos  successeurs  M|  .Horace  ,  Décius,  ' 

Et  toi ,  vengeur  des  lois  ,  toi  mon  gang  ,  toi  Brutu^  ! 

Quels  restes,  justes  Dieux  ,  de  la  grandeur  romaine! 

Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 

César  nous  a  ravi  ju^ques  à  nos  vertus  , 

Et  je  cherche  ici  Rome  ,  et  ne  la  trouve  plus. 

Dans  la  lecture  des  tlissimiiitudesj  le  lecteur  a 
deux  règles  importantes  à  observer:  la  première, 
c'est  de  faire  ressortir  avec  force  les  contrastes  qui 
existent  entre  leë  objets  qui  sont  comparés ,  ou  entre 
Pétat  actuel  d'un  objet  et  sa  situation  passée.  Ces  con* 
trastes  doivent  Ëiire  sur   l'esprit  de  ses  auditeurs  k 
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même  effet  que  deux  couleurs  tranchantes  et  opposées 
font  sur  les  yeux  de  ceux  qui  considèrent  un  tableau. 
On  doit  les  remarquer  distinctement,  les  peser,  les 
apprécier*,  on  doit  fortement  sentir  la  distance  qui  les 
sépare.  Dans  le  dernier  éfxemple  cité ,  avec  quel  ton 
d'enthousiasme  le  lecteur  ne  doit-il  pas  énoncer  les 
noms d^Horùcej  deDeôiuSj  de  ces  héros  delà  liberté 
de  Ron^c?  et  avec  quel  ton  de  mépris  ne  doit-il  pas 
dire  ce  vers  où  ée  trouve  le  contraste  dô  ces  noms  cé- 
lèbres î 

I 

I    / 

Quels  restes ,  justes  Dieux  )  de  la  grandeur  romaine  !  etc* 

Les  dissimilitudes  n'ont  de  prii  que  par  cet  intérêt 
puissant  que  peut  leur  donner  un  orateur  exercé  n  en 
faisant  ressortir' avec  adresse  les  oppositions  qu'elles 
refafei^ment  :  lues  avec  un  ton  monotone,  égal  et  sans 
ehaléur,  les  dissimilitudes  perdent  tout  leur  charme, 
et  parviennent  à  Tesprit  de  l'auditeur  obscures ,  insi- 
gnifiantes et  sans  caractère. 

La  seconde  règle,  c'est  d'énoncer  les  différences  dont 
î!  est  question ,  avec  les  couleurs  qui  leur  convien- 
nent. 11  n'est  pas  rare  d'avoir  à  présenter  le  tableau 
d'un  homme  autrefois  avare,  aujourd'hui  prodigue; 
sincère  dans  une  occasion,  perfide  dans  une  autre) 
tantôt  humain  ,  et  tantôt  cruel  ;  ici  timide  ,  et  là  cou- 
rageux ;  comme  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver 
deux  objets  différens  l'un  de  l'autre  sous  une  infinité 
de  rapports.  Chacune  de  ces  .circonstances  exige  de 
la  part  du  lecteur  une  expression  particulière^  et  tou- 
jours convenable  aux  oppositions  dont  il  s'agit.  Repré- 


i56  l'art  de  lire 

sentez-vous  un  général  d'armée,  indigné  de  la  lâcheté 
de  ses  soldats,  et  cherchant  à  rallumer  le  feu  du  cou- 
rage dans  leur  cœur  par  le  souvenir  de  leur  ancienne 
valeur.  Combien  les  dissimilitudes  de  ce  guerrier  se- 
ront fortes  et  énergiques!  Combien  l'indignation  et  la 
fierté  en  animeront  les  pensées  et  les  expressions!  Com- 
bien les  contrastes  qu'il  emploiera  seront  pressans,  et 
propres  à  inspirer  la  honte  et  à  réveiller  l'honneur  ! 
Peignez-vous,  à  côté  de  ce  tableau,  un^  homme  qui, 
pour  rappeler  un  ami  qui  lui  est  encore  cher  aux  sen- 
timens  de  la  bonne-foi ,  lui  retrace  les  douceurs  de 
leur  ancienne  amitié,  quand  la  sincérité  on  formait  Tés 
nœuds.  Quel  mélange  de  reproches  tendres  et  de  s^n- 
timens  doux  régnera  dans  les  contrastes  que  lui  suggé- 
reront les  dispositions  de  son  âme  !  Ici  le  ton  de  la 
fierté  serait  entièrement  déplacé;  le  cœur  doit  faire 
tous  les  frais  de  ce  rapprochement,  comme  dans  cet 
exemple  : 

ce  Eh  quoi!  ne  vous  souvcnez^-vous  plus  des  dou- 
ceurs de  notre  ancienne  amitié ,  de  cette  confiance 
mutuelle  sur  laquelle  nous  nous  reposions  avec  tant 
de  charmes?  Quel  changement  s'est  opéré  dans  votre 
cœur?  Maintenant  les  soupçons  outrageans  semblent 
vous  dévorer  j  la  méfiance  préside  à  toutes  les  rela- 
tions que  vous  entretenez  avec  moi.  Ah  I  ce  n'est  plus 
le  cœur  d'un  ami  que  je  reconnais  en  vous;  c'est  le 
cœur  d'un  homme  que  les  préventions  o^t  rendu  in- 
juste, ingrat,  barbare  même;  car  c'est  l'être  que  de 
repousser  sans  cesse  les  témoignages  de  la  vive  amitié 
qui  m'unit  a  vous.  » 
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Enfin,  dans  le  lieu  commun'  que  les  rhéteurs  ap- 
pellent les  circonstances ,  le  lecteur  se  propose  pour 
objet  d'exposer  le  véritable  étal  des  choses  :  ce  sont 
les  circonstances  qui  distinguent  •  qui  caractérisent , 
qui  rendent  méprisables  ou  héroïques ,  vertueuses  ou 
criminelles  les-actions  des  hommes.  Au  barreau  sur- 
tout les  circonstances  sont  d'un  grand  tisage,  soit 
qu'il  s'agisse  d'atténuer,  ou  même  de  justifier  une 
action  criminelle  y  soit  qu'il  £iille  en  développer  la 
uoirceur.  Quelquefois  tel  homme  peut  être  coupable^ 
•  à  la  vérité  ;  mais  combien  les  circonstances  dans  les* 
quelles  il  se  trouvait  lorsqu'il  a  commis  Taction  dont 
il  est  accusé  y  sont  capables  d'atténuer  son  crime  ! 
Ailleurs ,  telle  actipn  jugée  indifférente  ou  peu  répré- 
hensible  au  premier  aspect ,  acquiert  un  caractère  réel 
de  perfidie  ou  d'atrocité,  par  les  circonstances  qui 
l'ont  accompagnée. 

S'il  y  a  de  l'art  de  la  part  de  l'écrivain  à  tirer  parti 
des  circonstances  pour  caractériser  fortement  une  ac- 
tion quelconque ,  il  en  £iut  aussi  de  la  part  du  lecteur 
pour  seconder  l'intention  du  compositeur  ^  et  arriver 
au  but  proposé.  Quel  que  soit  le  motif  qui  fasse  em- 
ployer les  circonstances,  leur  développement  doit  tou- 
jours être  animé  et  fortement  soutenu,  comme  dans 
ces  exemples  : 

ZAMORS    DAVS   ALZIRB. 

Après  rhonneur  de  vaincre ,  il  n'est  rien  sous  les  cîeux 
De  plus  grand  ,  en  effet ,  qu'un  trépas  glorieux  : 
Mais  mourir  dans  Topprobre  et  dans  rignominie  ) 
Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie  ; 
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Mais  périr  sans  vengeance ,  expirer  par  les  main» 
De  ces  brigands  d^Europe  et  de  ce$  assassin» , 
Qui ,  de  sang  altëre's ,  de  nos  trésors  avides  , 
pe  ce  monde  usurpé  désola teurs  perfides  y 
Ont  osé  me  livrer  à  des  tourmens  bonteux  , 
Pour  m'hrrachcr  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  y 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyen^  qu'on  aime  ; 
l4aisser  à  <!es  tyraus  Li  moitié  de  soi-même  , 
Abandonner  Alzire  à  Leur  lûcbe  fureur  ^ 
Cette  mort  est  affreuse  et  fait  û^ëmir  d'horreur. 

Les  circonstances  dans  cet  exemple  ont  un  si  grand 
caractère,  elles  embrassent  de  si  grands  intérêts,  elles 
rapprochent  des  faits  si  odieux,  qu'il  serait  souverain 
nement  absurde  de  les  énoncer  froidement  et  sans 
chaleur.  L'exemple  suivant  n'exige  ni  le  même  degré 
de  force,  ni  un  intérêt  aussi  pressant.  C'est  Mitbridate 
qui,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  veut  diminuer  la 
honte  de  sa  défaite,  et  qui  fait  intervenir  à  cet  effet 
les  circonstances  dont  elle  avait  été  accompagnée. 

Pempée  a  saisi  l'avantage 

D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage  : 
•  Mes  soldats  presque  nuds  ,  dans  Tombre  intimidés  , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gardés,  ' 
Le  désordre  partout  redoublant  les  alarmes, 
Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  arme^ , 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux , 
Enfin  toute  l'horreur  d*un  combat  ténébreux; 
Que  pouvait  la  valeur,  duns  ce  trouble  funeste? 
Les  uns  son.t  mor^s ,  la  fuite  a  sauvé  tout  le  nesitf^  ^ 
Et  je  ne  doisja  vie  ^  en  oe  commun  effroi , 
Qu'au  bruit  dcmon  ti*épa$que  je  lai^eapièsmoi^ 
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Lie  dévaloppemeot  de  ces  circonstances  exige  de  la 
part  du  lecteur  une  énonciation  rapide,  serrée  et  ani- 
mée j  c'est  le  désordre  d'une  action  tumultueuse,  qui 
se  passe  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit ,  qu'il  s'agit 
de  pdndre.  Upe  marche  compassée  et  symétrique  ne 
convient  point  du  tout  à  ces  sortes  de  situations. 

Il  me  resterait,  Messieurs,  beaucoup  d'observations 
à  vous  (aire  sur  les  autres  formes  du  discours  qui  sont 
destinées  à  frapper  l'esprit  et  à  réveiller  l'attention ,  si 
les  conséquences  que  j'en  déduirais  ne  se  ramenaient 
pas  toutes  à  ce  principe  :  qu'un  lecteur  doit  partout 
les  reconnaître  et  les  faire  servir  au  but  pour  lequel 
elles  ont  éïé  employées.  Que  ne  pourrais-je  pas  dire, 
par  exemple,  de  ces  nombreuses  figures  de  mots  et 
de  pensées,  ou  iropes  ,  qui  font  parcourir  à  l'imagina- 
tien  tai»t  d'idées  piquantes  et  inattendues;  de  la  méta^ 
phore ,  qui  donne  du  corps  aux  idées,  et  emprunte 
des  plus  beaux  tableaux  de  l'art  et  de  la  nature  ses 
comparaisons  et  ses  images;  de  \  allégorie  y  qui  ras- 
semble les  traits  de  la  métaphore ,  et  en  forme  une 
peinture  achevée;  de  \  hyperbole  y  qui  élève  ou  rabaisse 
les  objets  au  gi*é  des  passions  qui  agitent  le  cœur;  de 
la  gradation,  qui  présente  les  pensées  arrangées  $elon 
leur  degré  de  force  ou  de  faiblesse  ;  de  la  suspension^ 
qui  conduit  l'esprit  à  un  objet  inattendu ,  après  Pavoir 
auparavant  frappé  par  les  images  les  plus  imposantes; 
de  \a  préiermission,  qui  feint  de  négliger  des  faits  ou 
des  circonstances  importans,  pour  les  rendre  plus 
piqnans  encore;  de  la  rélicence ^  du  monologue ^  dii 
dialogismej  de  Vantithèscj  et  de  tant  d'autres  figures 
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qui,  à  chaque  pas,  dans  les  ouvrages  d'éloquence  et 
de  poésie  )  offrent  au  Ictleur  de  nouveaux  secours 
pour  réveiller  Tattention  de  ses  auditeui^s,  et  frapper 
leur  esprit. 

Mais  c'en  est  assez  des  observations  que  je  vous  ai 
présentées  sur  ce  sujet ,  et  par  les<]uelles  je  termi- 
nerai ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  les  dispositions  in- 
tellectuelles du  lecteur  pour  discerner-,  dans  l'objet 
de  sa  lecture,  la  nature  des  pensées,  leur  caractère, 
leur  force ,  leur  dépendance  mutuelle  ,  et  leurs  qua- 
lités logiques  et  oratoires.  Ce  détail  ,  dont  vous 
m'avez  paru  apprécier  l'importance  par  le  zèle  que 
vous  avez  mis  à  le  suivre,  complétera  la  seconde 
partie  de  mon  Cours,  destinée,  comme  vous  le  savez, 
au  développement  des  moyens  de  frapper  l^esprit  : 
dans  la  troisième ,  nous  traiterons  des  moyens  de  tou^ 
cher  le  cœur ^  objet  pour  ^quel  je  réclame  la  conti- 
nuation de  votre  assiduité,  s'il  vous  paraît  comme  je 
l'espère,  digne  de  votre  application. 
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SEPTIEME    LEÇON. 

Notis  allons  entrer.  Messieurs ,  d»ns  la  partie  la  plus 
séduisante  du  sujet  que  je  traite,  et  en  même  temps 
la  plus  féconde  en  beaux  résultats.  Si  les  développe- 
mensen  sont  étendus,  vous  aimerez  sans  doute  à  les 
parcourir  avec  moi,  parce  qu'ils  vous  présenteront 
tous,  et  à  chaque  pas,  les  observations  les  plus  in- 
téressantes sur  le  cœur  humain ,  et  sur  les  moyens 
de  l'associer  à  l'œuvre  de  l'éloquence.  Non ,  l'action 
qu'exerce  un  lecteur  ou  un  orateur  sur  ceux  qui  l'é- 
content,  en  captivant  à -la-fois  leur  oreille  par  une 
exacte  prononciation,  et  en  frappant  leur  esprit  par 
une  diction  juste  et  régulièrement  conduite,  cette 
action,  dis-je,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  ne  sufBt 
pas  encore  :  souvent  un  lecteur  doit  autant  parler  au 
cœur  qu'à  la  raison;  moins  froid,  moins  didactique, 
et  plus  hardi  dans  son  objet ,  il  doit  souvent  péné- 
trer jusqu'à  cette  faculté  de  l'homme,  asyle  secret  de 
L  II 
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ses  passions ,  qui  ne  s'ouvre  qu'à  la  vmx  du  sentiment, 
et  où  s'achève  la  dé&ite  de  toutes  les  rësutances. 

D'où  vient  que  des  morceaux  pathétiques,  connus 
sous  le  nom  de  péroraisanSj  terminent  toujours  l'œti- 
vre  du  raisonnement  ?  C'est  que  l'on  a  senti  qu'après 
avoir  opérë  la  conviction  de  l'esprit,  il  restait  encore 
un  pas  à  fiiire  pour  entraîner  la  persuasion ,  et  que  ce 
pas  ne  pouvait  être  franchi  qu'en  attaquant  le  cteur , 
et  en  le  brisant  aux  adèens  passionnés  du  sentiment. 

Cest  donc  un  rapport  bien  important  et  bien  utile 
à  approfondir ,  que  celui  qui  s'établit  entre  un  lecteur 
et  ses  auditeurs,  lorsqu'il  a  le  ccbiir  pdur  objet!  Mais 
quels  sont  les  liens  qui  le  forment,  et  comment  diri- 
ger et  conduire  ses  applications  dans  les  discours 
publics?  Cest  ce  que  nous  avons  à  rechercher. 

Pour  le  fiiire  avec  ordre ,  et  avec  l'universalité  des 
principes  qui  appartiennent  à  ce  beau  sujet,  je  vous 
exposerai  : 

Premièrement,  qu'il  n'est  pas  une  seule  lecture  pu- 
blique qui  puisse  se  passer  d^ntonations  appropriées 
non-seulement  au  genre  du  sujet  qu'on  lit ,  mais  en-* 
core  au  caractère  des  pensées,  des  sentimens  et  des 
situations  qu'il  renferme. 

Secondement ,  quelles  sont  les  facultés  de  la  voix 
humaine  pour  fournir  aux  intonations  oratoires ,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  si  peu  de  personne» 
qui,  dans  les  lectures  souteauei,  sachent  faire  uaag9 
de  ces  £tcultés. 

Troisièmement  f  quels  sont  les  avantages  que  pré* 
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aente  h  langM  française  pour  satisfiitré  à  la  loi  de» 
intonalioiis* 

QuatTÎémetttent)  qii«^ea  sont,  dans  tes  dÎMoarspik*^ 
bKos,  les  iotottatioDs  vicîetises,  et  par  quel  moyen  on 
peut  partenir  k  les  corriger  et  à  les  rëgolariser. 

Et  passant  enfin  k  la  dîscassion  directe  de  mon  snjel^ 
«près  TOUS  ayoir  etposé  le  tableau  des  divers  mouve* 
mens  dont  Tàme  est  susceptible ,  je  vous  montrerai  ^ 
en  cinquième  lieu ,  quelles  sont ,  dans  le  discours ,  les 
figures,  les  images  et  les  pensées  qui  correspondent 
k  ces  mo^vemens;  et,  par  une  conséquence  naturelle, 
quelle  doit  être  ^  dans  les  lectures  soulenAes,  l'analogie 
exacte  des  intonations  aTec  ces  mouyemens  et  leur 
expression. 

I. 

De  la  Nécessité  de  joindre  à  toute  Lecture  publique 
des  intonations  expressives  non-seutement  du  genre 
du  sujet  qu'on  lit^  mais  encore  du  caractère  des  pen* 
sées,  des  sentimens  et  des  situations  qu^il  renferme. 

En  vous  proposant  pour  base  des  principes  que  )'m 
à  vous  exposer,  la  question  de  la  nécessité  des  into*- 
nations,  pour  quelque  obj|ét  de  lecture  que  ce  Soit, 
vou^  avec  sûrement  prévu,  Messieurs,  que  c'était 
contre  la  monotonie  que  j'allais  m'élever.  C'est  un 
effet  mou  intention.  Je  vous  ai  déjA  entretenus  des 
inconvéniens  d'une  mauvaise  pix>nonciation  dans  les 
discours  puMics;  mais  les  inconvéniens  dtfs  tOtts  tno^ 
notônes  et  insignifiant  sMt  bien  plus  fAttbeux  encore. 
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Xout  pënt  en  passant  a  travers  les  organes  d'un  lec^ 
teur  qui  ne  sait  pas  relever ,  par  le  charoie  dès  into- 
nations expressives  et  variées ,  les  diverses  pensées  qu'il 
se  charge  de  transmettre.  Ce  ne  sont  plus  des  mots 
qu'il  dénature,  c'est  le  sujet  tout  entier  qu'il  rend 
méconnaissable;  ce  sont  à-la*fois  les  idées,  les  senti- 
mens  et  les  situations  qui  se  trouvent  confondus  ^ 
flétris  y  aj»éantis  sous  le  poids  écrasant  d'une  lecture 
qui  n'atiqu'une  couleur,  celle  de  la  triste  uniformité. 

Aussi  qii^ls  sont  les  effets  les  plus  ordinaires  de 
cette  espèce,  de  débit?  Bientôt  cette  triste  psalmodie^ 
cette  voisi  to;u^ours  également  insignifiante  et  mono- 
tone, ces  tons  languissans  qui  reviennent  constamment 
frapper  les  oreilles,  portent  l'ennui  dans  les  âmes, 
glacent  les  cœurs,  et  fatiguent  l'attention.  On  s'agite 
sur  son  siège  ;  on  soupire  après  l'instant  de  voir  se 
terminer  cet  insipide  débit.  Les  uns  cédant  à  leur  im* 
patience,  se  glissent  à  travers  la  ioule  des  auditeurs  et 
disparaissent;  d'autres  s'abandonnent  à  la  langueur  qui 
les  accable,  et  leurs  paupières  se  ferment;  d'autres 
cherchent  dans  leurs  propres  pensées  une  distraction  qui 
les  enlève  à  l'ennui  qui  les  poursuit.  La  voix  du  lec- 
teur, semblable  au  regard  de  Méduse^  a  tout  glacé, 
tout  pétrifié  autour  de  lui  ;  il  ne  parle  qu'à  des  cœurs 
froids,  qu'à  des  hommes  qui  ne  l'entendent  plus,  et 
qui  ne  veulent  plus  l'entendre. 

Gicéron ,  en  traitant  de  l'art  oratoire,  nous  peint, 
d'une  manière  frappante,  l'es  effets  de  la  monotonie 
dans  une  asseqoiblée  publique,  en  les  comparant  aux 
impressions  que  produit  un  habile  orateur  dans  le  même 
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cas.  «  Un  jnste  apprecialeur.de  Fart  omtoit^e ^  dît-U , 
n'a  pas  besoin,  après  tout,  d'entendre  un  orateur  pour 
juger  du  mérite  de  son  éloquence.  Il  passe ,  il  voit  le^ 
juges  qui  conversent  entr'eux ,  impatiens /sur  leurs 
sièges,  et  se  demandant  souvent  s'il  n'est  pas*  temps 
encore  de  finir  l'audience;  il  voit  dans  l'assemblée  des 
assistans  distraits,  et  à  la  porte,  un  mouvement i;on-^ 
tinuel  d'individus  qui  se  pressent  pour  sortir.  C'en  est 
assez  pour  lui  :  il  comprend  aussitôt  que  la  caiisern^est 
fKÀni  pittidée  par  un  véritable  orateur.  Mais  s'il  aper- 
çoit, en  passant,  les  mêmes  juges,  attentifs^  ayant  la 
tête  haute ,  le  regatd  fifxe ,  et  paraissant  frappés  d'ad- 
miration pôftr  celui  qui  parle j  s'il  ^oit  surtout*  les 
spectateurs  partager  toutes  lés  émotions  de  Pomteurj 
marcher  à  sa  suite  ^  passer  de  la'  terreur  à  la  commise^ 
rftfieh,  de  ^indignation  â'ia  clémeâée  :  ah!  il  n'y  a 
aucun  doute ,  î^  décide  aussitôt  qu'il  existe  dans  cette 
assemblée  un  véritable  orarieftff ,  que  l'oetfvrer  de  r4lo- 
quence  ^'opère,  ou  plutôt  qu'il  est  déjà  parfait:  » 

Les  intonations  sont  au  débit  public- ce  que  les 'cou- 
leurs ou  les  ombires  sontii  un  tableau.  Celles-ci  sont 
<lestinées  à  peindre  à  l'œil  ;  les  autres  doivent  peindre 
à  l'oreille.  De  part  et  d'autre ,  le^  objetsr  ne  peuvent 
étte  nettement  càraetérisés  qu'autant*  que  le  peintre 
et  l'orateur  ieut*  donnent  le*  couleur  ou  Isi  nusincekjut 
leur  contient  ;  de  part  et  d'autre ,  ce  doit  être  le  même 
soin,  la  même  attention 'pour  distinguer  chaque  forait, 
pour  le  réparer  de  «elui  qui  le  tônehe,  et  pouf  le  pré- 
senter individuellement  avec  ses  formes  particiillères'. 
teen  des  gens  se  persuadent  que  les  intonations  ora- 
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t^ires  sont  vim  cbose  superfikie  et  purement  de  luxe  : 
Boo }  eUes  ne  «ont  et  ne  peuvent  j^m^ifi  âtre  que  Vex* 
'preasion  positive  du  sentiment  ou  des  caractères.  Il 
9'y'9  rien  d»ns  nn  discours  public  ^  comoie  je  l'si  di| 
tout  à  l'heuce^  lorsqu'elles  menquent;  mais  il  n'y  a 
fieo  non  plus,  ou  plutôt  tout  y  est  fiiux,  lorsqu'elles 
ne  sont  point  en  analogie  par&ite  avec  les  idées  :  plue 
files  peignent  parfaitement  un  objet ,  plus  elles  sont 
Vreies  et  justes«  D'où  vient  le  plaisir  que  noua  éproo«>» 
vons  quelquelbis  en  eat^idant  un  bon  orateur ,  ou  u» 
l»on  lecteur?  De  l'accord  que  nous  remarquons  entre 
IfS  idé^  qu'il  exprime  et  les  intonations  dont  il  se  sert 
pour  nous  en  transmettre  la  vérité.  C'est  ha*  la  première 
et  la  plu$  délicieuse  source  de  nos  louissaucea,  parce 
que  y  dans  toutes  les  applications  possibles  de  la  vie, 
poos  aimons  toujours  k  retrouver  l'expression  pifite 
de  ce  qui  est  vrai  et  conforme  à  l'ordre. 

It&ut  doac,  direfr^voqs,  que  chaque  pensée,  clu^que 
sentiment  et  chaque  siAualioi^  aient  dans  un  débit 
public  une  intonation  particulièce?  Oui,  sans  don  te: 
Qomme  chaque  obfet  dans  un  tableau  a  sa  couleur  on 
sa  nuance  propre.  Mais  quel  travail!  quelle  étude! 
Qion ,  il  ne  &nt  pour  cela  ni  uu  grand  travail,  ni  nne 
gva^ade  étude  :  la  uatureafiit  onegrande  partie  des  fîaia, 
et  il  n'y  a  qu'à  l'écoutar  et  qu'à  savoir  se  livrer  à  ses 
i^presiÀona*  L'essentiel  est  de  con^prendre  fortement: 
ae  moL^Qfk  dit  et  de  le  bien  sentir.  Yoyes  deux  hQmoaes, 
liyjrés  ^w  seules  inapiiration^  de  la  natuEe>  discutant 
ensemble  sw*  un  intérêt  qui  Wur  est  cher.  Quelle  .v^ 
riélë  d'â^tonatÂena^  et  en  même  temps  quelle  vérité! 


A  HAUTE  VOIX.  167 

Q«û  lear  a  donc  appris  à  doiiaer  aimi  à  tout  ce  qu'ils 
disent  cea  divers  tom  qui  caractérisât  si  fort  le^rs 
penaécA 9  a  employer  des  iofle^îoos  «i  justes ,  si  espres* 
^yes?  Qui  leur  a  eoseigoâ  à  peindre  touivii-iour^  et 
tau)our&  d'une  mapière  si  vraie  »  jusqu'aux  pasaiooe 
quelquefois  le$  plus  délicates  du  cœur  humain?  Qui? 
lenr  intérêt  tïbnt  ils  3ont  bien  pénétrés ,  et  leur  senr 
fibilité  qui  leur  evggère ,  «ans  qu'ils  s'to  doutent  ^  les 
tons  les  plm  capables  de  peindre  tous  leurs  senliaieos 
et  toutes  leurs  idées» 

Il  n'est  point  un  objet  de  diaconrs  public  qui  n'ait 
d'abord  tes  intonations  propres  et  cafactéristîqulës , 
qui  en  embrassent  tout  Peoaenoble^  et  q«  se  ftppotf* 
tent  à  toutes  jes  parties.  C'eat.  le  genre  dn  sujet  qui 
détermine  ces  intopatioos  ;  et  oomine  il  y  a  troî»  pponves 
soos  ledquele  sont  dassés  tous  lea  Mivhiges  j  sfivoîi*  li 
gmre  simple,  le  gmre  tempéré  et  le  gent»  éief/é-^  il 
s'ensuit  quf'il  n'y  a,  à  propteineBl  pmier,  qu^  trob 
sortes  dlntooatÎQOS  généraka  cpa'on  doal  employer 
dent  la  lecture  ou  dana  le  débit  des  dîaeonr»  pufaiîdb 

Le  genre  simple  oonspteod  lea  ouvrages  dfhistoire, 
les  entretiens  fiimiliera)  lea  lettres,  les  fables,  kâpèé*- 
pies  paatorales ,  lea  écrite  <fidaçlàqnes,  lea  traités  d'ei^ 
a^gnement  piiblie,  eto*  Dans  la  leotnre  ou  dam  le 
débit  de  ces  aortea  d'ouvrages,  le  laobiur  i/a  iemaia  à 
aortir  dea  bcvMa  d'un  to«  caUne  et  modk^ré  :  A4» 
d'afiecla»  rien  de  cxMitraint,  euttiui  mouvement tmpé^ 
tneuji,  auoun  éW  des  giandea pasiioM ^  tout  cela, 
blnaaetait  lea  Qoc^enancea  et  détruirait  le  cbareao  des 
produetiotts  simplea  et  naturettea. 
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'  .  Man  cette  simplette  doit-elle  étr«rai3fsence  de  toute 
espèce  d'intonations?  Ge  serait  une  autre  espèce  d'exa« 
gération.  Je  comparerais  volontiers  les  intonations  qui 
conviennent  au  genre  simple,  k  ces  coups  de  pinceau 
légers  que  l'on  remarque  dans 'un  portrait  en  minia- 
iurc^:  quelque  délicats  qu'ils  soient,  Pceilles  distingue 
sans  peine  y  et  les  objets  n'en  sont  pas  moins  caracté-^ 
risés  et  classés.' Ainsi,  dans  k  lecture  des  ouvrages 
d^un  style  simple,  les  intonations,  quelques  nuancées 
qu'elles  soient,  n'en  doivent  pas  moinsmarquer  -tous 
les  seotîiuens  et  toutes  les  idées. 
.  '  CoDunent  &ire  supporter,  par^exeiâple^,  la  lecture 
des^/Si^À^  sionti'en  relevait  paalestours,  les  figures, 
lei|>fihéssesde  sens  et  suriôut  les  allusions  fréquentes, 
paridbs  inflexions,  sensibles,  aussi jusl^es' que  variées? 
Et  ik  gçnre  ^ist^kùreyc^  l'imagination  et  le  cos»v 
se4<>v>Acrit  souvcfnt  une  si  4ibre.ca|!rièr^  ;  oii«  tant  de 
choses. dpspan^tes sont  rassemblées  en  si  peu  de  mots; 
«omr^nt  Is  lW*e  sans  employer  des  tdiiS' t]m  classent 
et'iAivisent  tant  d'objete  accu^mulés,  et  qui  les  repré- 
«estent  tous  avec  leurs  divers**  caractères?  Et  dans 
l^histoèrey  comment  faire  distinguer  la  série  des  faits 
que' l'on  pa4*eoiirt,^es  portraits  des  personnages  qui 
sônlmis  en  scène  ^  les  actions*  honorables  tra  atroces 
que^VoE^k  doit  décrire,  si  l'on  n'a  pas  l'art  de  les  déÈi^ 
tMer  et^de  les  peindre  par  des  intonations  justes  et 
caractéristiques?  Parierai-je  surtout  de  cfelles*  qu^un 
p^ofetaeilr  doit  Rappeler  à  sein  secours ,  pofur  écarter  de 
ses  leçons,  noii-seulement  cette  monotonie  écrasante 
qui  les  rend  quelquefois  si  obscures  y*sî'  inutiles  pour 
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966  disciples;  mais  encore  pour  classer  et  (aire  remar- 
quer des*  choses  qui  ont  besoin  d'être  si  nettement 
divisées,  si  distinctement  expliquées?  Que  la  mono- 
tenie  de  la  diction  règne  si  l'on  veut  dans  les  lectures 
de  société;  elle  ne  peut  du  moins  j  avoir  d'autre  in- 
copvénient  que  celui  de  blesser  le  goût:  mais  dans  les 
écoles  publiques,  elle  est  impardonnable,-  parce  que 
rien  ne  peut  réparer  le  vide  d'une  leçon  qui  n'est  ni 
saisie,  ni  comprise  par  ceux  qui  doivent  l'écouter  pour 
leur  instmctioo. 

■  Mais  si  les  ouvrages  d'un  style  simple  ne  peuvent  se 
passer  d'intonations;  combien  n'en  exigent  pas  les  ou^ 
vrage&  qui  ont  plus. d'élévation  et  de  force,  qui  réu*- 
oissentiàla  douceur  et  à  la  naïveté  du  genre  simple, 
binoblesse  des  pensées  el  là  vivacité  des  images  du 
genre  élevé!  c'esttid  que  lé  lecteur  ou  l'orateur  doit- 
comokéncer  h  nuànoer  fortement  ses  traits,  et  à  dbn*^ 
ner  taux  diverses  affections  du  cœur  humain  des  cou^ 
leurs  plus  vives  et  plus  animées.  Dans  ces  sortes  d'où- 
vrages,  il  n'est  pas  rare  de  passer  successivement,  et 
quelquefo». d'une  manière  très. rapide,  de  la  douleur 
à  la  joie,  de  la  compassion  à  l'indifférence,  de  l'espé** 
rance^inçertaine  à  la  félicité  charmée.  Toutes  ces  émo- 
tions de  l'âme  doivent  avoir  dans  la  bouche  du  lecteur 
une  inflexion  particiilière,  comme  dies  ont  dans  l'objet 
qtfil  lit  un  caractère  bien  marqué.  Cest  de  cet  en- 
semble de  tons  et  d'inflexions,  contenus  toujours  dans 
de  justes  bornes,  que  se  compose  le  charme  d'une 
lecture  attachante  >  d'une  lecture  qui  ne  laisse  rien 
p^dre  ni  du  sens  positif  des  expressions,  ni  de  Tin- 
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tention  de  l'auteur  qui  le$  a  employéefi,  quilraoftineC 
chaque  objet  av^c  9a  couleur  ^  chaque  paanoii  avec  I0 
degré  de  chaleur  qu'elle  comporte,  chaque  fait  avec 
Fintérêt  qu'il  eiige.  Ainsi  doivent  être  laa  les  romanti^ 
les  poèmes  didactiques,  Ui  comédie,  ies  épttres  en 
vers»  les  satyres,  et,  en  général,  tous  les  ouvrages 
d'imagination  et  de  sentiment  destinés  à  peindre  lea 
actions  de  la  vie  commune  et  ordinaire^ 

Enfin  y  le  genre  qui  demande  les  hautes  intonations 
oratoires^  est  celui  qui  Êdt  régner  dans  un  ouvrage 
ta  noblesse,  la  dignité,  la  majesté,  la  pompe  et  la 
force;  on  le  reconnaît  à  son  impression  victorieuse  è 
laquelle  rien  ne  résiste,  à  ses  pensées  grandes  et  été- 
vées,  à  ses  expressions  graves  ^  sonores,  harmonieuses. 
C'est  un  grand  fleuve,  dit  le  Baiieux^  qui  présente 
un  front  large  et  qui  roule  ses  flots  avec  un  grand 
brait-,  il  frappe,  il  étonne,  il  entraîne.  Cest  lui  qui 
agite,  qui  remue,  les  âmes,  qui  les  emporte  oà  il  lui 
plaît,  qui  nous  arrache  nos  propres  pensées  et  qui 
nous  en  donne  malgré  nous. 

Dans  la  lecture  ou  dans  le  débit  des  oavrages  de  en 
beau  genre,  l'âme  du  lecteur  doit  s'élever ,  et  prendre 
en  quelque  sorte  une  attitude  digne  du  snjet;  c'est 
ici  qu'il  devient  proprement  orateur-,  les  grands  objets 
qu'embrasse  le  style  sublime  e&igeiil  de  lui  une  m»r 
niére  pompeuse ,  des  intonations  riciiea  et  fortement 
nuancées.  Ce  ne  sont  point  des  sentimens  doux  et  pai*^ 
sibies  qu'il  s'agit  de  combattre  ou  de  réveiller ,  ooniisie 
dans  le  style  tempéré  9  ee  sont  des  passiena  fisrtes  qu'il 
faut  exalter  ou  terrasser^  ce  sont  de  grands  earactéret 
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q/oi^H  a'agit  de  peindra ,  de  grandes  ca^^es  qu'il  faut 
dÙQutert  dea  actiona  extraordinaires  qu^il  9'agit  de  cë- 
lébreTp*  Au  miJîea  d^  tant  d'iatàrâu  puiasana  »  com- 
ment  Toratour  pourraît-il  rester  froid  ou  mopolôoe  y 
sana  bleaser  toatea  les  cooveaauoes ,  aaua  élre  dans  uu 
^ntveaf^s  perpétuel  dVutaot  plus  ridicule  ^  <yie  1^ 
lieau^ài  ^u'il  flétrit  par  sa  di«tion ,  peroent  quelque  * 
Ipiaii  ei  ue  s^rvet^l  qu'à  unoutrer  la  diaproportion  im- 
wmae  qui  existe  eutre  rinaulGaaoce  de  »e»  moyens  el 
W«  clioaea  dont  il  a'est  rendu  le  nuiladroit  organe.  Au 
genre  élevé  appartiennent  l'épopée^  la  tragédie,  Pade, 
les  diaooura  sci^ônnels ,  les  omaooa  Ainèbrea)  etQ« 

Au  veste ,  noiia  aerona  en  état  d'apprécier  davau^ 
tag0  les  differencea  frappantes  qui  doivent  exister  daaa 
la  lecture  des  ouvrages  qui  sont  écrits  dans  lea  trois 
gwres  donrt  je  vievia  de  patler ,  eu  rapprochant  et  en 
iiaaut;d9&  eitm^ptie^  dfs  ebacnu  d'eux. 

Exemple  du  ^tyle  simple  ^  comparé  (luec  le  style  sttblhne 
on,  élevé. 

Voici  comme  Madaitae  de  ^évigné  raeonle  la  mort 
de  Tureone ,  dane  uoe  lettre  à  son  g^idre. 
•  (i  C'eat  à  votas  que  je  m'adresae  >  mon  dier  comte , 
pMkr  voua  écrire  une  des  plus  fiàcheuses  pertes  qui  put 
arriver  en  France  :  c'eat  la  mort  de  M.  de  TorenBC.  Si 
cfeat  moi  qui  vous  Rapprends ,  je  suia  assurée  que  votm 
aerei  auaâ  touché  et  aussi  désoAé  que  noua  le  somoaMs 
ici.  Cette  nouvelle  arrira  lundi  à  Versailles..  Le  roi  eu 
a  été  affligé ,  eomtne  on  doit  l'être*  de  t»  perte  du  plub 
grand  capitaine  et  du  plus  honnête  homme  du  monde. 
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Toute  h  conr  en  fut  en  larmes  ^  et  M.  de  G)n(ioiB 
pensa  s'évanouir.  On  était  prêt  d'aller  se  divertir  li 
Fontainebleau  :  tout  a  été  ronipu.  Jamais  un  homme 
n'a  été  regretté  si  sincèrement.  Tout  Paris  et  tout  le 
peuple  étaient  dans  le  trouble  et  dans  l'émotion:- cha- 
cun parlait  et  s'attroupait  pour  regretter  le  héros.  Je 
vous  envoie  une- très  bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait 
les  derniefrs  jours  de  sa  vie.  C'est  après  trois  mois  d'une 
conduite  tonte  miraculeuse ,  et  que  les  gens  du  métier 
ne  se  lassent  point  d'admirer,  qu'arrive* le  dernier  jour 
de  sa  gloire  et  de  sa  vie.  » 

Voilà  un  morceau  bien  écrit ,  mais'dans  le  style  le 
plus  simple.  La  matière  par  elle-même  esl  grande  ; 
mais  le  genre  dans  lequel  on  la  traite  est  le  'plus  petit 
de  tous.  î  1 . 

Toyons-en  maintenant  le  contraste  dans  lé  morceau 
de  Fléchier  sur  le  méme*sujet.  Représentee-vouH  cet 
orateur  en  chaire ,  parlant  sur  la  matière  la  plus  tou* 
chante  et  la  plus  élevée  f  c'est  la  mort  d'un  héros  qui 
sauvait  l'Etat  )  ,  en  présence  de  l'assemblée  la  plus  im- 
posante. Comment  s'exprime-t-il  ? 

ce  Déjà  frémissait  dans  son  camp  l'ennemi  confus 
et  déconcerté  j  déjà  pi*enait  l'essor^  pour  se  saXkyet  dans 
les  montagnes ,  cet  aigle ,  dont  le  vol  hardi  avait  d'^ibord 
effrayé  nos  provinces.  Ces  foudres  de  bronze ,  que  Pen«* 
1er  a  inventées  pour  la  destruction  des  hommes ,  ton*' 
naient  de  tous  côtés  pour  précipiter  et  fiivaftser  cette 
retraite ,  et  la  France  en  suspens  attendait  le  succès 
d'upe  entreprise  qui,  selon  toutes  les  règles  de  la 
guerre  ,  était  in&illible.  Hélas!  nous  savions- ce  <]ue 
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noas  devions  espérer,  et  nous  ne  pensions  pas  à  ce  que 

nous  devions  craindre O.Dieu  terrible  ,  mais  juste 

en  vos  conseils  sur  les  enfanS  des-  hommes!  vous  dis- 
posez et. des.  vainqueurs  et  des  victoires Vous  im- 
molez à  votre  souveraine  grandeur,  de  grandes  vic- 
times ,  et  vous  frappez  ,  quand  il  vous  plaît ,  ces  têtes 
'illustres  que  vous  avez  tant  de  fols  couronnées. 

a  ^'attendez  pas  ,  Messieurs ,  que  j'ouvre  ici  une 
scène  tragique,  que  je  représente  ce  grand  homme 
étendu  sur  se^  propres  trophées  ;  que  je  découvre  ce 
corps  pâle  et  sanglant ,  auprès  duquel,  fîime  encore  la 
foudre  qui  Ta  frappé',  que  je  fasse  crier  son  sang 
comme  celui  d'Abel  »  et  que  j'expose  à  vos  yeux  les 
triste2$  images  de  la  religion  et  de  la  patrie  éplorées. 

(X  Je  me  trouble,  Messieurs ,  Turenne  meurt,  tout 
se  confond  -,  la  fortune  chancelle ,  la  victoire  se  lasse , 
la  paix  s'éloigne  ,  les  bonnes  intentions  des  alliés  se 

ralentisseat L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui 

rendre  les  devoirs  funèbres  ,  et  la  renommée  ,  qui  se 
plaît  à  répandre  dans  l'univers  les  accidens  extraor- 
dinaires ,  va  reniplir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux 
de  la  vie  de  ce  prince  et  du  triste  regret  de  sa  mort.  » 

Cet  exemple  suiBt  pour  fournir  toutes  les  diffé- 
rences du  ton  élevé  avec  le  ton  simple.  Qui  croirait 
que  Madame  de  Sévigné  a  presque  dit  les  mêmes 
choses,  et  qu'elle  a  pris  à  peu  près  les  mêmes  tours? 
Mais  quelle  difierence  dans  les  pensées ,  dans  les  mots 
et  dans  les  phrases  !  Dans  Fléchier,  on  trouve  les  termes 
les  plus  énergiques ,  c'est-à-dire  ceux  qui  peignent  la 
chose  à  l'imagination ,  en  même  temps  qu'ils  la  font 
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entendre  à  Ves>pnt  :  frémissait  ;  prenait  i^eÉsôr  ;  àèi 
aigle  dont  le  pol  hardi  ;  ces  foudres  de  bronte  ton-- 
naient,  etc.  Il  y  A  de  grandes  figures:  l'exclâiïifttiob , 
l'apostrophe ,  des  antithèses  marquées  ;  Tamplification 
y  règne  partout.  On  y  trouve  la  distribution  et  la  pro^ 
gression  des  nombres,  c'est^à'^dire  qu'il  choisit  dans  s6& 
phrases  les  intei'valles  les  plus  majestueux  ,  et  qu'il  les 
fait  croître  avec  pompe  et  proportion.  Dans  madame 
de  Sévigné  ,  au  Contraire  ,  tout  est  simple  :  elle  dit  la 
chose  tout  uniment  et  seulement  pour  la  dire  :  il  j  A 
des  phrases  communes ,  les  grands  mots  sont  évités  ; 
rien  d'emphatique,  rien  d'affecté;  les  chu  tes  sont  toutes 
négligées ,  un  membre  n'attire  pas  un  antre  membre  \ 
il  n'y  a  point  de  progression  dans  les  phrases  ni  dans 
les  idées.  Quels  ti^aits  caractéristiques  pour  indiquer 
au  lecteur  la  différence  qui  eiiste  entre  le  genre  su- 
blime et  le  style  simple ,  el  avec  quelles  inflexions  di-^ 
verses  il  doit  les  exprimer!  Je  passe  au  style  tempéré. 

Exemple  du  style  tempéré. 

Rien  de  plus  parfait  peut-être  dans  ce  genre  qù^ 
l'Ode  de  Métastase ,  qui  a  pour  titre  :  L»a  Liberté  ùu 
la  Parfaite  Indifférence. 

ce  Grâces  à  tes  tromperies  ,  Nice ,  je  respire.  Lès 
Dieux  enfin  ont  eu  pitié  d'un  malheureux  ;  enfin 
mon  âme  se  sent  délivrée  de  ses  liens.  Pour  cette  fois , 
ma  liberté  n*est  pas  un.  songe. 

«  Mon  ancienne  ardeur  est  éteinte.  Je  suis  si  tran- 
quille ,  que ,  chez  moi^  l'amour  ne  trouve  point  de 
dépit  pour  se  masquer.  Quand  on  prononce  ton  nom  , 
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Nice)  je  ne  change  plus  de  visage^  et ,  quand  je  te 
regarde,  mon  cœur  n'est  plus  ému. 

a  Je  dors ,  et  je  dors  sans  te  voir  en  songe.  À  mon 
réveil ,  tu  n'es  plus  le  premier  objet  de  ma  pensée.  Je 
m'éloigne  de  toi  sans  désir  de  te  revoir  :  je  té  revois 
sans  plaisir  et  sans  peine. 

a  Je  parle  de  tes  charmes  sans  rien  sentir.  Je  me 
rappelle  tes  injustices  sans  en  être  piqué»  Tu  t'appro^ 
ches  de  moi ,  sans  que  j'en  sois  confus*  Je  puis ,  même 
avec  mon  rival,  m'entretenir  de  ta  beauté. 

a  Regarde-moi  d'un  œil  fier  et  dédaignent ,  parle- 
moi  avec  un  air  de  bonté  et  de  douceur:  l'un  ou  l'autre 
m'est  éffiL  Ta  bouche  n'a  pins  d'empire  sur  mes  sens^ 
tes  yeux  ne  savent  plus  le  chemin  de  mon  cœnr« 

«  Que  je  sois  gai ,  que  je  sois  triste  ;  ma  gaîté  on  ma 
tristesse  n'est  plus  ton  ouvrage.  Les  bois ,  les  collines , 
les  prairies,  me  plaisent  sans  toi,  et  je  m'ennuie  avec 
toi  dans. un  ennuyeux  séjour. 

ce  Yois  si  je  suis  sincère.  Tu  me  semblés  encore 
belle,  mais  tu  n'es  plus  pour  moi  une  beauté  sans  pa- 
reille«  Je  vms  même  sur  ton  charmant  visage  (que 
le  vrai  ne  t'offense  point  !  ) ,  quelques  défauts  que  je 
prenais  pour  des  agrémens. 

<c  Quand  je  brisai  ma  chaîne,  je  l'avoue  à  ma 
faonte  ,  je  crus  sentir  mon  cœur  se  briser;  je  crus  qne 
j'allais  mourir.  Mais  pour  sortir  d'escbvage ,  pour  n'être 
plus  maltraité,  pour  devenir  maitre  de  son  sort ,  qne 
ne  souffre-t-k>n  pas? 

c<  (j'oiseau ,  pour  se  débarrasser  des  gluant  qui  l'en- 
chatnent ,  sacrifie  quelques  plumes.  Il  tarde  peu  à  les 
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recouvrer ,  et ,  instruit  par  l'expérience ,  il  ne  tombe 
plus  dans  le  piège. 

ce  Tu  crois  peut-être  j  Nice  y  que  je  t'aime  encore  y 
parce  que  je  dis  souvent  que  je  ne  t'aime  plus.  Je 
parle  suivant  cet  instinct  naturel  qui  &it  parler  des 
dangers  qu'on  a  courus. 

ce  Le  guerrier  raconte  les  actions  périlleuses  où 
il  s'est  trouvé ,  il  .se  plaît  k  faire  voir  ses  cicatrices  : 
l'esclave  devenu  libre  montre  avec  pbisir  la  chaîne 
barbare  qu'il  a  portée. 

(C  Je  parle  donc ,  mais  ce  n'est  que  pour  me  satis- 
faire. Je  parle  sans  me  soucier  que  tu  me  croies  ,  sans 
me  soucier  que  tu  m'approuves ,.  et  sans  m'informer 
si,  en  parlant  de  moi,  tu  es  tranquille. 

a  J'abandonne  un  cœur  volage:  tu  perds  un  cœur 
sincère.  J'ignore  qui  de  nous,  se  doit  consoler  ie  pre- 
mier; mais  je  sais  que  Nice  ne  trouvera  jamais  un 
amant  aussi  fidèle,  et  qu'il  est  aise  de  trouver  une  mai- 
tresse  aussi  perfide.  » 

Tel  est  le  style  tempéré  dans  lequel  le  lecteur  doit 
prendre ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  ton  plus  animé 
que  dans  le  style  simple ,  mais  moins  .élevé  que  dans 
le  style  sublime  :  les  caractères ,  les  passions  et  les 
&its  s'y  montrent  avec  une  sorte  d'apprêt ,  avec  des 
couleurs  plus  vives  que  dans  le  genre  simple,  il  &ut 
donc  que  le  lecteur  &sse  un  pas  de  plus  dans  la  pein- 
ture des  tableaux  qu'il  doit  transmettre.  Cette  marche 
est  dans  la  nature,  et  n'a  pas  besoin  de  preuves  pour 
être  sentie.  / 

Au  reste ,  on  sent  facilement  que  c'est  plutôt  pour 
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&ire  unedivisioQ  sensible  qu'une  division  complète  des 
styles ,  qu'on  les  a  réduits  à  trois  espèces.  Chacune  de 
ces  espèces  génériques  peut  contenir  en  effet  quelques 
nuances  de  l'espèce  voisine.  Le  style  tempéré,  par 
exemple  y  peut  participer  à-la-fois  et  du  style  simple 
et  du  style  sublime ,  tandis  que  ce  dernier  peut  se 
mêler  au  style  tempéré ,  et  prendre  souvent  le  cirrac- 
tère  du  style  simple.  C'est  au  ^oût  exercé  et  cultivé  du 
lecteur  à  reconnaître  chaque  espèce  de  style  à  travers 
toutes  les  combinaisons  et  tous  les  mélanges ,  et  à  lui 
adapter  le  ton  qui  lui  convient  ;  et  comme ,  dans  les 
ouvrages  bien   faits  où  se  trouvent  réunis -plusieurs 
styles ,  tout  se  tient  et  se  lie  par  des  nœuds  secrets ,  il 
faut  aussi  que  tout  se  tienne  et  se  lie,  dans  la  marche 
du  lecteur,  par  des  passages  et  des  teintes  insensibles; 
il  faut  qu'il  s'élève  avec  le  style  sublime  ,  et  qu'il 
s'abaisse  avec  le  style  tempéré  par  des  gradations  mé- 
nagées ,  à  moins  que  la  matière ,  en  se  brisant  tout 
d'un  coup ,  et  en  devenant  comme  escarpée  ,  il  né 
soit  forcé  de  changer  de  ton  aussi  bru^uement.  Par 
exemple ,  lorsque  Crassus ,  plaidant  contre  un  certain 
Brutus  qui  déshonorait  son  nom  et  sa  famille ,  vit 
passer  la  pompe  funèbre  d'une  des  parentes  de  l'ac- 
cusé' qu'on  portait  au  bûcher,  il  arrête  le 'corps ,  et , 
adressant  la  parole  à  Brutus ,  il  lui  fit  les  plus  terribles 
reproches:  «Que  voulez-vous ,  s'écria- t-il  en  s*înter- 
rompant  brusquement ,  que  Julie  annonce  à  votre 
père,  à  tous  vos  aïeux,  dont  vous  voyez  porter  les 
images?  Que  dira-t*elle  à  ce  Brutus  qui  nous  a  dé- 
livrés deja  domination  des  rois?  etc.  »  U  ne  s'agissait 
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pas  alors  de  nuances  ni  de  ii»Uoiis  fines.  La  matière 

emportait  l'orateur,    et  c'est  touîovrs  à   lui  de   la 

suivre. 

HUITIÈME    LEÇON.  ^ 

II. 

De  l'Etendue  des  facultés  de  la  voix  humaine  pour  four- 
nir aux  intonations  oratoires;  raisons  pour  lesquelles  il 
r  a  m'  peu  de  personnes  qui,  dans  les  lectures  soutenues^ 
sachent  faire  usage  de  ces  facultés. 

Les  intonations  oratoires ,  dont  Fettiploi  est  si  né^ 
cessaire  à  toute  lecture  publique ,  comme  je  rous  Fai 
démontré  dans  ma  précédente  leçon  ^  consistent  danfr 
les  variations  dont  la  voix  humaine,  considérée  dan» 
ses  facultés  de  la  parole ,  est  susceptible.  Je  dis  dans 
ses  facultés  de  la  parole^  et  c'est  ce  qui  distingue  le» 
intonations  oratoires  qui  appartiennent  au  débit ,  det» 
intonations  hamumiques  qui  apprtiennent  au  chant. 
La  ligne  qui  les  sépai^  est  fixée  par  I»  nature  ^  et  ce 
qu'elle  a  déterminé  à  cet  égard  est  si  juste ,  que  les 
intonations  harmoniques  sont  toujours  fausses,  quand 
elles  se  confondent  avec  leâ  intonations  delà  parole*, 
comme  celles-ci  devienneot  vicieuses  ,  quand  elles 
s'identifient  avec  les  tons  harmoniques.  Le  chant  et  la 
déclamation  sont  deul  choses  eutièrenicnt  distinctes 
et  inconciliables*  L'ancienne  deetaniatîoci  ciiantante 
du  théâtre  a  été  jjasteinent  prciscitite,  et  l'on  a  senti 
que  ,  pour  rendre  la  diotioti  théâtrale  digrt»  de  soi» 
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objet  ei  cdnforme  à  la  vérité  ,  U  faillît  parler  sur  la 
scèoe,  eomme  on  parle  dam  les  conversalions  am^ 
mëes  ,  comme  on  parle  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie. 

Mais  les  facultés  dont  la  voii  humaine  est  suscep^ 
tible  sous  ce  rapport  y  peuvent-elles  suffire  à  J'e:xpres- 
sion  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  sentiraens  quel-» 
conques  ?  Oui ,  sans  doute  ^ et  c'est  là  un  des  plus  beaux 
dons  que  la  nature  nous  ait  iâits.  Sans  lui,  la  parole  ne 
serait  qu'un  bienfait  stérile ,  et  ce  qu'il  y  a  dépens 
précieux  en  nous  ,  la  raison  et  le  cœur,  n'aurait  axjcûn 
moyen  de  se  fiiire  entendre.  Les  intonations,  sont  le 
véritable  langage  de  ces  deux  premières  facoltés  de 
notre  être  y  k  parole  n'est  que  le  ofeOyen  intermédiaire 
de  leurs  roouvemens.  Figurez-vous  un  sauvage  vom 
parlant  froidement  et  sans  ipt ouations  danasonidiàne 
barbare  ;  tout  ce  qu'il  vous  dira  sera  perdu  pour  vous  : 
mais  qu'il  donne  ^e  l'expression  à  se»  idées  on  à  ses 
sentimens  ,  qu'il  leur  associe  le  langage  des  iiftona-» 
tioDS  'y  alors  vous  l'entendrez  ^  alors  vous  saurez  s'il 
vous  supplie  ou  s'il  vous  menace ,  s'il  est  dans  la  joie 
ott  dans  la  tristesse ,  s'il  vous  aborde  en  ennenû  6u 
en  ami. 

Telle  est  la  force  des  intonations  y  et  la  nature ,  sous 
ce  rapport ,  n'a  mis  aucune  borne  à  leur  puissance.. 
Elle  a  voulu  que  tout  ce  que  l'homme  peut  éprouver 
et  sentir ,  il  pût  le  manifester  sensiblement  aur^debors 
par  les  diverses  inflexions  de  sa  voix.  Rien  de  plus  cir-^ 
conscrit  en  apparence  que  l'échelle  des  sons,  que  la 
voix  hnmaine  peut  parcourir,  depuia  les  toa^Ieaplns 
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bas  jusqu'anx  tons  les  plus  élevés  ;  mais  ,  <lans  cet  es- 
pace étroit ,  il  n'est  aucun  caractère  qu'elle  ne  puisse 
prendre,  aucun  sentiment  qu'elle  ne  puisse  exprimer, 
aucune  passion  dont  elle  ne  puisse  peindre  les  divers 
mouvemeus.  Là ,  elle  peut  passer  sans  effort  du  grave 
au  doux  ,  de  la  tristesse  a  l'enjouement ,  des  situations 
les  plus  froides  aux  mouveipens  les  plus  animés  :  là , 
elle  se  montre  tour-à«4our  majestueuse  ou  imposante, 
suppliante  ou  fière ,  audacieuse  où  souple  ,  mysté- 
rieuse ou  insinuante ,  sévère  ou  pleine  d'indulgence  , 
veli^euse  ou  impie  :  là  ,  elle  interroge  ,  elle  admire , 
elle  aoeuse  ou  elle  menace  au  gré  des  passions  qui  agi- 
tent le  coeur  :  là,  elle  exprime,  tantôt  la  rage  concen- 
trée par  des  sons  étouffés  ,  tantôt  la  douleur  par  des 
eris  aigus ,  tantôt  la  colère  par  des  éclats  violens,  et 
tantôt  les  progrès  d'une  passion  vive  par  des  renfle- 
mens  successifs  qui  portent  quelquefois  la  terreur 
dansles  âmes.  Sa  puissance  est  si  étendue  et  ses  moyens 
si  multipliés  ,  que  souvent  elle  dit  tout  le  contraire  de 
ce  que  les  paroles  expriment;  elle  est  pleine  de  fiel  en 
caressant ,  de  haine  et  de  vengeance  en  parlant  de 
paix ,  d'amour  en  affectant  les  froideurs  de  l'indiffé- 
rence ,  de  dépit ,  d'envie  et  de  fureur  en  donnant  des 
leçons  de  modération.  Nul  mouvement  de  l'âme  auquel 
elle  ne  se  plie  et  n'obéisse  ;  la  joie  la  dilate ,  la  crainte 
la  retient ,  l'espérance  l'élève  ,1a  dotileur  l'abat.  Elle 
a  des  tons  pour  l'aigreur,  elle  en  a  pour  l'hypocrisie, 
elle  en  a  pour  la  franchise ,  eUe  en  à  pour  la  flatterie  , 
elle  en  a  même  pour  représenter  et  imiter  la  plupart 
des  objets  qui  existent  dans  la  nature.  S'agit -il  de 
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peindre  un  athlète  dans  le  combat ,  elle  s'élève ,  se 
courbe ,  se  dresse ,  se  brise  y  se  hâte ,  se  roidit ,  s'allonge 
à  l'imitation  des  situations  qu'elle  veut  exprimer. 
S'agit-il  de  peindre  les  orages  et  les  tempères ,  elle  a 
ses  éclats ,  ses  rouleraens  ,  son  fracas ,  ses  sifflemens 
qui  représentent ,  en  quelque  sorte ,  le  désordre  de  la 
nature.  Qui  n'a  pas  frémi  quelquefois  au  théâtre  ,  aux 
fortes  intonatiins  de  ce  grand  tragédien  qui  semble 
avoir  poussé  ju&qp'à  ses  dernières  limites  le  prestige 
de  son  art?  Qjiû  ii'a  pas}  senti. sou  âme  s'ainollir  ^  et  ses 
yeux  SQ  rpiaptirlde  Wmea',aux  méloidi^ise^  et  tot^- 
chantes  inflexions  de  cette  actrice  o^l>re ,  si  digne 
de, servir  de  modèle ,  quavd  la  sei^bilîté  seule 4\igite 
et^'érofeuf?    .       .     ''   :    '  !    ••     ' 

Idaîs ,  si  telles  soiitt  les  &cul|éft  ide  }&  voix  hntnaine> 
si  la  nature  np^s  a  départi  yznc  le  don  de  la  parole  y 
celui  de  pouvoir  caràctériaer,  par  des  intonations, 
tout  ce  que  nou^  ^entoq^ ,  et  4a  n^aitière  doût  nous  te 
sentons  :  pourquoi ,  .peutron  demander  avec  raison  y 
voit-on  tant  cl'h.Qtnmes  méoQQiiaîtfe  ce  bienfait  et  ne 
dopner,  dans;  lef  discours  publics ,  presque  aucun  signe 
de  l'existence  de  ces  heureuses  iigœultés  ?  C'est  que ,  de 
tous  les  talens  dîgneiâ  ^'étre  cultivés  ,  ïe  [Jus  méconnu 
et  le  plus  généralement  négligé  est  ceKaii  de  la  parole; 
Où  sont  en  effets  les  institutions  destinées  à  propager  ce 
bel  art?.QÙ.sont.les  maîtres  qui  mettent  quelque  inté^ 
rét  a  soigner  la  diction  des  jeunes  ^ens  dont  l'édu* 
cation  leur  est  confiée ,  qui  s'attachent  à  leur  fbire 
Sentir,  par  l'analyse,  la  nature  des  idées ,  et  à  diriger 
leurs  intonations  conformément  à  ce  que  ces  pensées 
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expriinent  dans  ledîsooars?  11  est  difficile,  jePavotie, 
de  coiiceyoir  comment  cette  partie  si  importante  des 
l>eauY-art6  a  pu  tomber  dans  la  dégradation  où  elle  se 
trouve ,  eit  surtout  il  ^t  difficile  cie  concilier  riiidiffë- 
renoe  que  l'on  affecte  à  cet  ^rd  ,  avec  l'état  de  lu* 
mières,  de  civilisatîon  et  de  goût  qui  nous  distingue 
SQii^  ta  ut  d'autres  rapports. 

Diou&  .adiiùrdus  tons  les  "jour^  lés  {H^diges  de  l'élo- 
(jueuca  clicz  les  Grecs;  mais  à  qi»oi.  devaient-ils  cette 
supériorité  qui-  les  a  rendus  si  célèbres  ?  A  la  haute 
in^iportaoce  qu'ils  altachaieet  a  l'art  delà  parole  et  aux 
institutions  qa^ils  avsaiettt  foadées  poûi-  la  propager. 
Qu'ion  lis^.  }e,Prqyage  AifmtêM  xAnctchanis  ,  ce  ma* 
gnîfique  recueil  des  mœurs  et  des  usages  de  la  Grèôe , 
et  ou  verra  Avec  qudi  soin  on  s'y  cKsposait  aux  fonctions 
oratoires.^  (Je  quelle  maAière  siii^oXit  on  formait  les 
jeuJDes.  gens  à  des  iutonatîoDS  jnste^V'P^^i*  '^^i*  ^P* 
prendre  à  être  toujours  d'aecoi^  avec  la  vérité  des 
idéçs  I .le4;ir  foi>«e  et  leur  importtince.  ' 

.  Les  institutions  politiques  de  la, Grèce,  iiil-on,  for- 
ç^âent  à  celte  lélude  :  )'eii  ootivieos.  Mais  est*fl  donc 
besoin  de  quelque. motif  pour ^èen^r  la  nécessite  de 
mettre  ,  dans  les  diso^furs  publics  ^  une  harmonie 
exacte  e^tre  les  intonations  et  les  idées  ?  N'est-ce  pas 
dç  cela  qu'il  s'agit  lôufours?  Ge -devoir  est  indépen- 
dant des  temps  ^  des  Ueux  et  des  institutions  :  il  est  de 
rigueur,  âutaut  pour  œliii  qui^^ofice  dafns  «ti  cercle, 
que  pour  l'oiateur  qui  s'adresse  à  une  grande  assem- 
blée ,  ou  qui  parle  au  milieu  d'une  place  publique  ;  if 
est  imjiiu'^ble  ^  éteruel,  parce  que,  partout  ^^tou* 
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jours.,  il  s'agit  de  dowier  aux  senlûiens  el  aux  idées 
qae  Von  se  charge  de  trausmettre,  le  véteaient  qni 
lear  est  fiiropre  y  «et  que  toui  m  trouve  renversé  dans 
l'ordre  d'un  discoars  public ,  quand  ^'analogie  qui  doit 
exister  entre  les  iatoinations  et  les.petiaéea  disparaît. 

Mais  d'ailleurs ,  o'avoos^^nous  pas. aussi  desearriéres 
destinées  aux  belles  fonctions  oratoires  ?  Que  devien- 
nent au  barreau  les  intérêts  d'un  client ,  lorsque  son 
défenseur  couvre  du  miie  de  la  triste  monotonie,  ses 
droits  sacrés  à  JU  îustice  i  lorsque  Los  traits  &vorables 
à  sa  causerie  Teçoîveot.,  dans  sa  bouobe ,  aucune  in- 
tonation qui  les  Cisse  valoir  ;  lorsqu'il  ne  sait  peindre 
ni  le  malheur  avec  les  aeceosob  la  sensîkilité  et  de  }a 
pitié,  ni  rinjustîoe  avec  les  élans  d'une  âme  iiddignée , 
ni  Ja  vérité  »  ni  l'innocence  avee  ^ees  inflexions  Sortes 
fauxqiieUss  nep;»  né  résiste?  On  demande  i(«idles  car- 
rières restent  encore  i  la  jbeUe  éloquence  :  en  voilà 
une ,  et  sans  contredit  la  plus  digne  de  l'homme  ,  car 
je  ne  connais,  pas  de  fonplNE>|i  pl|is  m^lrfe  et  plus  im- 
posante que  celFe  d'un  avocat  se  levant  au  barreau  , 
pour  défendre  solennellnitient  un  accusé ,  ou  pour 
soutenir  les  droits  de  l'innocence.  Je  ne  connais  pas  de 
magistrature  plus  sublime  que  celle  qui  permet  à  un 
homme  d'élever  sa  voix  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice ,  po.ur  y  iaire  entendre  les  Teelamations  de  f  op- 
primé PU  j)Qur  JLe  venger  des  «Milrages  de  la  mauvaise 
foi —  £t  la  nnfale  et  JbrilUote  leariâèro  des  Masnlion  et 
des  Bossuet  1  Cette  «carriéiie ,  oè  soaMt  exposés  les  rap- 
ports si  sublimes  de  l'houMiae  avec -la  divinité ,  oùsont 
rappelés  le;5  devnirs  si  importans  de  la  morale  ,  n'est- 


l84  l'art  de   lilRJB 

elle  pa$  encore  offerte  aux  taleiis  oratoires  ?  Et  les  tri- 
bunes littéraires  et  politiques ,  les  écoles  publiques,  les 
cercles ,  ne  sont*ils  pas  autant  de  théâtres  ouverts  au 
bel  art  de  la  parole  ? 

Ce  ne  sont  donc  point  les  carrières  favorables  aux 
talens  oratoires  .qui  manquent;  mais  Finstrtictîon  qui 
y  dispose.  Semblables  à  des  athlètes  imprudens  qui 
.s'engagent  dans  Ta  rêne  ,  sans  avoir  mesuré  l'étendue 
;de  leurs  forces*  la  plupart  de  ceux  qui  les  tentent  y  en- 
trent  sans  préparation.  Aussi  sont-elles  presque  tou- 
jours un  écueil  pour  leur  imprudent  amour^propre , 
ils  succombent  dès  leurs  premiers  pas ,  et  ils  vont  se 
perdre  dans  les  rangs  où  se  traîne  la  triste  médiocrit!é  y 
tandis  que  l'homme  qui  a  connu  de  bonne  heure  le 
prix  de  la  belle  éloquence  et  qui  en  maîtrise  ?es  res- 
sorts y  emporte  les  suffrages,  établit  sa  réputatioi^  et 
jouit  avec  éclat  de  son  triomphe. 

NEUVIÈME    LEÇON. 

m. 

Des  avantagea  que  présente  la  langue  française  pour 
satisfaire  à  la  loi  des  intonations. 

Le  premier  besoin  de  l'homme  y  quelque  part  qu'il 
se  trouve,  est  d'exprimer  par  les  inflexions  de  sa  voix, 
les  diverses  sensations  qu'il  éprouve  :  c'est  une  loi  uni- 
verselle de  la  nature.  Il  est  même  probable  que  le  lan- 
gage des  inflexions  est  de  beaucoup  antérieur  à  la 
formation   des  langues.   Rousseau  suppose  que  les 
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hommes  ont  vécu  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, tons  faire  usage  de  langage  :  la  discussion  de  cette 
hypothèse  n'entre  point  dans  mon  sujet  ^  mais  ilest 
vraisemblable  néanmoins  que  les  premiers  efforts  que 
les  hommes  ont  faits  poi^r  parler,  ont  dû  être  très 
faibles,  et  ne  confier  gUère  qu'en  des  cris  inarticulés, 
expression!  de  rétopuepient ,  de  la  crainte ,  de  l'amour, 
e(,  4e  quelqtiçs-*uQes  des  plus  fortes  émotions  de  l'âme. 
Les  exchMi>atiç}|is  que  les  g^mmairiens  ont  nommées 
des  intejjections ^  et  qui  sontl'espréssion  naturelle  de 
.1^  passioix  vivement  émue,  servirent  incontestable* 
Ô^eul.de  preibiers  élément  au  langage. 

Lorsque  la  nécessité  exigea  de  la  part  des  hommes 
upe  communication  plus  étendue,  et  que  le  besoin 
lie  distinguer  les  objets  se  fit  sentir;. l'expédient  dont 
ils  durent  se  servir  pour  inventer  des  mots  et  des  lioms, 
fut  certainement  d'imiter  par  des  sons ,  la  naturel  des 
objets  qu'ils  voulaient  désigner ,  à  peu  près  comme  un 
peintre  se  sert  de  la  couleur  verte ,  pour  représenter 
le  feuillage  et  la  verdure.  Delà  ces  métaphores  bril- 
lantes, ces  comparaisons  hardies,  ces  images  vives, 
ces  formes  animées  du  discours  que  l'on  remarque 
dans  les  langues  primitives.  Alors,  les  inflexions  du- 
rent avoir,  un  caractère  de  force  et  de  hardiesse  dont 
il  ne  nous  est  peut-étre  plus  donné  de  nous  former 
une  idée.  Alors  naquit  la  langue  poétique  qui  parlait 
à  l'esprit  par  les  images ,  et  à  l'oreille  par  la  mesure  et 
l'harmonie.  C'est  avec  cette  langue  cp^Orphée  amo- 
lissait  les  rochers  de  la  Thrace  ;  que  les  premiers  Hé- 
breux éternisèrent  les  grands  événemens  de  leur  dé- 
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livrance  ;  que  les  druides  enseignaient  les  nouvelles 
races  des  Gaulois  et  leur  transmettaient  l'histoire  de 
leurs  ancêtres  ;  que  les  Bardée  célébraient  les  hants- 
&its  des  guerriers  de  la  Germaine,  et  qu^ Homère 
donna  aux  hommes,  jusqu'à  la  ûù  <le8«iècles,  le  plus 
beau  monument  de  Tesprit  humain. 

Enfin ,  la  langue  oratoire  parut  k  son  tour ,  et ,  par 
le  besoin  d'émouvoir  un  peuple  entier ,  elle  emprunta 
souvent  à  la  poésie  l'aiidace  de  ^s  figures  et  de  ses 
mouvemeos  passionnés.  A  vee' quelle  riebesse  d'intc>* 
nations  ne  dut-elle  pas  se  montrer  à  cette  tribune  oh 
Démosthène  foudroya  si  souvent  la  puissance  da  roi 
de  Macédoine  ^  oit  Péridés- maîtrisait  ayec  tantd'êm- 
pine  une  foule  révoltée  et  prévenve;  <A  fëloquenoe 
•en  uo  mot  étala  pendant  si  long-temps  «»€»  ma^nifi* 
ques  prodiges?  Un  seul,  trait  historique  suffit  po«r 
410US  donner  une  idée  de  la  puissance  et  de  la  foi^ce 
des  intonations  grecques.  Eschine ,  «vaincu  par  Démos- 
thène à  la  tribune  d'Athènes ,  venait  de  lire  à  qudques 
amis  rassemblés  autour  de  lui  son  discoiirs^ur  la  cou- 
ronne. A  la  vue  d'un  si  bd  ouvrage ,  l'^tonneraçnt  de 
^s"  auditeurs  était  au  comble,  et  ils  ne  pouvaient  com- 
prendra comment  Je  rival  d'Eschine  avait  pu  le  sur- 
|)asser.  Que  ^rait'Cedonc^B^écaeh't'-'û^  sipous  Vayiez 
entendu? 

Plus  UAC  langue  peint,  plus  elle  remue  l'imagina* 
tion  en  Tei^erv^nt  $ans  cesse.  TeUe  était  la  langue  des 
Grecs  :  pour  «un  l'«ixiploides  belles  intonations  devait 
être  un  besoin  en  quelque  sorte,  parce  que  leur  lan* 
gue  leur  dSrait  a  chaque  f>as  de  nouvelles  images  à 
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exprimer  som  les  formes  les  plus  iiiélodîemes,  et  c|ae 
leur  îinagioatiQia  riche  et  active  ecnbelliseait  tout.  Cest 
saus  doute  pour  mettre  un  frein  aux  saîliîes  de  cette 
îraaginalioa  trop  yirè/qiie  fart  des  iutonatioos  fut 
réduit  en  pr<ëo^tes  ohez  les  Grecs ,  et  qu'on  fit  une 
loi  de  son  étude  à  tous  cetix*qiii  se  disposaient  à  parler 
^vai3t  h  multitude 9  doit  au  iJiéatre  on  à  la  tribune 

•   .Afu*iè$lalangiiedes<jireeé^celledesRoma(if]^nompré- 
$ente  les  4|aractère3  tes  plùo  propres  au  développement 
de^^ belles  iuto^atîom  ôrâtoir-es.  Riche, harmonieuse, 
pittprest(|ue  daias  sas  formes ,  soumise  piux  lois  rigou- 
reuses d'mw  pno90dieesticte^€t:piH*lée  pur  un  peuple 
fier  9  pva^tkQ  tpujOcurslivrëauxîigitaiiioii^d'Une  liberté 
oca^euse  y  fHi^mt  dû  «aotioieat  de  ses  foncés  y  «t  qui  avait 
fiôl  de  la  tribune  pnbHflpBe  cotpme-^isine  «if^ne  où  Ic^ 
passons  les  plus  violentes  se  livraient  déseorabats;€ef;te 
langue  ne  pouvait  en  e&t  s'àssocierqu'aui^  plus  hautes 
et  aux  plus  magnifiiques  iiitbtiâtions.  Combietai  de  fois 
elles  ]iortèréiii(Ja  terreur  ou  le  repentir  au  sein  d*unc 
jDinlititiide égarée  !^G)mlKen de-fois  e41es  réveillèrent  le 
courage  abattu  6t  consterné  des  légions  vaincues  !  Ju- 
geons de  ce  que  devait  être  cette  langue  dans  la  bou^ 
cbe  des  anciens  Romains^  par  ce  -qu'elte  est  encore 
dans. la  bouche  de  œàs  qui  h  parlent  parmi  nous  avec 
quelque  rég^iirité.  Quelle  harmonie  ne  no<is  présente 
pas  ^ncor^;  la  récâtation  des  beaurx  vers  de  Vii^ile? 
QneUe  pompe  iuitposante  ne  nous  offre  pas  celte  des 
phrases   de  Cicéron?  Quelle  fécondité  (Fintonations 
mélodieuses,  dans  la  lecture  des  poésies  d'Horace? 
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Quelque  dégradée  que  soit  la  pronoucîalîoD  de  cette 
laugue,  il  est  difficile  de  l'entendre  encore  sans  éprou* 
ver  un  charme  inexprimable  ;  tant  elle  donne  lieu  à 
des  inflexions  qui  charment  l'oreille  et  élèvent  l'âme  ! 
tant  elle  se  prête  à  l'expression  du  sentiment!  tant  elle 
peint  avec  force  tout  ce  qVelle  décrit! 

.  Le  génie  des  langues  modernes,  il  faut  l'avouer,  n« 
paraît  pas  aussi  favorable  au  développement  des  into* 
nations  oratoires.  Comme  la  fonction  de  celles-ci  est 
de  peindre,  elles  doivent  nécessairement  être  moins 
Êimilières  à  des  peuples  à  qui  leur  climat  ou  d'autres 
circonstances  physiques  on  .morales  donnent  moins 
d'imagination,  et  qui  ont  attaché  leur  caractère  à  la 
langue  qu'ils  parlent.  Dans  les  langues  anciennes  ,  les 
belles  intonations  étaient  là  comme  la  plante  naturelle 
du  pays.  Dans  les  langues  otodemes,  du  moins  pour 
la  plupart,  elles  y  sont  comme  des  plante$  en  quelque 
sorte  exotiques',  qu'il  faut  cultiver  avec  plus  de  soin , 
ou  elles  nç  sont  jamais  la  richesse  du  vulgaire ,  où  elles 
ne  peu  vent  appartenirqu'â  des  cultivateurs  industHeu!^, 
opulens,  qui ,  malgré  le  secours  de  l'art,  ont  encore 
bien  souvent  de  Ja  peine  à  les  (empêcher  de  dé- 
générer. • 

De  ces  aperçus  généraux  sur  les  langues  an- 
ciennes ,  descendons  à  la  langue  française,  et  voyoâ9si 
les  avantages  qu'elle  présente  [)Our  satisfeire  à  la  loi 
des  intonations ,  ne  suffisent  pas  au  lecteur  pour  lui 
.imprimer  ce  charme  extérieur  de  la  belle  élbcjuence. 

De  tous  les  idiomes  qui  se  formèrent  en  France  du 
mélange  de  la  latinité  et  des  langues  celtique,'  tudesque 
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et  germaine,  deux  surtout  parurent  prévaloir  sur  les 
autres  et  se  disputer  pendant  quelque  temps  la  préé- 
minence  :  le  jargon  provençal  et  le  patois  des  peuples 
du  Nord,  appelé  le  patois  picard.  Mais  l'avantage  de- 
vait naturellement  rester  à  ce  dernier,  parce  qu'il  avait 
pour  lui  Tinfluence  toujours  si  pi^issante  de  la  capi- 
tale d'une  grande  monarchie  et  celle  de  la  résidence 
du  chef  de  l'état.  Si  l'idiome  provençal  eût  prévalu ,  il 
est  à  présumer  que  la  langue  nationale  qui  en  serait 
résultée,  une  fois  épurée  par  le  goût,  eût  obtenu  plus 
d'éclat,  et  que  la  prononciation  en  eût  été  plus  har- 
monieuse. Mais  le  patois  du  nord  l'emporta  et  la  lan- 
gue française  en  reçut  son  génie  clair  et  méthodique, 
et  sa  prononciation  un  peu  sourde. 

Depuis  cette  époque ,  pour  arriver  à  la  maturité  de 
la  langue  française,  il  &ut  traverser  un  espace  de  mille 
ans,  pendant  lesquels  on  voit  cette  langue  lutter  con- 
stamment contre  la  barbarie  des  siècles,  et  devenir 
presque  m^onnaissable  d'âge  en  âge.  Son  instabilité 
était  si  frappante,  que  Mcfhtaigne  écrivait  à  la  tête  de 
soii  ouvrage  ces  paroles  bien  remarquables  r  ce  J'écris 
mon  livre  k  peu  d'hommes  et  à  peu  d'années.  Si  c'eût 
été  une  matière  de  durée,  il  l'eût  fallu  commettre  à 
un  langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle 
qui  a  suivi  le  nôtre  jusqu'à  cette  heure,  qui  peut 
espérer  que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'ici  à  cin* 
quante  ans?  Il  écoule  tous  les  jours  de  nos  mains,  et 
depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous  disons 
qu'il  est  à  cette  heure  parfait  ;  autant  en  dit  du  sien 
H;haquc  siècle.  C'est  aux  bons  et  utiles  écrits  de  1g 
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clouer  à  eiu ,  et  ira  sa  fortune ,  selon  le*  crédit  de 
notre  état.  »    • 

Eniin  la  langue  française,  après  s'être  si  long-temps 
agitée,  se  reposa  dans  son  propre  génie,  et,  pour  me 
servir  de  l'expression  originale  et  pittoresque  de  Mon-' 
iaigne  y  elle  fiit  cloiiée  aux  grands  écrivains xlu  siècle 
de  Louis  XIV. 

Alors  en  effet  ^  la  langue  française  prit  tous  les 
caractères  du  peuple  qui  la  parlait;  c'est-à-dire  qu'elle 
se  montra  vive,  délicate,  douce,  pompeuse,  franche, 
mélodieuse,  libre  efe  mâle.  Alors  ses  métaphores  de- 
vinrent plus  justes,  ses  comparaisons  plus  nobles,  ses 
tours  plus  hardis ,  et  ses  formes  plus  r^ulières.  Alors 
l'oreille  plus  exercée  ex^ea  une  prononciation  plus 
harnMHiieuse;  on  voulut  qit'elle  peignît,  non*seuIement 
par  la  force  des  ^pressions ,  mais  encore  par  ta  jus- 
tesse et  par  la  beauté  des  sons.  Alors  elle  fut  dégagée 
de  tout  ce  qivi  entravait  sa  marche  vers  la  perfection  ; 
le  système  de  la  Uaison  de  ses  mots  fut  fixé;  on  fit 
des  sacrifices  nombreux  etf  fîivear  de  sa  prononcia- 
tion ;  on  détermina  sa  prosodie ,  l'étendue  de  ses  pé- 
riodes, et  on  reconnut  la  richesse  de  ses  intonations. 
Alors ,  on  vit  te  grand  Condé  pleurer  aux  vers  du 
grand  G)rneille,  et  Racine  porter  l'émotion  la  plus  pro- 
fonde <^ans  toutes  les  âmes.  Alors  retentirent  dans  ta 
chaire  chrétienne  les  accefas  sublimes  de  Bossuet,  et 
les  touchantes  exhortations  de  Massillon.  Alors  le  bar- 
reau compta  ses  premiers  orateurs,  et  la  scène  française 
vit  naître  ses  grands  modèles  de  la  bdie  déclamation. 

Les  intonations  oratoires  naissent  aussi  naturelle-* 
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ment  de  la  langue  française ,  que  les  belles  produc- 
tions de  la  nature,  d'un  sol  où  sont  déposés  les  germes 
les  plus  heureux  et  à  qui  nen  ne  manque  pour  sa  fer- 
tilité. Elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
à  ce  genre  de  beauté;  elle  a  ses  mots  dont  le  méca- 
nisme peut  peindre  jusqu'aux  nuances  les  plus  déli- 
cates du  cœur;  ses  mots  gracieux  pour  les  idées  agréa- 
bles, ses  mots  expansifs  pour  les  scntimens  affectueux  y 
ses  mots  terribles  pour  les  transports  de  la  haine  et  de 
la  vengeance,  ses  mots  pompeux,  sonores  et  imposans 
pour  les  penséep  nobles  et  majestueuses ,  ses  mots  imi- 
tatifs  et  pittoresques,  pour  représenter  tout  ée  qui 
existe  dans  la  nature.  Elle  a  ses  consti;uctions  harmo- 
nieuses, rapides,  brusques  ou  lentes  pour  exprimer 
toutes  les  scènes  de  la  vie.  Elle  a  ses  figures,  ses  ima- 
ges pour  toutes  les  passions  du  cœur,  et  à  chacune  de 
ces  cf^nstructions  et  de  ces  figures,  l'âme  est  tellement 
affectée,  l'esprit  si  frappé,  que  la  bouche  est  forcée  de 
s'ouvrir  en  quelque  sorte  aux  intonations  qui  les  ca- 
ractérisent. Comment  en  effet  lire  La  Fontaine  ,  sans 
ressentir  le  charme  de  sa  naïveté ,  et  sans  donner  mal- 
gré soi  à  ses  tons,  l'expression  de  ce  caractère?  Com- 
ment lire  Bossueij  sans  être  entraîné  par  la  force  et 
la  sublimité  de  ses  pensées ,  et  sans  élever  ses  intona- 
tions jusqu'à  la  hauteur  de  son  génie?  Comment  lire 
jRacinejSSLïïs  éprouver  l'empire  de  l'harmonie  inimitable 
de  ses  vers,  et  sans  attacher  à  ses  inflexions  la  douceur 
et  la  mélodie  qui  conviennent  à  leur  caractère?  Com- 
ment lire  Rousseau^  sans  le  suivre  par  des  intonations 
hardies  dans  le  vol  audacieux  de  sa  poésie  lyrique  ? 
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C'en  est  assez  sans  doute  de  ces  idées  générales  pour 
nous  confirmer  dans  la  pensée  que  s'il  est  upe  langue 
propre  aux  belles  intonations  oratoires,  c'est  celle  que 
nous  parlons.  Mais  si  tel  est  son  caractère,  si  rien  ne 
lui  manque  de  ce  qui  peut  élever  Tâme,  échaufièr 
l'imagination  et  remplir  le  cœur  ^  que  conclure  de  ceux 
qui  l'appauvrissent  et  la  dégradent  par  un  débit  mes- 
quin et^ans  expression?  Qu'ils  n'en  counaisseut  ni  le 
génie,  ni  les  ressources,  pi  les  richesses*,  qu'ils  n'en 
sentent  point  les  beautés,  et  que  dès-lors  ils  sont  in- 
habiles à  remplir  la  tâche  qu'imposent  les  fonctions 
oratoires  à  ceux  qui  s'y  livrent.  Cette  vérité  déjà  si 
sensible,  deviendra  bien  plus  frappante  encore,  par 
l'exposition  des  vices  qui  frappent  le  plus  généralement 
les  intonations  oratoires  dans  les  lectures  soutenues* 

SOTTE  OE  LA  NEUVIEME  LEÇON. 

IV. 

Des  intonations  vicieuses ,  du  caractère  des  vices  dont 
elles  peuvent  être  frappées ,  et  des  moyens  de  les  cor- 
riger et  de  les  régulariser^ 

Je  distingue  cinq  sortes  d'intonations  vicieuses  : 
celles  gui  n^ expriment  rien  ^  et  qui  sont  ordinaire- 
ment le  résultat  de  l'ignorance  ou  de  l'insensibilitéj 
celles  qui  expriment  à  faux ^  et  qui  sont  inspirées  par 
le  mauvais  goût  ou  par  un  défaut  d'intelligence;  celles 
qui  expriment  trop  ,  et  qui  sont  le  fruit  ou  d'une  sen- 
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aibUité  trop  vive,  ou  d'une  imagination  trop  ardente^ 
ou  d'un  amour-propre  déréglé-,  celles  qui  expriment 
désagréablement  y  et  qui  tiennent  à  quelque  vice  de 
Torgane  vocal;  et  en6n  celles  d'imitation,  les  plus 
dangereuses,  et  souvent  les  plus  fausses  de  toutes. 
Parcourons  ces  cinq  sortes  d'intonations  vicieuses ,  et 
montrons  quels  peuvent  être  les  moyens  de  les  cor- 
riger ou  de  les.  régulariser. 

Des  intonaiiona  insignifiantes  ou.  qui  n'exprifnent  rien. 

Les  intonations  insignifiantes,  sont  celles  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  idées  auxquelles  elles  s'atta- 
chent, qui  n'en  expriment  aucune ,  çt  qui  sont.  uni<^ 
quement  le  fruit  d'une  routine  qui  fait  hausser  ou 
baisser  la  voix  machinalement  et  sans  aucun  dessein. 
Ces  sortes  d'intonations  se  foijt  surtout  remarquer  an 
commencement  et  à  la  fin  des; phrases  où  elles  revien- 
nent toujours  avec  le  même  caractère^  quel  que  soit 
le  genre  dû  sujet  traité ,  ou  la  nature  des  sestimens 
ou  des  idées  que  l'on  ait  k  exprimer»  En  vain  la  scène 
change  de  &ce;  en  vain  leÀ  contrastes  se  suoeèdent.et 
varient  à  chaque  pas;  en  vain  les  situations ,  les  itnages 
où  les  passions  se  renouvellent  et  se  croisent  ;.|oe  sont 
toujours  les  mêmes  tons  qui,  semblables  à  un  refrein , 
frappent  également  les  oreilles,  et  y  portent  l'insigni- 
fiance absolue  des  choses  qu'ils  transmettent. 

Cette  manière  de  lire  ou  de  débiter  en  public ,  la 

plus  pitoyable  qu'il  soit  possible  d'imaginer ,  est  pres« 

que  toujours  le  résultat  de  l'ignorance.  On  ne  conçoit- 
L  x3 
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I  ien  k  la  hatur^  des  idées ,  à  la  force  des  ccmsU^udions 
gràmniàticaled  des  phrases  ou  d^s  |>ériode^ ,  k  l'expi^cs- 
sion  figurée  des  sentimens,  à  là  peiotliVe  deà  sittiatiotts 
et  des  caractères ,  à  Titii porta tièe  de  la  régularité  déi 
débit;  et  dès-lc/rs  il  est  naturel  qu'<m  D'exprîAie  riéft> 
qu'où  ne  reude  rien ,  et  que  les  tous  n'aieht  aucune 
sorte  d^analogie  àVec  les  objets  du  discoure.  Je  ne  au- 
rais trop  le  répéter ,  la  science  des  intonations  n'e^ 
point  le  fruit  seul  du  goût  ou  du  sentiment  ;  elle  Pest 
encore  de  l'intelligence ,  du  bon  sens,  de  la  culture  de 
l'esprit,  et  de  beaucoup  de  principes  qu'une  éducation 
Hôtghée  ^eut  donner.  Il  (kut  d'abord  bien  'connaître  sa 
iangneet  être  farniliarisé  avec  ses  tours,  ses  formes  et 
9è^  procédés;  il  faut  connaître  la  valeur  précise  des 
Dfiotisvléur  e^cpression  fî^rée  tfà  naturelle  ;  il  faut  dtre 
eterdé  dans  4'a«iialyâe  des  pen&ées,  ^t  avoir  fait  fUr 
l'étude  et  parla  réftexion,  tine  grande 'provision  (Tî- 
éées.  Qukod  ccis  pHéliniînàives  nianquent,  il  n'y  « 
^qit'ignorsinde  dâ^s  la  diction  publiqcie,  \et  pD^  oon- 
SéqueM  ^  absedOfe  d'c^pte^ion  et  de  vérité. 
^  '    Mais  qUe  d'hommes  instruits,  dit-on ,  à  qui  on  peot 
'felreie  reproche  dHmeiiisfgnffiance  de  diction  presque 
pareille  à  c^hii  def  l^homtne  ignorant?  Quelle  peut  être 
alors  ia  'cauto  de  ce  dé&iit  d'intonations  qui  jette  tint 
de  nH>notoiiie  et  tatit  d'insipidité  dans  leur  débit?  C'est 
ielir  ifnsensibilit'é  qui  d^técbe  et  ilèlrit  tout  ce  que  leur 
esprit  conçoit  éf  tout  ce  que  Aènr  bmiche  exprinnetf 
L'âfifne  n'entrant  pour  rien  daiis  le  débit  de  cm  auto- 
•tnates  orat^^irs,  il  n'est  pa  étodnaiiit  qu'il  n'y  ait  ni 
seifïtimefiit,  i^i  couleur,  tii  i;oii«<  C'est  wn  mal  9dng  re- 
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mède^LHnfflgQifiaû^  qui  vieot  de  TigiioitiuGô  peut  du 
moins  ae  corriger  par  l'étude^  au  lidu  qUp  l'insigoi^ 
fiauce  qui  dérive  du  cœur  ue  se  corrige  jamais.  Ou 
reste  frappé  toute  aa  <vîe  d'iosetisibilité,  quand  po  a  U 
luaUieor  d*éfare  atteint»  de  ce  vice  radical 

11  n'est  pas  rare,  fe  l'avoue,  de  voir,  au  théâtre 
flurtoat,  des  individus  qui  y  coavaineos  de  lanéoessité 
de  donnera  leur  débit  des  intosatioas,  parviennent, 
à  force  de  tra-vaîl,  à  couvrir  de  èe  prestige  leur  inseo- 
«ibiUté.  Mais  qu'on  y  prenne  garde ,  jamais  il  n'y  a 
dans  leurs  inflexions ,  quelque  belles  qu'elles  soient ,  ce 
ebarme  poissaiit  qui  va  directement  au  cœ^rdes  a^iidi-  ^ 
teurs,  qm  les  émeut  et  les  «touobe.  Leur  ins^qs^MUté 
perce  à  travers  le  prestige  de  Jeur  débita  on  çl^tJl)u^ 
ce  n'estià.que  l'ouvrage  de  l'«iit ,  et  non  celui  d^  sçutih 
meot.  On  peut  être  surpris ,  étoopié  àB  la  force  ou  de 
la  variété  de  leurs  intonatioAs^  nw  not.pA^  émv^i 
avee  ces  orateura,  on  ne  sent  Renais  ses  yeux  ée  mouil- 
ler de  doQces  larmes;  jamais  on  ne  frissonne  d'horrecy 
ou  d'indignation;,  jamais  le  OQBur«ie  cède  à  des.éfho- 
tioiH  involontaires,  maisdélioîeuses. 

Ah  !  combien  sont  di£Pérentes  les  sefasations.'causées 

par  les  intonations  de  l'ame!  On  ne^calodle  piHntjiji 

eUes  sont  belles,  riefeies  ou  vrai^j  oia  eat. touché ;<e(s|^ 

mhCBl  Une  se«le  inSegiion  du  sentiment  donne  plusd^ 

plaisir  que  les  tons  les  pW  étudies  de  l'esprit  et  de 

l'art;  parce  qtte.la  est  la  véritable  expre^^on  de  Ja 

sature ,  -et  qil!aiUeiiirs.c'tet  ^insignifiance  del'insensiJpi* 

lité,  doait  on  ne  se  rend  peut-être  pas  «compta,  4i?Hs 

qu'oâu  sent  malgré  soi  à  l'élat  de  froideur  4)al'oti.âe 

i3. 
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trouve.  Les  inflexions  de  la  sensibilité  sont  les  traits 
le3  plus  puissans  pour  dompter ,  pour  amolir  les  âmes 
les  pins  rebelles;  elles  pénètrent ,  elles  sHnsinuent  dans 
le  fond  des  cœurs;  elles  asservissent  l'homme  tout 
entier,  elles  l'agitent,  le  troubUnt,  le  saisissent;  elles 
lui  arrachent  des  larmes  de  douleur  ou  de  plaisir;  elles 
le  fout  frémir  de  terreur;  elles  l'entraînent  jusqu'au 
délire  des  passions  qu'on  veut  lui  communiquer^u'on 
essaie  de  leur  résister  ;  on  ne  le  pourra  pas  :  tous  les 
raisonnemens  de  l'espiît  ou  de  l'intérêt  s'évanouissent 
devant  elles;  il  faut  pleurer ,  gémir,  supplier,  souflrir, 
se  repentir,  s'efirayer,  s'indigner  avec  elles;  il  &ut 
cesser  d'être  soi,  pour  obéir,  pour  se  plier  à  leur 
volonté.  Tel  est  l'emp/ire  des  intonations  de  la  sensibi- 
lité. Heureux  ceux  qui  en  ont  le  germe  et  la  source 
^ns  le  cœur!  leurs  succès  sont  certains;  tandis  qu'il 
n'y  a  pour  les  tons  de  l'insensibilité  qu'un  succès  équi- 
voque ,  incertain  ;  qu'on  conteste  et  dont  on  finit  par 
se  dégoûter. 

TouS)  Messieurs,  qui  vous  disposez  aux  nobles 
fonctions  oratoires,  attachez* vous  à  exciter, à  réveil- 
ler en  vous  de  bonne  heure  tous  les  germes  de  sensibi- 
lité dont  la  nature  peut  vous  avoir  doués.  Exercez* 
vous  a  des  actes  de  générosité,  de  vertu ,  de  pitié  qui 
attendrissent  vos  cœurs ,  et  qui  y  répandent  une 
•douce  satisfaction.  Accoutumez-vous  à  sentir  avec 
force  tout  ce  qui  est  juste  et  vrai.  Entretenez  dans 
^otre  ftme  une  haine  implacable  pour  l'oppression  et 
IHnsolence,  un  mépris  invariable  pour  la  mauvaise  foi, 
4a  bassesse  et  la  corruption.  Ayez  un  amour  ardent 
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ponrtout  ce  qui  est  utile,  une  profonde  vénération 
pour  tous  les  grands  caractères  y  une  pitié  active  pour 
les  souffrances  et  les  malheurs  de  vos  semblables. 
Avec  l'habitude  de  ces  dispositions  morales  y  vous 
aurez  la  sensibilité  qui  crée  les  grands  orateurs  ;  vous 
aurez  les  intonations  du  sentiment  avec  lesquelles  on 
exprime  tout,  et  sans  lesquelles  il  n'y  a  jamais  qu'in-  ' 
signifiance  et  froideur  dans  le  débit.  Ecoutez  comment 
s'exptiqueà  ce  sujet  l'illustre  St  Aguesseau  y  en  par» 
lant  des  sources  où  les  orateurs  de  l'ancienne  Grèce 
puisaient  la  haute  expression  de  vérité  qui  régnait 
dans  leurs  discours  publics. 

«c  D'où  sont  sortis ,  disait  ce  grand  magistrat ,  ces 
effets  surprenans  d'une  éloquence  plus  qu'humaine? 
Quelle  est  la  source  de  tant  de  prodiges  dont  le  sioiple 
récit  &it  encore 9  après  tant  de  siècles,  l'objet  de 
notre  admiration?  Ce  n'étaient  point  des  armes  pré- 
parées dans  l'école  d'un  vain  déclamateur  :  ces  foudres, 
ces  éclairs  qui  disaient  trembler  les  rois  sur  leur  trône^ 
étaient  formés  dans  une  ré^on  supérieure;  c'est  dans 
le  sein  de  la  sagesse  qu'ils  avaient  puisé  cette  politique 
bardie  et  généreuse ,  cette  liberté  constante  et  intré* 
pide  y  cet  amour  invincible  de  la  patrie;  c'est  dans 
rétnde  de  la  morale  qu'ils  avaient  reçu  des  mains  de 
la  raison  même ,  cet  empire  absolu  ,  cette  puissance 
souveraine  sur  l'âme  de  leurs  auditeurs.  11  a  &llu  un. 
Platon  y  ajoute-t-il ,  pour  former  un  Démosthène  y 
afin  que  le  plus  grand  des  orateurs  fit  hommage  de 
toute  sa  réputation  au  plus  grand  des  philosophes  ». 
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Des  intonations  Jausses  f  et  qui  sont  le  résultat  du  mau" 
vais  goût  ou  cPun  défaut  dHntelligence. 

Les  intonations  qui  expriment  à  faux  sont  sans  coà^ 
tredit  les  pins  intolérables  et  les  plus  fâcheuses  de 
toutes  les  intonations  vicieuses.  Du  moins  à  travers  lea 
tons  insîgnifîans  de  ^Tboiliroe  insensible  ou  ignorant, 
on  pent saisir,  avec  une  attentîoi^  profonde,  la  nature 
des  idées  et  IHntention  de  l'écrivain  :  mais  qoand  on 
les  pi^senteavee  des  couleurs  fausses,  il 'est  bien  di&- 
lioiie.  qu^on  puisse  pénétrer  sous  oe  voile  imposteur  et 
juger  de  leur  vérité  :  c'est  un  masque  jeté  sur  une 
figure  dont  il  .faut  se  résoudre  à  ne  jamais  connaître 
les  véritables  traits. 

Exprimer  une  idée  avec  des  intonationb  fausses , 
c'est  la  présenter  autrement  qu'elle  n'est,  et  lui  donner 
un  caractère  qui  n'eiiste  point  dans  son  essence,  ou 
qui  n'est  point  d'accord  avec  les  obj^ets  accessoires 
auxquels  elle  se  rattache.  L'ironie,  par  exempte,  a 
presque  toujours  une  expression  qui  peut  ^tre  trans- 
mise avec  une  intonation  naï:urelle  :  mais  si  l'orateur 
la  lui  donné ,  alors  l'ironie  dispajrait  et  par  conséquent 
ses  tons  expriment  à  &ux.  Que  de  sentimens ,  surtout 
dans  les  ouvrages  dramatiques ,  renferment  un  double 
sens  !  Combien  qui  s'y  trouvent  modifiés ,  adoucis , 
nuancés  en  quelque  sorte  par  une  foule  d'autres  sen^ 
timons  qui  ne  sont  pas  exprimés  et  qu'il  feut  oependihit 
&ire  connaître  !  Combien  paraissent  calmes  et  modérés, 
et  qui  néanmoins  sont  impétueux  et  violens!  Comibien 
sont  inspirés  par  une  passion  qu'il  faut  déguiser  sans 
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oepepdant  rétou%r  !  A  chs^cvine  de  ces  situations  copi- 
posées  répond  upe  întoq^tion  particulière  et  caracté- 
ristique :  si  tout  cela  est  r^pdu,  alors  Tiatonatiop  e^t 
vraie;  s'il  n'y  a  qu'une  partie  du  sentimeut  qui  soit 
rendue ,  alors  riotouation  e:i^prime  h  f^u^c ,  et  tout  ^t 
perdu  pour  la  véfité  d^  la  pen^ç. 

Lç  maiM^is  goût  et  le  défiii4t,d^int^lligenc^  sont 
les  causes  premières  de  ces  erreurs  si  nuisibles  à  toute 
diction  publique.  Le  mauiws  goiiti  parce  qu'il  est  de 
son  essence  de  ne  juger  jan^ais  sainemeut  des  choses. 
Un  lecteur  d'un  goût  &ux  se  servira  d'intonation^ 
Eusses  comme  un  écrivain  de  mauvais  gou(  se  sert  de 
mauvais  termes  et  d'un  style  pitoyable-,  ils  pourront 
bien  s'admirer  l'no  et  l'autre  daqs  )ei|rs  propres  uioyensî 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  des  deux  cotés  tout  se 
trouveraconfondU)  dénaturé.  Écoutez  un  orateur  d'un 
goiit  &UX,  et  ohercbez ,  si  yous  le  pouve?i,  quelque 
analogie  entre  ce  qu'il  dit  et  les  intonations  dont  il  se 
sert  pour  le  transmettre  ;  vous  n'y  verrez  que  confu- 
sion, désordre  ^  contradiction  et  obscurité.  Il  expri^ 
mora  l^  idées  les  plus  calmes  avec  les  mouvemens  Je^ 
plus  impétueux ,  les  senUmens  violons  avec  )es  tons  ^^ 
la  modération;  les  penisées  le^  plus  ufiturelles  avec  af- 
fectation et  prétention ,  et  les  pensée^  fines  et  compo- 
sées avec  les  iuQeiÛow  1^9  pluAuatureUei;  il  attachera 
utt  oaractÂre  de  force  et  de  vérité  à  ce  qui  n'est  exprimé 
qu'à  demi  >  des  tona  pédantesques  çt  emphatiques  aux 
4wpcesyioQS  de  la  èandeur  et  de  la  naïveté,  des  ton# 
faamblcB  et  supplîaos  à  la  prière  faite  avec  dignité ,  et 
des  tons  fiers  aux  supplications  les  plus  resp^tueuaes 
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Le  défaut  dHntelligence  produit  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  le  mauvais  goût.  Et  voulez-vous , 
Messieurs ,  vous  &ire  une  idée  frappante  de  ces  tristes 
effets?  Imagines  un  homme  qui  serait  contraint, 
comme  cela  airive  si  souvent  dans  la  société ,  de  se 
livrer  sans  préparation  à  une  lecture  quelconque:  corn** 
ment  soutiendra-t-il  cette  épreuve,  si  son  intelligence 
ne  marche  pas  alors  tellement  de  pair  avec  les  organes 
de  la  parole  que  rien  ne  lui  échappe  ,  ni  des  rapports 
que  les  pensées  ont  entre  elles  ,  ni  de  leurs  nuances, 
ni  de  Fintention  avec  laquelle  elles  ont  été  émises? 
quelle  rectitude  d'esprit ,  quel  tact,  quelle  idée  juste 
des  convenances ,  ne  faut-il  pas  avoir  dans  ces  occa- 
sions délicates,  pour  ne  pas  travestir  une  idée ,  et  pour 
ne  pas  la  transmettre  avec  des  couleurs  busses!  Con- 
venons-en ,  cette  épreuve  peut  quelquefois  mettre  en 
défaut  l'esprit  le  plus  exercé,  le  mieux  cultivé:  que 
sera-ce  donc  d'un  lecteur  qui  ne  pourra  tirer  aucun 
secours  de  son  intelligence  inerte,  rampante  et  sans 
culture  ?  II  est  cruel  de  le  dire  :  mais  il  me  paraît  im- 
possible que  l'art  de  la  parole  puisse  se  concilier  jamais 
avec  le  vide  affreux  que  présente  un  lecteur  qui  n'a 
fait  aucuns  frais  pour  cultiver  sa  raison  :  et  voilà  pour- 
quoi. Messieurs,  j'ai  réuni  dans  mon  cours,  toutes 
les  notions  littéraires  qui  peuvent  servir  de  base  à  cet 
art.  Peut-être  avez-vous  été  étonnés  de  m'entendra 
disserter,  à  l'occasion  de  mon  sujet,  sur  le  génie  ide 
la  langue  ,  sur  sa  syntaxe,  sur  la  nature  des  pensées 
et  sur  leur  dépendance  mutuelle  dans  le  discoinrs  : 
vous  voyez  maintenant  la  nécessité  et  l'utilité  de  ces 


A  HAUTE  VOIX.  201 

notions  accessoires,  puisque  de  leur  dé&ut  peut  ré- 
sulter le  plus  grand  fléau  des  lectures  soutenues,  celui 
des  fausses  intonations.  Je- passe  à  la  suite  des  vices 
dont^elles  peuvent  être  frappées  dans  les  lectures  sou- 
tenues. 

Dea  intoruUipus  qui  expriment  trop. 

Les  intonations  qui  expriment  trop  sont  celles  qui 
dépassent  les  limites  d'une  idée  ou  d'un  sentiment ,  et 
qui  lui  donnent  une  force  d'etpression  qui  ne  convient 
pas  à  sa  nature.  Ce  vice  est  bien  souvent  le  résultat 
d'un  goût  &UX  qui ,  n'apercevant  point  exactement 
les  bornes  d'une  pensée ,  en  exagère  la  signification  et 
la  dénature  par  des  intonations  hors  de  mesure^  mais  ce 
principe  dont  j'ai  déjà  peint  les  fâcheux  effets  n'est  pas 
toujours  la  cause  de  l'exagération  oratoire  ;  il  en  est 
d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  généralement  aperçus, 
qu'on  se  pardonne  même  facilement ,  et  dont  les  con* 
séquences  ne  sont  pas  moins  nuisibles  à  toute  diction 
publique.  Souvent  une  imagination  trop  ardente  ,  ou 
une  sensibilité  trop  vive  suffisent  pour  porter  aux  in- 
tonations exagérées;  plus  souvent  encore  un  amour- 
propre  mal  entendu  jette  dans  le  même  dé&ut.  Déve* 
loppons  ces  deux  principes  des  intonations  exagérées. 

Les  intonations  sont  au  débit  public  ce^que  les 
métaphores  sont  au  discours;  et  de  même  que  l'homme 
qui  a  un  peu  d'imagination  ou  de  sensibilité  ne  parie 
pas  long-temps  sans  tomber  dans  la  métaphore  ;  de 
même  celui  qui  est  organisé  de  la  même  manière  ne 
peut  pas  Jong-temps  s'énoncer  en  public,  sans  em* 
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ployer  le  langage  expressif  des  intonationa^-  Mais,  niw 
qu'une  langue  vient  à  se  corrompre,  lorsque,  conipi]- 
dant  les  limites  qui  séparent  le  style  simple  du  figura» 
on  met  de  l'affectation  à  outrer  les  figures  et  à  rétrécir 
le  naturel  qui  eu  est  la  l>ase ,  pour  charger  d'ornemens 
Fédilice  d'une  iniagiuation  trop  ardente  ou  d'une  sen- 
sibilité trop  vive;  de  même  aussi  le  débit  oratoire  se 
corrompt,  lorsque  ces  mêmes  priqpîpeS)  agissant  trop 
vivement  sur  l'orateur,  il  se  livre  h  des  iutOQatîoDS 
qui  étouffent  en  lui  le  naturel  et  le  traospQrt^ot  hpr4 
des  bornes  de  la  vérité. 

Tel  est,  j'ose  le  dire  franchement,  l'état  Actuel  de 
l'art  oratoire  en  France.  Le  même  défaut  qui  a  perdis 
tant  d'écrivains ,  égare  encore  la  plupart  de  dos  orai<- 
teqrs.  Ils  veulent  être  neufs,  et  ils  ne  sont  qu'exagérés. 
Les  premiers  tourmentent  leur  langue  pour  que  l'e^* 
pression  leur  donne  la  pensée  ',  les  seconds  tourmeot^llt 
leur  organe  pour  que  les  intonations  répondent  à  leur 
manière  de  saitir.  Ainsi  la  chaire^  oe  théâtre  si  na* 
turel  des  intonations  graves,  austères,  persuasives , 
eharitables  et  mêlées  d'onction,  n'est  plus  pour  la 
plupart  des  jeunes  prédicateurs,  qu'une  arène  où, 
dans  leur  zèle  outré  et  quelquefois  indiscret  >  ils  vont 
faire  retentir  les  tons  les  plus  forcés,  les  plus  passion^ 
nés,  les  plus  véhémens,  et  les  plus  opposés  aux  nobles 
et  touchantes  fonctions  qu'ils  doiv^it  y  remplir.  Ainsî 
au  barreau  j  ce  ne  sont  presque  plus  que  des  cris  doDt 
l'oreille  est  assourdie  autaiit  que  le  goût  en  est  blesvni^ 
que^des  efforts  depoHrine  qui  écrasent  l'auditoireau  lieu 
de  l'intéresser ,  qui  le  révolleot  au  lieu  de  l'attacher. 
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Mais  o*est  surtout  au  théàife  où  les  lucuveniens 
d'une  sensîbilîlé  trop  vive,  ou  d'une  îmagiuatipn  eial*^ 
tée,  entraînent  le  plus  vpra  les  intonations  outrées  :  il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  des  acteurs  y  même  célèbres  y  s'y 
livrer  sans  retenue  aux  impressions  de  leur  âme  brû* 
lante ,  et  tomber  dans  une  exagération  qui  détruit  en 
un  Histant  tout  le  prestige  de  leurs  taiens ,  et  qui  en 
feit  disparaître  l'illusion.  On  reste  anéanti,  accablé 
sous  le  poids  de  leurs  intonations,  mais  on  cesse  d'en 
élre  échaufie  j  on  sent  malgré  soi  que  ce  n'est  pas  ainsi 
qoe  la  nature  s'exprime;  on  repousse  des  sentimens 
qui  ne  sont  pas  dans  la  vérité ,  les  cœurs  ne  les  cnten^ 
dent  plus,  et  l'acteur  reste  seul  livré  aux  violens  trans- 
ports du  sentimeut  qui  l'agite,  tandis  que  les  specta*' 
teurs  se  contentent  tout  au  plus  de  lui  accorder  une 
admiration  froide ,  semblable  i  peu  près  a  celle  qu'on 
accorde  à  ces  finseurs  de  toisrs  qui,  par  leur  hardiesse 
ou  par  leur  agilité,  semblent  surpasser  les  forces  de  la 
nature  humaine.  Je  dirai  à  tous  ces  orateurs  :  (c  Voua 
voulee  peindre  la  nature,  et  vous  la  rendea  mons- 
trueuse; si  vous  sentes  vivem^it,  parles»  de  même; 
mais  ne  forces  rien.  Que  vos  intonations  soient  moins 
tranchantes,,  moins  énergiques  s'il  le  &ut,  on  sera 
moins  blessé  de  leur  faiblesse  que  de  teùr  exagéi^tion; 
les  oreilles  en  seront  moins  remplies,  il  est  vrai,  maïs 
fes  cœors  les  entendront ,  et  vous  arracherez  des  lar- 
mes de  tous  les  yeux.  »  Qui  n'a  pas  senti  quelquefois 
davantage  qu'a  sur  les-cris  et  les  édats ,  Texpression 
d'une  voix  naturelle  qu'anioie  la  sensibilité? 

il  e^  vrai  que  le  public  apfJaudit  souvent  à  ces 
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sortes  d'intonations  fiiusses,  et  voilà  ce  qui  égare  en- 
core tant  d'orateurs  et  tant  d'acteurs  :  du  moment 
qu'ils  s'aperçoivent  que  la  mu}titude  couvre  d'applau- 
dissemens  leur  exagération,  leur  amour* propre  se 
trouve  intéressé  à  la  maintenir  :  car ,  de  tontes  les  se* 
ductions ,  la  plus  puissante  sans  doute  sur  le  cœur  de 
l'bomme,  est  celle  qui  promet  les  applaudissemens  de 
la  foule.  Dès-lors  on  étudie  les  dispositions  du  public, 
on  s'y  conforme,  et  les  principes  de  l'art  sont  sacrifiés 
à  des  goûts  dépravés,  à  des  caprices  momentanés ^ 
fugiti&,  et  aussi  vains  que  ceux  qui  les  mani* 
festent. 

Et  quels  sont  en  effet  ces  hommes  qui  distribuent 
les  appbudissemens  aux  cris  de  Texagération  ?  C'est 
presque  toujours  une  foule  ignorante,  sans  goât,  sans 
principes,  qui  ne  se  laisse  séduire  que  par  ce  qui  l'é- 
tonne,  et  qui  prend  pour  le  talent  suprême  ce  qui 
retentit  le  plus  fort  k  ses  oreilles  :  tourbe  sans  entrailles 
qui  ne  demande  que  du  bruit,  et  qui  n'aime  à  se  re* 
paître  que  de  ce  qui  la  transporte  hors  des  limite^  de 
la  nature.  Ce  sont  des  oisifs  excédés  de  plaisirtf ,  lassés 
de  repos,  d'un  goût  dédaigneux,  a  qui  il  faut  sans 
cesse  des  attitudes  nouvelles  et  dessensations  toujours 
plus  fortes.  Yoilà  les  hommes  à  qui  on  sacrifie  les  dis* 
positions  quelquefois  les  plus  heureuses  ;  voilà  ceux 
dont  on  envie,  dont  on  provoque  les  applaudissemens. 
Certes ,  il  faut  convenir,  que  c'est  se  contenter  de  bien 
peu  de  chose,  ou  plutôt  que  c'est  se  contenter  de  ce 
dont  ou  devrait  rougir  :  car,  qui  ne  sait  que  ce  ne  sont 
point  les  louanges  que  l'on  reçoit  qui  donnent  la  me- 
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sure  du  mérite  de  celui  qui  les  obtient,  mais  la  qua- 
lité des  personnes  qui  les  distribuent? 

Les  intonations  outrées ,  quel  que  soit  le  principe 
qui  les  détermine,  ont  toujours  une  fin  fâcheuse,  qui 
devrait  bien  en  corriger  ceux  qui  s'y  abandonnent. 
On  ne  tient  pas  long -temps  à  une  exagération  qui  ex* 
cède  les  forces  de  la  nature;  bientôt  les  flancs  ne  suf* 
fisent  plus  à  tant  d'eflTorts  ;  la  poitrine  s^épnise  ;  on 
Ti'a  plus  les  moyens  de  nourrir  ses  tons  ;  les  intonations 
pleines  disparaissent ,  et  il  ne  reste  à  leur  place  qu'une 
voix  aiguë ,  sèche ,  formée  dans  la  gorge ,  dont  les  au* 
ditenrs  finissent  par  être  aussi  fatigués  que  l'orateur  : 
c'est  une  sorte  de  vengeance  que  la  nature  semble 
exercer,  pour  l'imprudent  abandon  que  l'on  a  Êiit  de 
ses  nioyens. 

Youlez^vous,  Messieurs,  conserver  à  vos  intonations 
le  caractère  et  les  charmes  de  la  vérité?  Ne  sortez 
jamais  des  bornes  qui  vous  sont  imposées  par  la  na- 
ture ,  et  dans  lesquelles  vous  savez  vous  contenir  dans 
les  communications  ordinaires  de  la  vie.  Cest  une 
grande  erreur  de  croire  qu'en  parlant  en  public  on 
doive  déposer  sa  voix  ordinaire  et  en  prendre  une 
d'une  espèce  tout*à-fiiit  différente.  La  prononciation 
des  discours  oratoires  a  été  de  toutes  parts  défigurée 
par  cette  erreur.  Gardez  dans  votre  débit  les  tons  qnç 
vous  employez  dans  une  conversation  qui  vous  inté- 
resse sérieusement,  et  n'en  sortez  jamais  :  c'est  un  mal- 
heur si  la  nature  vous  a  refusé  les  moyens  de  vous 
&ire  entendre  à  de  grandes  distances;  mais  c'en  serait 
un  plus  grand  encore ,  si  vous  forciez  votre  voix.  L'es- 
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sentiel  ensuite ,  c'est  de  savcnr  conduire  et  méDager  «es 
moyens,  d'être  mattre  dje  soi  jusque  dans  les  traits^ 
ports  les  plus  animés,  de  s'écouter,  de  savoir  mettre 
un  juste  frein  aux  élans  d'une  ims^uation  trop  vive 
ou  d'une  sensibilité  trop  ardente  ^  et  de  ne  point  se 
laisser  entraîner  par  ces  guides  si  souveM;  dangerettt 
dans  leurs  eicès*  Ayez  encore  le  courage  de  regarder 
comme  un  outrage  les  apfilaudissemeiis  d'-mie  foule 
ignorante ,  capricieuse  et  corrompue  :  les  hommes  d'a« 
goût  sûr  et  épuré  ne  font  pas  autant  de  bruit  que  les 
premiers,  ne  sont  pas  même  en  aussi  grand  nombre  ; 
mais  leur  opinion  v9iut  bien  la  peine  que  vous  imposôee 
sil^ice  aux  séductions  de  votre  amour-propre  pour 
mériter  leurs  si:dQnages  :  d'ailleurs,  elle  triomphe  tôt  ou 
tard,  et  tandis  que  les  vains  applaudissemens>doDfc 
votre  orgueil  pourrait  se  repaître  se  perdent  dans  les 
airs,  les  atteintes  qUe  vous  porteriez  aux  prinaipes  de 
l'art  sont  déférées  aux  jugemens  de  la  aaiiie  raison  ;  lie 
prestige  de  vos  faux  talens  tomberait,  et  vous  fioineK 
par  n'obtenir  nulle  partie  prix  de  vos  effimrts..        - 

Des  intonations  qui  expriment  désagréablement ,  et  qui 
résultent  de  -quelque  ^ce  4e  V^rganê  vouai. 

Toutes  les  intonations  fausses  sont  en  génér»!  idé* 
sagréables  ;  mais  toutes  ne  le  9Cml  pas  sous  le  même 
rappot't  :  les  unes  offensent  l'esprit ,  le  goût,  et  les 
autres  offensent  l'oreille  5  fî'esttlQ  ces  dernières  que  je 
veux  parler  ici.  Heureux  ceux  que  la  nature  a  doués 
d'une  voix  sonore ,  pleine ,  facile ,  harfïiionieuse  et  sans 
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défaut!  cbes  «ui  les  întonations,  si  elles  sont  justes 
d'ailleurs,  n'ont  jamais  que  des  charmes  pour  les  audi* 
teors,  et  leur  empire  est  irrésistiUe.  Mais  {combien 
Toreilie  est  désagréablement  aift?ctée,  quand  les  in« 
fieiioos  oratoires  sont  transmises  par  des  voix  à  qui  la 
mtHre  semble  avoir  refusé  tous  ses  dons  I  Si  les  diffor- 
MÎtés  de  la  voix  humaine  étaient  sans  remède ,  j'avoue 
quHl  y  aurait  quelqne  dureté  d'en  peindre  les  désagré* 
mens^  car  Oe  serait  pour  ceui  que  ces  défauts  regardent, 
TM  oatrage  en  pure  perte  ;  mais  comme  j'ai  l'expéiîence 
que  rien  ne  réshte  sofis  ce  rapport  au  travail  et  à  un 
exercice  6pinifttre>  je  vais  essayer  de  déOrire  les  incon- 
ténMDS  qui  résultent  pour  ie  débit  public  des  vices 
doât  je  pM^C)  dfin  de  porter  ceui  qui  se  destinent  à  la 
cttmère  oratoire ,  à  les  corriger. 

LéS  woix factices  sont  «elies  qui  mè  frappent  d'abord . 
Il  ë^'pea  d'homttieB  qai  saciMÙt  résister  à  la  séducti(»i 
de  grossir  et  d'élendre  lenrs  avantages.  Que  fait-on 
pour  cela?  On  altère  la  nature^  oh  la  modifie  et  quel- 
quefois m^me  on  fait  disparaître  tous  ses  dods ,  pour 
leur  substituer  des  agrémens  étrangers  dont  on  espère 
plus  de  sBOcèe.  Tels  sowt  les  lecteors  à  voix  factices. 
lies  mis  n'ayant  reçu  de  4&  nature  qtfttné  voix  faible, 
y  renoncent  I  et  par  des  efiforts  qm  attaquent  et  forcent 
en  eul  tous  les  ressorts  de  l'oi^aoe  vocal ,  parviennent 
à  s'exi  faire  une  monstrueuse  qui  n'a  aucune  sorte  de 
rapport  avec  la  première  ;  d'autres ,  dans  l'espoir  de 
donner  à  leur  débit  plus  de  consistance  et  a  leurs  iïi- 
flexTons  plus  de  volume,  s'en  font  une  toute  guttu- 
rale; d'ÎBiutres  croient  remédier  àd'msnffisence  de  leurs 
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moyens  en  prenant  une  voix  aiguë,  perçante,  et  priée 
dans  le  plus  haut  ton. 

Toutes  ces  voix  fectices  sont  incapables  de  bonnes 
et  de  belles  intonations ,  parce  qu'il  est  impossible  de 
maîtriser  des  £icultés  arrachées  par  violence  à  la  na- 
ture y  et  de  leur  faire  subir  les  modiBcations  nécessaires 
à  l'intérêt  des  choses  qu'on  veut  transmettre  :  ce  sont 
des  instrumens  toujours  inflexibles,  toujours  désagréa- 
bles dans  leurs  effets.  J'ai  entendu  des  orateurs  qui , 
après  un  son  vigoureux ,  ouvrage  de  leurs  efforts ,  re* 
tombaient  tout-à-coup  dans  leur  voix  naturelle  et 
frêle  ,  et  dont  le  débit  formait  un  mélange  bizarre  de 
tons  forts  et  &ibles ,  insupportable  à  l'oreille.  Qui  n'a 
pas  été  révolté  des  intonations  produites  par  ces  voix, 
formées  uniquement  dans  la  gorge ,  de  leur  rudesse , 
de  leur  âpreté  et  de  leur  discordance  ?  Et  ces  voix 
aiguës ,  perçantes  et  prises  dans  la  tête,  quel  cliarme 
pourraient-elles  avoir,  quand  l'oreille  en  est  assourdie  ^ 
et ,  à  chaque  instant ,  blessée  ? 

Il  est  donc  vrai  qu'il  n'y  a  que  les  moyens  accordé» 
par  la  nature ,  qui  puissent  servir  de  base  aux  belles 
intonations  oratoires  :  ce  sont  ces  moyens  qu'il  faut 
uniquement  cultiver  et  employer  dans  le  débit  public* 
Ç'ils  sont  trop  &ibles ,  qu'on  les  fortifie  par  l'exercice  ; 
mais  qu'on  ne  les  change  pas.  Bien  ne  résiste  à  un  tra-« 
vail  qui  n'a  unv{uement  pour  objet  que  de  corriger  les 
imperfections  de  la  nature.  J'ai  vu  les  voix  les  plua 
faibles  acquérir,  par  degrés  et  à  la  filveur  d'un  exer- 
cice soutenu ,  de  Ib  consistance  et  de  la  force  ;  les  voix 
les  plus  dures  s'assouplir  j  les  voix  les  plus  busses  ac- 
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quérir  une  justesse  es;ac);e;  mais  c'éUîent  toujours  ie& 
mêmes  voix  ;  il  n'y  avait  rien  de  changé  en  elles  que 
les  imperfections  qui  les  déparaient. Il  en  est  de  la  vo» 
humaine  comme  d'un  instrument  de  musique:  tou.t  ce 
que  l'on  peut  entreprendre  avec  succès  vis-à-vis  de 
l'un  et  de  l'autre ,  c'est  de  les  adoucir,  de  les  perfec- 
tionner et  d'en  tirer  des  sons  justes  et  agréables,  mais 
non  pas  de  cliBnger  leur  nature  et  d'en  faire  résulter 
des  sons  qui  ne  seraient  point  analogues  à  leur  des- 
tination. 

Mais  les  voix  factices  ne  sont  pas  les  seules  suscep- 
tible» d'intonations  désagréables-,  celles  qui  sont  frap- 
pées de  quelque  vice  physique  ont  encore  le  même 
déaavantage.  écoutez  un  lecteur  qui  nasonne  ^  qui 
bégaya  ou  qui  grassaye  ;  les  .intonations  les  plus 
juai^s  pierdent  leur  charme^  en  .passant,  à  travers  son 
organe,  ou  plutôt  elles  eu  sortent  à  jamais  flétries  et 
dénaturées.  Le  nasonnement  .surtout  les  rend  intolé* 
râbles ,  et  quii^onqpe  ne  s'est, pas  corrigé  de  ce  défaut, 
ne  devrait  jamais  prétendre  aux  fonctions  oratoires  3 
car  il  n'est,  pas  possible  de  présenter  une  difformité 
vocale  plus* désagréable  à  l'oreille.  Heureusement, 
tons  ces  viec»  peuyent  être  atténués  et  même  entière- 
ment  corrigés,  à  force  de  travail.  Il  y  a  des  exemples 
frappans  de  ce  aneeès ,  et  je  pourrais  en  citer  plusidurs. 
Tout  dépend  pour  cela  des  soins  d'un  maître  qui,  ra- 
menant son^élèveaux  premiers  élémens  du  langage  , 
rebouvelle ,  en  <)ifelquô  sorte,:  spn  articulation  ,  et  le 
force ,  par  degrés ,  à  des  sons,  justes  et  corrects.  C'est 
un  grand  ouvrage  sans  {loute  ^  quelquefois  fort  long  et 
L  14 
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1res  difficile  :  mais  enfin  il  pent  s'eTécuter,  Rurtoot 
quand  celui  qui  est  atteint  de  q<»elqu'mi  des  v-ice»  dont 
ie  parle,  en  sent  fortctttent  les inconvénten»  ,  «t  veal 
à  tout  prix  s'en  corriger.  J'ai  connu  un  jeune  étudbnt 
en  droit  qvA  nasoniiait  d'une  manière  efiVoyable  ;  mai* 
l'enthousiasme  de  Tafrt  oratoire  était  dan»  son  cœur, 
et  il  était  vivement  affecté  de  l'obstaôle  qoi  s'opposait 
à  ses  succès.  Sa  docilité  ,  sa  patience  «t  tes  efefts>  «e- 
condés  par  mes  soins ,  m'ont  procnré  l'iBetprimable 
satisfaction  de  réformer ,  en  quelque  sorte ,  son  oi^ane 
vocal ,  et  de  le  rendre  digne  de  la  carrière  qui  était 
l'objet  de  tous  ses  vobux. 

Je  place  enijore  au  raog  dès  voi*  fiitales  aux  belles 
inlOiïations ,  celles  qtri  ne  sont  point  d'accord  «vec  le 
sexe  de  l'individu  qiii  parle ,  c'est-à-dire  les  voix  «^* 
minées  dans  un  hoiùme  etl«8  voi*  mâles  daps  «ne 
femme.  La  seul*  inconvenance  de  leurs  intonatiqM 
révolte  et  afflige.  On  tiVme  point  à  voir  la  nailrtreen 
contradiction  irvéc  elle-même  ,  suWOOt  duns  les  cir- 
constances ob  il  ne  s'agit  poiïit  xfe  montrer,  comme 
uii  phcuoniêhe  xmrieux^  i»es  écwFls  ^  b«  wrdure.î 
mais  sa  perfection  et  ses  beautés.*  JVi  été- témoin  delà 
surprise  manlffestée  at»  th^ltre  par  uti  homme  ^ui  en- 
tendait ,  pour  la  première  fois,  une  de  nos  actrices  les 
plus  célèbres:  jamais  Ises  oreilles  ne^porent  «.fiMnilia* 
riser  avecles  tntonatiotrs  d«  celte  aotrice;  qui  ltoiï«mi- 
bTâient  si  peu  d'accord  ïitec  son  MKe.  Gepeodamt  quel 
tileut  fut  jatnàis  plus  propre  k  *»*ittiiiiagef  de  o«tt« 
inconvenance  !  Les  intonations  dféminiées  dans  mo 
bor..rne  Sont  encore  plus  révoltantes:  il  estimpoisible 


A    HAUTE   VÔÎX.  23.1 

qu'elles  puissent  avoir  quelque  charme  potir  les  oreilles 
ou  pour  le  cœur,  parce  que  le  renversement  des  lois  de 
la  nature  est  plus  sensible  encore  et  plus  outrageant. 
Je  ne  connais  jpjis  de  moyen  pour  rectifier  eV  corriger 
ces  vices  singiiliers  de  7a  voix  iiumaîne  :  tout  ce  que  je 
piiiis  dire  à  ceux  qui  en  sont  atteints  ,  c'est  qu'ils  ne 
sont  |]uUe\:pent  propres  au;^  fonctions  oratoires,  parce 
que  ,  dans  c^W«  cj^p-rière  ,  plus  que  dans  toute  aiitre  , 
rien  n'est  ^uste  et  vrai ,  qu'^utaQt  que  les  çonvenaijcçs 
parfaites  de  )a  nature  sont  observées. 

,Enfin  les. voix  ^ombres,  ténëbreuses  ,  soqrdes  et 
triâtes  ,sopt  peu  propres  aux  belles  iutonations  ora- 
toires: elles  ne  peuvent  ni  agiter,  ni  émouvoir,  ni  at- 
)tea4rîr,.piE|rçe  iqu'elle^  sont  privées  de  ces  heureuses 
yçuTiétés  ,|de  CQS  puances  délicates  qui  embrassent  le 
COBpr  humain  jtout  entier^  et  en  expriment  tout*es  les 
émptious;  cHqs  touchent  4^  trop  près  d'ailleurs  à  la 
triste  ^t  froide  cnpn^ tonie  qui ,  comme  ]e  J'ai  dit  ail* 
leurs  ^dessèche  jet  flétrit  tout  ce  qu'elle  transmet.  Ces 
sortes  de  v^oix  n'ont  ^d'avantage  que  lorsqu'il  s'agît  de 
peindre  Ja  sopbre  terreur  des  tombeaux  ^  les  idée^ 
lugpbifes ,  les  sent^meas  méU^çoIiques ,  les  projets  té- 
nébreux d'une  barbarie  profonde, et  calme  ,  ou  d'un 
j^nati^mefroideipent  atroce.  Partout  ailleurs  elles  sont 
^^placées,  et  Jevir  ^ctiçn  sjirles  âmes  est  désagrcabk 
çt  sans  effet. 


14. 

/ 


ai  a  i^Airr  de  iaex 

Des  Intonations  d^iniitaiion. 

L'art  de  la  parole  a  ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  carrières  qui  sont  de  son  domaine ,  pro- 
duit des  modèles  qui  en  ont  "été  'a-lafois^  Pornement 
et  la  gloire.  Les  Gerbier  et  les  Servan  au  barreau , 
les  Massillon  et  les  Bossuet  dans  la  cbaire  sactée ,  les 
Laharpe  et  tes  D*^lembèrt  dans  le  sanctuaire  des 
beaux-arts  ,  les  Mirabeau  dans  les  Vribunes  politi- 
ques^ les  Lekain  et  les  Talma  au  théâtre,  tous  ces 
hommes  et  tant  «d'autres  dont  les  noms  ^nt  fameux, 
resteront  immortels  dans  les  fastes  deFéloquence  fran- 
çaise :mais  ,  si  leur  célébrité  fut  un  bien&it  pout*  la 
perfection  de  Part  oratoire,  on  peut  diie,  d'un  autre 
côté ,  que ,  par  l'abus  qu'en  ont  fiitit  tant  d'hommes 
que  l'admiration  précipitait  sur  leurs  pas,  cette  même 
célébrité  s'est  changée  en  véritable  fléau  pour  l'art  de 
la  parole.  Dans  tous  les  temps,  lia  existe  de  ces  im- 
prudens  copistes  du  talent  (Jui  ont  trouvé  leur  tom- 
beau dans  l'ouvrage  même  de  leur  insensée  imitation. 
Les  anecdotes,  à  ce  sujet,  ne  me  manqueraient  pas, 
si  je  pouvais  les  citer  ici  ;  mais  je  n'en  veux  d'autre 
exemple  que  le  vertige  qui  semble  avoir  saisi,  de  nos 
jours;  la  plupart  des  jeunes  gens  qu'entraînent  les  bril- 
lantes séductions  de  l'art  de  la  parole,  et  qui*me,ttent 
tous  leurs  soins  et  toute  leur  étude  à  copier  les  inflexions 
du  maître  de  notre  scène  tragique.  11  n'est  pas  une  so- 
ciété, pas  une  assemblée  littéraire,  pas  un  théâtre,  soit  de 
la  capitale  soit  de  la  province,  où  l'on  ne  rencontve  des 
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hommes  qui  se  traînent  sur  les  traces  de  ce  grand  tra- 
gédien, et  qui  cherchent  à  le  reproduire  avec  tous  les 
prestiges  de  son  inimitable  talent.  J'ai  connu  un  jeune 
homme  y  à  qui  la  passion  du  théâtre  était  venue ,  parce 
qu'après  de  longs  essais ,  et  après  avoir  tourmenté  et 
dénaturé  de  cent  manières  sa  voix  ,  il  s'était  imaginé 
entendre  enfin  résonner  à  sop  oreille,  les  hautes  into- 
nations de  son  modèle;  je  l'ai  suivi  dans  les  essais  de 
sa  présofîjption.  Qu'ai-je  vu  ?  Un  homme  qui  avait 
étouffé,  sous  une  misérable  parodie ,  toutes  ses  dispo- 
sitions naturelles  ^  qui  criait  à  tort  et  à  travers  ,  qui 
s'abandonnait  à  une  fougue  monotone  aussi  froide  que 
maladroitement  impétueuse  ,  qui  grimaçait  horrible- 
ment ;  un  homme  dont  les  mpuvemens ,  le  geste ,  la 
marche  et  les  poses  étaient  dans  une  insoutenable 
contradiction  avec  tontes  les  situations  de  son  per- 
sonnage ;  dont  les  intonations ,  au  lieu  d'être  graves  et 
imposantes ,  étaient  sourdes  et  caverneuses  ;  dont  les 
éclats ,  au  lieu  d'être  pénétrans  et  empreints  de  sen- 
timent ,  déchiraient  inutilement  les  oreilles  ;  dont  la 
chaleur  était  toute  en  explosions  de  poitrine  ,  en 
expressions  machinales. 

Je  dirai  à  tous  les  copistes  du  modèle  dont  il  s'agit, 
ce  qu'il  m'a  été  permis  de  dire  an  jeune  homme  dont 
je  vous  parle,  a  Hé  bien  !  oui ,  j'en  conviens ,  puisque 
vous  le  voulez  ;  vous  êtes  réellement  parvenus  à  imiter 
la  voix  et  les  autres  expressions  extéiîeures  de  Talma: 
on  croit  l'entendre,  quand  on  vous  entend*  Mais,  en 
lui  empruntant  ses  moyens  »  avez-vpus  pris  aussi  son 
âme?  Et  la  vôtre  est-elle  d'une  trempe  à  se  concilier 
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avoé  ce  qtîè  \àué  lui  atez  dérobé  ?  Ign6i*€*^vùns  que 
é'est  Pdiiiie  ^ui  impritrife  aa  jèu  dtei  Taltha  toute  sa 
subKniîté  ?  Qoe  c'est  elle  qtrf  repose  toute  entière 
dâhs  ses  fegards,  quand  fl  s'a^t  d'exprimer  une  pas- 
sâbn  vigoùfénse-  <|(ié  c'est  telle  tjuî  parle  dans  todS  les 
niasclcsf^c  sa  phy^ohohiie ,  qui  trouble  et  qui  agité 
tout  son  étf-e.  Ignorèz-vons  que  c'est  èllfe  qiii  donne 
la  vie  à  ses  triflexiané ,  qui  les  empreihft  dé  sa  p^issaoce 
et  de  Sa  force;  que  tout,  en  uii  itiot,  Se  trouvé  telle- 
ment coordonné  entre  son  ârrie  et  ses  moyens  e:xté- 
Henrs ,  que  ces  derniers  ne  feraient  rien ,  que  dîii-jd , 
seraient  rfiêmë  quelquefois  deè  in^pérfeciticrhs ,  si  un 
prestige  indéfinissable,  mais  qui  émané  de  Partie ,  ne 
Venait  les  couvrir  de  son  admirable  ascendant?  Que 
devriez- Vous  donc  faire  avant  tout  ,  eh  'cbehchadt 
à  imiter,  comme  Vôtis  le  faites  ^  ce  mbdélé?  Ce  ferait  de 
vous  approprier  son  àme  3  mais  c'est  îmJitJàsible.  L'or- 
ganiéation  de  l'Homme  116  comporte  pas  plus  d'iden- 
tité dans  ses  ttibyens  intellectuels  ,  que  dàhs  lé^  tt^its 
de  la  pbysionortiiè.  il  ne  vous  Heste  dônb  qu'à  appli- 
quer les  feculté^  de  votre  âmé  à  des  moyens  qui  Uè 
sont  pas  faits  pour  elle,  qui  ne  sont  jioint  eti  analogie 
parfaiteavec  sa  ihanièi^e  particulière  de  sentir,  et  Voilà 
précisément  Ce  qiii  établît  la  discordance  et  le  désordre 
qui  existent  nécessairement  dan^  voti^cjmitatiôn^  voilà 
ce  tjui  Vous  constitue  et  ^ùî  Voiis  constituera  totljbUH 
des  copistes  aiisiiiVidicule^  que  ihàladroit^.  » 

Quant  à  voiis,  Mé^^îéurs,  gafdez-vous  de  Vôlife  lais- 
ser jamais  aller  à  cette  délbstâble  nianie  d'imitation 
dont  je  Voiis  tnirc  ici  l^S  inconv^niens  et  les  dangers. 
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Soyez  toujoiirs  oe  que  la  natura  a  voulu  quo  vous 
fassiez  :  quapd  on  a  cultivé  son  àiue  ^  développé  par 
l'exercice  et  par  l'étude ,  ses  fitoultéa ,  elle  a  toinJQur^ 
assez  de  puissance  pour  suffire  aeule  et  sans  le  secours 
d'aucune  compression  enapruntée}  à  fi^  mouvemçpa. 
Considérez  d'ailleurs  quelle  e^èce  de  honte  $»'attacbç 
a  cette  servilité  d'un  individu  qui  se  constitue  la  copie 
d'un  autre?  M'eat-oe  pas  faire  un  aveu  public  de  son 
insuffisance,  et  ressembler  k  peu  près  à  un  homm^ 
qui ,  se  sentant  trop  faible  pour  marcher  seul  et  sans 
secours  y  emprunte  des  appuis  étrangers  qui  ne  servent 
qu'à  attester  sa  disgrâce,  et  qu'à  le  conduire  pénible- 
ment a  son  but?  Non  que  )e  veuille  vous  interdire  d^ 
puiser  dans  les  modèles  de  l'art  aratoire,  tout  cp  qui 
pourra  contribuer  à  perfectionner  vos  dispQsitipns 
réelles ,  tout  ee  qui  sera  d'aocond  ai^ec  votre  manière 
djéire  et  de  sentir;  car  cW  en  cela  seul  que  consiste 
la  bonne  et  salutaire  imitation  des  modèles ,  et  non  a 
s'approprier  servilement  le  son  de  leur  voix,  leurs 
gestes  et  leurs  autres  expressions  extérieures,  pour 
nvcàr  la  vjline  gloire  de  leur  ressembler.  La  seule  vue 
d'une  fij^ttre  de  Michel*  ^^^  o  apprit  plus  à  Ra-- 
phaély  que  n'aunaient  pu  &ire  tous>  les  essais  d'une 
imitation  matérieUé^  mais  c'est  que  /îapAdw/ avait  en. 
Imle  germe  de  la  perfection,  le  aentivtentdu  beau  et 
du  vrai^  et  qu'il  lui  suffit  d'^rn  vmi  une  fois-  le  mi[>dèle, 
pour  is  saisir ,  l'atteindre  et  le  surpasser. 

Un  aufare  .ganre  d'imitation  eontre  l6c:|uel  )e  dois^ 
oilélaver  encore,  est  celui  qui  regarde  les  l(eQtunss,dra- 
BEiatiquea  qi>e  l'on  fiât  dans  les  assemblées  litbérairea, 
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ou  dan»  les  réunions  de  société.  La  plupart  de  ceux 
qui  se  chargent  de  ces  lectures  croient  devoir  employer 
les  intonations  théâtrales,  et  aspirent  à  produire  à  «ux 
seuls  la  même  illusion  que  plusieurs  acteurs  sur  la 
scène.  Cette  entreprise  est  vaine  et  blesse  même  les 
convenances.  Elle  est  vaine,  parce  que  les  situations  ne 
sont  pas  les  mêmes  et  ne  la  ()6rmettent  pas.  Sur  le 
théâtre,  tout  aide  à  Fillusion  et  au  prestige;  la  scène , 
les  décorations,  les  costumes,  une  action  soutenue  et 
suivie  dans  tous  ses  dévelopi>emens.  Dans  un  cercle, 
tout  les  détruit;  l'isolement  du  lecteur,  son  immobi- 
lité, la  simplicité -de  ses  moyens,  et  le  peu  dintérét 
qu'inspire  en  général  une  aciion  morcelée.  Sur  le 
théâtre,  le  même  acteur  n'abandonne  jamais  son  per- 
sonnage ,  et.  son  unique  soin  est  de  le  reproduire  après 
les  repos  d'une  interlocutïbn  qui  lui  laissent  le  temps 
de  preudre  haleine  et  de  se  recueillir^  Dans  un  cerble, 
au  contraire ,  il  &ut  que  le  lecteur  s'identifie  rapide* 
ment<;t  sans  repos, avec  tous  les  personnages  qui  sont 
mis  en  scène;  qu'il  donne  à  chacun  son  langage ,  ses 
intonations  et  son  caractère;  qu'il  peigne  tourna-tour 
leurs  sentimens  les  plus  opposésr,  qu'il  s'adapte  aux 
situations  les  plus  variées.  11  faut  l'avouer,  cette  tâche 
est  presque  au-dessus  des  forces  humaines.  D^ailleurs 
les  convenances  même  sont  blessées  par  cette  préten- 
tion. Les  hautes  intonations  théâtrales  ne  conviennent 
point  dans  un  cercle,  elles  assourdissent  et  fatiguent 
par  l'effet  du  rapprochement  des  individus.  Yoilâ 
pourquci  jamais  une  lecture  dran^tique  de  société 
ne  peut  et  ne  doit  avoir  le  caractère  dé  la  hai^te^écla- 
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mation  théâtrale  ;  voilà  pourquoi  je  conseillerais  tou- 
jours à  ceux  qui  i^oudraient  s^xencer  dans  ce  genre, 
de  ne  point  affecter  dan»  ce  cas  les  grandes  intonations 
de  la  scène.  J'ai  vu  les  plus  beaux  talens  échouer  dans 
cette  tentative.  Il  est  un  juste  milien  plein  de  charmes 
et  dont  les  bons  esprits  savent  se  contenter ,  parce 
quHls  jugent  sainement  des  convenances.  Correction 
dans  le  langage,  justesse  dans  les  intonations,  pureté 
de  prononciation ,  exactitude  de  diction  ;  voilà  les  bases 
essentielles  de  toute  lecture  de  société. 

DIXIÈME   LE<:ON. 


Des  Tnouvemens  dipers  dont  Vnnte  est  susceptible;  des 
figures  et  des  pensées  qui  les  expriment  dans  le  dis- 
cours ,  et  de  la  correspondance  des  intonations  avec 
ces  moupemens  et  leur  expression. 

J'ai  parcouru  jusqu'à  ce  moment,  Messieurs,  tous 
les  principes  qui  peuvent  sd  rattacher  aux  intonations 
oratoires  considérées  en^lles-mêmes  ;  jVi  traité  suc- 
cessivement de  la  nécessité  de  les  joindre  à  toute  dic- 
tion publique,  de  l'étendue  des  facultés  de  la  voix 
bttflïaine  pour  suffire  à  leurs  diverses  modifications; 
des  avantages  particuliers  que  présente  pour  la  même 
fin  la  langue  française,  et  enfin  des  vices  dont  les 
intonations  peuvent  être  généralement  frappées. 

Dans  cette  leçon  et  dans  ses  divisions  successives,  ]o 
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me  propose  de  vous  présenter  rapplicatioli  de^ces  prin- 
cipes y  et  d'entrer  dans  le  détail  du  caraetii^  partieir' 
Ker  de  chaque  intonation,  du  moins  ^e  ceties  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  discours  oratoires. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  dessein  ^  et  pour 
litt  donner  en  même  temps  tous  les  appuis  qui  peuvent 
UD  assurer  le  succès*,  je  vais  commencer  par  tracer  lé 
tableau  des  divera  mouvemens  de  Tâme,  et  c'est  de 
cette  base  que  jo  partirai  pour  vous  indiquer  quelles 
sont  les  figures  qui.  les  expriment  dans  le  discours^  et 
par  une  conséquence  naturelle,  quel  doit  être  le 
caractère  des  iatoaatioul  qUi  y  ré(tQ<i4<i|t.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  remonter  à  des  principes  plus  sûrs. 
Les  intonations  étant  en  effet  une  affection  ou  modi* 
fication  qui  arrive  à  notre  voix,  lorsque ,  passant  d'un 
état  tranquille  à  un  état  agité,  notre  âme  est  émue  de 
.quelque  passion  ou  de  quelque  sentiment  vif  :  il  est 
naturel  que  nous  cherchions  à  connaître  quelles  sont 
ces  pssions  ou  ces  sentimens  vi&  dont  notrctâme  peut 
être  affectée ,  afin  que  nous  puissions  en  déduire  avec 
certitude  le  oaractère  particulier  des  modifications  de 
la  voix ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  des  iiitonalioos 
qui  y  répondent.  Tel  est  le  plan  général  qua  je.$uiv|iai 
dans  cette  importante  section  de  moù  cOucs. 

Tableau  des  moupeiuens  de  Véme,  ^t  d^Jîgiir^  q^d  y 
répondent  dans  le  diecours, 

Moi\taigne  a  dit  dé  l'âme  :  ce  L'agitation  est  sa  vie  et 
et  sa  grâce.  » 
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Son  action  en  effet,  ifwe  l'on  me  paue  ta.ooofipârai- 
«on  ^  pool  ie  eonoevoir  sons  l'image  cites  ditectioai  cjtn 
ftoîveoi  lés  moiiTemens  du  corps. 

On  l'âme  s'élève,  on  elle  s'abaisse;  ou  die  s'élance 
eil  avant,  ou  eltô  6e  re(>Ke  sur  etle«-méme;  ou  elle  se 
contient  et  s'obs^n'e,  ou  elle  déborde  de  toutes  parts; 
oy  elle  penche  de  tous  les  côtés  chancelante  et  irréso-  . 
liire,  ou  elle  bouilloBne  el  se  roule  sur  elle-*  même 
ccteme  un  globe  rie  feu  sur  son  axe« 

Àtix  mouvemens  de  Pâme  qoi  s'élève,  répondent 
f6us  lés  transporta  de  VadmmfioH^  de  Veâoclamatioh, 
A%V enthousiasme  y  du  rapiséêment  ;  ceMx  de  Virn^o^ 
cation  y  de  V imprécation  ^  des  i^oèux  ardens  et  pas*- ^ 
^  êïonHéBy  dé  là  téi^ltë  contre  le  cielj  de  Vhorreut  du 
cfiihe  et  des  vices  dé  nbihe  natuf^. 

Aux  hiQUvem^tos  dé  l'âme  qtii  s'abaisse,  répondant 
lès  ex  pressions  de  h  piaintcy  des  suppUcûtionSy  celles 
des  kutHblês  p^réSy  àù  dëcoUragementy  An  repentit, 
de  tout  ce  qui  implote  grâce,  ou  pitié. 

Air%  tnôDVehiens  de  l'âme  qui  s'élance  en  avant,  ré- 
pondent le  dissir  impatient  ^  Vinstance  pit^e  et  redou'- 
bléêy  Vihtertogation y  V apostrophe  ^  le  reproche,  là 
/nènace  >  Vinsulte  j  la  résolution  et  Vaudàôe ,  tùus 
les  actes  en  un  mot  d^une  volonté  ferme  et  décidée, 
ilmpéttêèùêè  Et  viôtènte. 

•  Attl  retôHirs  de  Pâme  sur  elle-même,  répondent 
lés  exprefistons  dé  la  surprise  mêlée  d'horreur  ou  d*&^ 
froi ,  de  la  répuî^nanke,  dé  ta  honte  ,  de  Vépoupante, 
dn  remords  j  ih  tout  ce  qui  réprime  h  penchant  ^ 
renuerse  la  réshhiiion  ou  la  i^rdonté. 
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A  la  situation  de  Tâme  qui  se  contient,  se  modère 
et  observe  tous  ses  mouvemens,  répondent  les  figures 
de  la  déférence j  des  égards  ^  du  respect^  de  h/lcU^ 
terie  y  de  la  complaisance  ^  de  V hypocrisie  j  celles 
des  allusions,  des  réticences  ,  de  V ironie  ,  de  Varti" 
fice  et  du  manège. 

Aux  agitations  de  Pâme  qui  déborde  de  toutes 
parts  ,  répondent  les  transports  d^unejoie  excessipe^ 
d'un  mécontentement  extrême,  de  la  colère  qui  éclate j 
d'une  douleur  violente  et  qui  ne  se  contient  plus  ^ 
^  d'une  misanthropie  unii^erselle  ^  d'une  indignation 
qui  n^est  plus  retenue,  d'un  désespoir  affreux ^ 
d'un  délire  furieux. 

Aux  mouvemens  de  l'âme  qui  hésite  et  penche  de 
tous  les  côtés  chancelantç  et  irrésolue ,  répondent  les 
figures  de  la  dubitation,  de  Vincertitude,  de  Vinquié- 
tude  et  de  hi  perplexité  ,  du  balancement  des  idées 
et  des  sentimens  ,  de  là  prudence  qui  combine  ses 
moyens  et  qui  en  calcule  les  effets. 

Enfin,  aux  mouvemens  de  l'âme  qui  bouillonne  et 

roule  sur  elle-même,  répondent  les  expressions  de  la 

rage  concentrée ,  des  projets  de  la  vengeance  ,  des 

desseins  de  la  haine  et  deferwie,  et  des  soupçons 

jaloux. 

Voilà,  Messieurs,  toute  l'histoire  des  mouvemens 
de  l'âme  et  le  tableau  général  de  leur  expression  dans 
le  discours.  Reprenons  maintenant  chacun  de  ces  mou- 
vemens ,  et  tâchons  d'assigner  aux  intonations  princi- 
pales qui  y  répondent ,  le  caractère  particuKei:  qu'elles 
doivent  avoir  dans  les  lectures  soutenues. 
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Des   intonations  qui.  répondent   aux   mouvemens  de 
rame  qui  a^élèpe. 

Le  caractère  gënéral  des  intonations  qui  rëpondenl 
aux  roouvemens  de  rame  qui  s'élève,  est  d'être  hautes, 
vives  et  passionnées.  En  s'exprimant  par  Yadmiration 
ou  Vint^ocation  ,  l'âme  se  porte  toute  entière  vers 
l'objet  qu'elle  admire  ou  vers  celui  qu'elle  invoque  ; 
elle  semble  vouloir  franchir  les  distances  qui  l'en  sé- 
parent y  et  se  mettre  en  quelque  sorte  en  sa  pré* 
sence  pour  l'intéresser  plus  vivement  à  ses  vœux. 

Il  £uit  toujours  que  les  intonations  de  ce  genre 
soient  fortement  détachées  du  corps  du  discours  et 
lassent  une  exception  frappante  à  tout  ce  qui  les  en- 
vironne ;  outre  cela ,,  elles  doiveint  avoir  le  caractère 
particulier  du  sentiment  qui  les  inspire,  comme  on  le 
verra  par  les  détails,  et  lea  exemples  suivans. 

Des  intonations  de  Vàdmft^ation  èidu  ratnssement. 

Dans  V admiration  eX,  le  raidissement,  l'âme  s'élève 
avec  satisfaction ,  et;  jouit  avec  charmes  du  tableau 
qu'elle  contemple  pu  qu'elle  se  représente.  Quant  aux 
intonations  qui  répondent  à  cet  état  de  l'âmes  tout 
doit  annoncer- en  ellea  le  sentîmeat  vjf  dont  elle  est 
pénétrée,  la  joie  qu'elle  éprouve  ou  la  surprise  agréable 
dont  elle  est  frappée.  Il  y  a  à-la*>fois  de  l'enthousiasme» 
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surprise,  de  ravissement,  de  colère,  de  joie  ou  de 
douleur ,  de  dépit  ou  de  haine.  Le  cœar  est  cansé  alors 
tellement  pénétré  du  sentiment  qui  l'affecte,  que,  ne 
pouvant  suffire  à  la  plénitude  des  moovemens  qui 
l'entraînent,  ni  trouver  des  eipressions  convenables  à 
sasituation,  il  éclate  en  transportS'Ct  en  interpellations» 

Les  phrases  exclamatives  sont  suffisamment  caracté^ 
risées  dans  le  discours,  pour  qu'un  orateur  ne  se  mé- 
prenne  jamais  sur  leur  nature;  elles  sont  ordinairement 
précédées  des  interjections  6  !  oh  !  ah  !  hélas  !  ou  des 
pronoms  absolus  que ^  quoij  quel ^  combien ^  etc.; 
et  elles  sont  toujours  terminées  par  le  signe  (!)  comme 
dans  ces  phrases  :  O  ciel  l  —  Oh  que  cela  est  bea.u  !  <^ 
Ah  malheureux.ami  !  -r-Hélas ,  tout  est  perdu  l  -«Quer 
son  farouche  orgueil  le  rendait  odieux  !  ' —  Quoi ,  sa 
rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  !  —  Quel'exempfe 
frappant  de  l'humaine  faiblesse!  —  Combien  vous 
m'êtes  cher  ! 

Cependant ,  il  est  beaucoup  de  phrases  qui  ne  sont 
précédées  par  aucun  des  signes  exclamatifs ,  et  qui  a{V 
parlicnnent  né^pmoins  au  genre  de  l'exclatmatioin 
Mais  c'est  alors  leur  construcdoiL  .et  .le  senliateut 
qu'elles  exprîiiient  qui  en  déterminent  le  oaraétère-, 
comme  dans  les  vers  suivans  : 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  déçue  ! 

Moi  ,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ! 

Moi ,  régner  !  moi ,  ranger  un  Etat  sous  ma  loi , 
Quand  ma  faible  raison  ne  règne  plus  sur  moi  !  . 

D'un  amour  fcrimibel  Phèdre  accuse  Hippolj^te!         !   • 
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Enfin ,  l'excbmation  est  quelquefois  renfermée  dans 
une  seule  expression  de  sentiment;  telles  sont  les 
exdamatîons  suivantes:  —  Misérable!  *-— Traître  !  -^ 
Le  perfide  !* — Barbare  que  vous  êtes  ! — Grands  dieux  ! 
Juste  ciel  !  etc. 

Dans  toutes  ces  exclamations,  l'intonation  doit  avoir 
un  caractère  si  marqué  d'expression ,  que  jamais  on 
ne  puisse  confondre  le  sentiment  qui  l'inspire  avec 
d'autres  sentimens  ,  et  surtout  avec  l'interrogation 
dont  l'exclamation  approche  de  si  près.  lies  tons  excla- 
matiis  jouent  un  très  grand  rôle  dans  tous  les  discours 
animés,  et  il  importe  plus  qu'on  ne  saurait  l'imaginer, 
que  leur  expression  soit  toujours  juste  et  véritable. 
Mille  nuances  de  sentiment  disparaissent  qnand  l'ex- 
clamation est  méconnue.  Que  dis-je,  le  sens  même 
du  discours  en  est  quelquefois  tellement  altéré,  que 
l'auditeur  entend  toute  autre  chose  que  ce  qu'on  voif- 
lait  lui  dire. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  sentir  et  de  faire  sentir  ^ne 
exclamation  quelconque,  il  faut  encore  lai  donner  le 
caractère  qui  convient  au  sentiment  auquel  elle  s'at- 
tache; car,  comme  je  l'ai  dit,  les  exclamations  sont  le 
langage  de  toutes  les  passions.  La  seule  interjection  6^ 
peut  s'appliquer  à  tous  les  mouvemens  possibles  de 
l'âme;  mais  elle  doit  avoir  dans  la. bouche  du  lecteur 
la  teinte  de  l'émotion  qui  la  produit. 

Quant  aux  inflexions  exclàrtiativesenelles«mémes, 
leur  propriété  est  de  se  Êiire  surtôul  remarquer  au 
commencement  des  phrases  qui  renferment  l'exclama- 
tion, par  un  ton  de  voix  élevé,  très  expressif,  et  pas- 
L  i5 
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sionné  en  raison  du  sentiment  qu'il  s'agit  de  trans- 
mettre. Dans  les  phrases  qui  sont  précédées  du  signe 
exclamatif,  l'intonation  passionnée  tombe  sur  ce  signe, 
et  le  reste  de  la  phrase  est  dit  en  employant  des  tous 
qui  descendent  jusqu'au  dernier  terme  où  la  voix 
tombe  et  termine  l'idée;  comme  dans  ces  ekclamations: 
O  mère  infortunée!^ — 0  bonté  trop  mal  récompensée! 
—  Que  ce  Uenfait  m'est  cher  ! 

Quand  les  phrases  eiclamatives  ne  sont  point  pré- 
.  cédées  du  signe  grammatical  qui  en  détermine  le  ca- 
ractère, et  que  l'exclamation  n'est  que  dans  le  senti- 
ment ,  alors  l'intonation  change  de  nature  et  demande 
à  être  conduite  différemment  :  oa  pressent  surtout 
une  exclamation  de  cette  sorte  à  la  fin  des  phrases  où 
la  voix  se  soutient  dans  une  inflexion  élevée  et  propre 
À  peindre  le  sentiment  dont  l'àme  est  agitée;  comme 
dans  ces  vers  ; 

Moi  jalouse  !  et  Thésëe  est  celui  que  pimplore! 
Mon  époux  est  vivant ,  et  pnoi  je  brûle  encore! 

EXEMPLES  DE  DIVERSES  SORTES  D'EXCLAMATIONS, 

SV  TSE*  BT  SV  PEOSX. 

Exclamation  d'une  dme  douloureusement   importunée  du 
fardeau  et  des  convenances  du  pouvoir. 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  fortune , 
Libre  du  joug  superbe  où  {e  suis  attaché , 
Vit  dan^  l*état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 
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Exclamation  pUtintire  arrachée  par  le  meute  sentiment. 

Encor  si  je  pouvais,  libre  dans  moD  malheur, 
Par  des  larmes  du  moins  soulager  ma  douleur! 

:  .  Af. 

Exclamations  de  ravissement ,  d* admiration  et  de  surprisif 
agréable*'^  Iplùgénie  en  revoyant  son  père. 

Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans,  ce  nouvel  éclat  iloni;  je  vous  vois  briller  ! 
Quels  honneurs!  quel  pouvoir!  déjà  la  renommée^ 
Par  d'élonnans  récits  ,  m'en  avait  informée* 
Mats  ^  voyant  de  plus  pr<^  ce  spectacle  charmant, 
Je  sens  croître  ma  joie  et  mon  étonnement. 
Dieux  !  avec  quel  plaisir  la  Grèce  vous  révëre  I   . 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d*UQrtei  père! 

Id. 

Exclamations  d*horreur  et  de  reproche. — Abnér  à  Iktathan, 

Hé  quoi  !  Mathan  !  d*un  prêtre  est-ce  là  le  langage  ? 
Moi ,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreut-s  du  cat-nage  , 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux ,  *  ' 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  aux  malheureux  ! 
Et  vous  qui  leur  devex  des  entrailles  de  père  ,    ' 
Vous,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de-colère , 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  ressentiment,  '       ^' 
Le  sang  à  vc^re  gré  coule  trop  lentement! 

Id.  j4thalifi, 
i5. 
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Exdamations  douloureuses  d*un  père  ijui  pleure  la  mort  de 
ses  enfans. 

«  Malheureux  d'avoir  été  pbre  et  d'avoir  vécu  si  long» 
temps!  HëLas!  cruelles  destinées,  pourquoi  n'avez- vous  pas 
fini  ma  vie ,  ou  à  la  chasse  du  sangfier  de  Calydon  ,  ou  au 
premier  siège  de  Troie?  Je  serais  mort  du  moins  avec  gloire 
et  sans  amertume.  Maintenant,  je  traîne  une  vieillesse  dou* 
loureuse,  méprisée  et  impuissante.  O  mon  fils  !  ô  mon  fils  ! 
ô  mon  cher  Pisistrate  !  quand  je  perdis  ton  fr^re  Antiloque, 
je  t'avais  pour  me  consoler  ;  je  ne  t'ai  plus  ;  rien  ne  me 
consolera  ,  tout  est  fini  pour  moi.  Anti loque  !  Pisistrate! 
ô  chers  enfans  !  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous 
perds  tous  deux  ;  la  mort  de  l'un  r'ouvre  la  plaie  que 
l'autre  avait  faite  au  ibnd  de  mon  cœur.  Qui  fermera  mes 
yeux  ?  qui  recueillera  mes  cendres  7  O  cher  Pisistrate  !  tu  es 
mort  comme  ton  frère ,  en  homme  de  courage }  i!  n'y  a  que 
moi  qui  ne  puis  mourir  !  » 

ViviLOV.  Télémaque. 

Exclamations  de  bienveillance  et  d'amour  des  hommes^ 

O  humanité  !  penchant  généreux  et  sublime  ,  qui  vous 
annoncez  dans  notre  enfance  ,  pai*  les  transports  d'une  ten- 
dresse naïve  ;  dans  la  jeunesse ,  par  la  témérité  d'une  con- 
fiance aveugle  j  dans  le  cours  de  notre  vie ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  contractons  de  nouvelles  liaisons  !  O  cris 
de  la  nature  ,  qui  retentissez  d'un  bout  de  l'univers  à  l'au- 
tre ,  qui  nous  remplissez  de  remords ,  quand  nous  oppri- 
mons nos  sembUbles  ;  d'une  volupté  p^*t^  «  quand  nous 
pouvons  les  soulager!  6  amour!  ô  amitié  I  bienfaisance! 
sources  intarissables  de  biens  et  de  douceurs  !  ah  !  les  hom- 
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mes  ne  sont  malheureux  que  parce  qu'ils  refusent  d'entendre 

votre  voix  ! 

BARTHiLiVT.  VcQ^.d' Anachar$is. 

Des  intonations  de  Vinifocation. 

Les  îotoDatîoQS  de  Vint^ocation  sont  toujours  éie- 
Tées ,  pressantes ,  yives  et  animées  ;  elles  sont  inspirées 
par  le  désir  d'une  intervention  supérieure  pour  l'exé- 
cution d'un  projet;  par  le  besoin  d'associer  a  ses  dés- 
seins  une  puissance  surnaturelte,  capable  d'en  assurer 
le  succès.  C'est  le  cri  de  la  faiblesse  de  l'homme ,  et  un 
appel  au  secours  dont  il  sent  qu'il  a  besoin  pour  venir 
à  bout  de  ses  projets ,  ou  pour  détourner  les  dangers 
dont  il  est  menacé.  L'âme  alors  sort  toute  entière  de 
son  enveloppe  et  s'élève  avec  force  vei*s  I*étre  qu'elle 
invoque;  elle  exalte  sa  puîssanee^  elfe  rend  hommage 
à  ses  bienfaits;  elle  le  soHicite,  le  conjure  de  se  rendre 
à  ses  vœux  ;  elle  empToie  pour  le  toucher  les  inflexions 
les  plus  affectueuses,  lès  tons  les  plus  pressans  ;  elle 
leur  donne  à  chaque  instant  un  nouveau  caractère  de 
force  et  d'expression  :  rien  dé  faible,  rien  de  languis- 
sant dans  l'exposition  de  ses  désirs;  ses  instances  sup- 
pliantes redoublent  à  mesure  qu'elle  les  développe  ; 
et  elle  ne  les  termine  que  lorsqu'elle  croit  être  assurée 
de  l'intervention  puissante  qu'elle  sollicite. 

Inifocation  à  la  Mérité. 

Descends  du  bant  des  cieux ,  auguste  vérité; 
Rëpands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté; 
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Que  )*oreille  des  rois  s'accoutume  à  t*enteadrc  ; 
C*e»t  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  appi*encke  ; 
C'est  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divisions. 
Dis  comment  ia  discorde  a  troublé  nos  pi^vinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princes: 
Viens  ,  parle  f  et,  s'il  est  vrai  que  la  fable  autrefois 
Sut  à  tes  fiers ,accen& mêler  sa  douce  voix, 
Si  sa  main  di^licate  orna  ta  tête  altiëre  , 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière , 
Avec  moi ,  sur  tes  pas  ,  permets-lui  de  marcher  , 
Pour  oraer  tes  attraits  et  non  pour  les  cacher. 

Voltaire.  Henriade, 

Les  uœux  adressés  à  PEtemel  pour  intéresser  sa 
bonté  au  succès  d'une  entreprise,  au  rétablissement 
delà  prospérité  publique,  ou  à  la  conservation  des 
jours  d'un  prince  qui  fait  le  bonheur  de  ses  peuples, 
sont  encore  du  gegre  de  l'invocation.  La  seule  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  intonations  propres  à  ces 
sortes  d'invocations  et  celles  qui  conviennent  aux  in- 
vocations profanes,  consiste  dans  le  caractère  fonda- 
mental des  to^s  avec  lesquels  on  doit  exprimer  les 
pren^iéres.  Les  vœux  que  l'on  expose  doivent  sans 
doute  être  pressans  et  animés ,  mais  ils  doivent  être 
en  même  temps  graves,  solennels  et  religieux.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  invoquer  les  muses  ou 
quelqtt'^utre  puissance  fabuleuse ,  et  invoquer  IT 
suprême  *^t  cette  différence  doit  être  sensiblement 
marquée  daii^e  langage  des  intonations.  Elles  seront 
moins  élevées,  mc^î^^s  libres,  et  plus  majestueuses. 
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Invocation  religieuse. 

Grâttd  Dieu  !  e^est  vous  seul  qni  donnes  les  bons  rois  aux 
peuples ,  et  c'est  le  plus  grand  don  que  tous  puissiez  faire 
i  la  terre.  Vous  tene»  encwe  entre  vos  itaains  Tenfant  au- 
guste que  vous  destinez  à  la  monarchie.  Son  âge  ,  son  inno- 
cence ,  le  laissent  encore  Touvrage  commence  de  vos  misé- 
ricordes j  il  n*est  pas  encore  sorti  de  dessous  la  main  qui  le 
forme  et  Tachève.  Grand  Dieu  !  il  est  encore  temps ,  for- 
mez-le pour  le  bonheur  des  peuples  à  qui  vous  l'avez  ré- 
servé ,  et  que  cette  priëre  ,  si  souvent  renouvelée  ,  ne  lasse 
pas  votre  bonté  ,  puisqu'elle  intéresse  si  fort  le  "telut  et  la 
félicité  d'une  nation  qne  vous  avez  toujours  protégée* 

MAS8ILL09. 

Enfin ,  toutes  les  élévations  de  l'âme  vers  les  puis- 
sances surnaturelles,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
sont  dug^nre  de  l'invocation,. îet  sont  soumises  aux 
mêmes  lois,  quant  aux  intonations  propres  à  les  ca* 
ractériser.  Ainst^  lorsqu'on  dit  :  J^en  atteste  les  dieux  ! 
—  Dieu  que  je  prends  à  ténwin  !  —  Cielj  vous  t en- 
tendez ^  etc.  \  c'est  toujours  avec  une  intonation  élevée 
et  fortement  caractérisée  que  ces  sortes  d'élévations 
doivent  être  exprimées.  C'est  un  mouvement  de  l'ânie 
qu'il  importe  toujours  de  faire  sentir  et  de  détacher 
sensiblement  du  reste  du  discours.  Quelquefois  ce 
mouvement  se  trouve  confondu  avec  d'autres  senti- 
.^ns  aussi  animés  :  n'importe*,  il  n'en  faut  pas  moins 
iv  nuancer  par  l'expression;  comme  dans  le  vers  sui- 
vant: 

Que  vous  importe ,  â  Dieux  !  sa  joie  et  son  dépit? 
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Où  l'on  voit  que  l'exclamation ,  ô  dieux  !  forme  un 
sentiment  particulier  qui  ne  doit  poiut  être  confondu 
avec  le  sentiment  interrog^tif  du  reste  de  la  phrase. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  élévations  de 
l'âme ,  quelque  part  qu'elles  se  trouvent ,  et  quel  qne 
soit  leur  caractère. 

Des  intonations  dô  l'imprécation, 

L^imprécation  est  la  dernière  crise  du  sentiment 
le  plus  violent  auquel  le  cœur  de  l'homme  puisse  être 
entraîné.. Quand  il  a  épuisé  tout  ce  que  l'indignation , 
la  colère  y  la  rage  ou  la  fureur  peuvent  lui  suggérer  de 
reproches  ou  de  menaces  ;  reconnaissant  en  quelque 
sorte  l'insuffisance  de  ces  moyens ,  et  ne  pouvant  les 
excéder  )  il  appelle  à  son  secours  tout  ce  qui  existe 
dans  la  nature  pour  l'intéresser  à  sa  vengeance.  Dans 
ce  dernier  effort ,  il  rassemble  sur  la  tête  de  l'objet  de 
ses  fureurs  tous  les  maux  possibles.  11  anime  les  élé- 
meus,  il  ouvre  les  abîmes  des  mers ,  de  la  terre  et  des 
enfers  )  il  fait  descendre  les  feux  du  ciel  ;  il  soulève , 
il  arme  tous  les  peuples  pour  la  destruction  de  son 
ennemi,  il  le  livre  à  l'exécration  des  siècles,  il  l'aban- 
donne aux  furies  vengeresses,  il  se  repaît  du  spectacle 
de  ses  entrailles  déchirées  et  palpitantes ,  il  se  fait  un 
plaisir  de  ses  tourmens.  Telle. est  l'imprécation. 

On  sent  dès-lors  quelle  doit  être  la  force,  l'énergie 
et  la  véhémence  des  intonations  qui  conviennent  à  ce 
mouvement  de  Pâme ,  et  sur  quel  caractère  fonda- 
mental elles  doivent  poser.  Tout  ce  que  la  Vage  im- 
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puissante  peut  causer  de  désordre ,  de  frémissemens  et 
d'agitation  dans  les  tons  de  la  voix  humaine  convient 
à  cette  situation  extrême;  c'est  la  fureur  dans  tout  son 
abandon;  c'est  l'indignation  à  son  comble;  c'est  l'ex- 
plosion d'une  vengeance  d'autant  plus  violente  que  les 
moyens  lui  manquent  pour  en  suivre  les  terribles  effets. 
J'ai  dit  ailleurs  que  dans  les  situations  les  plus  fortes 
les  intonations  ne  devaient  jamais  cesser  d'être  natu- 
relles. Qu'on  ne  pense  point  qu'il  faille  s'écarter  ici  de 
ce  principe.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  into- 
nations simples  et  les  intonations  exagérées.  Celles-ci 
sont  toujours  froides,  au  lieu  que  les  autres  s'appli- 
quent toujours  avec  succès  aux  plus  fortes  émotions 
de  l'âme.  Plus  elles  sont  simples ,  plus  elles  sont  sus- 
ceptibles de  véhémence  et  de  chaleur.  Elles  ne  fout 
point  sonner  les  mots;  mais  elles  font  sentir  les  cho- 
ses relies  n'analysent  point. la  passion;  mais  elles  la 
peignent  dans  toute  sa  force.  Les  intonations  les  plus 
animées  dans  ce  sens  sont  donc  les  plus  vraies ,  quand 
les  passions  sont  à  leur  comble;  c'est  là  qu'il  est  beau 
de  ne  se  plus  posséder  ni  se  connaître.  En  général , 
c'est  au  style  k  suivre  la  marche  du  sentiment  y  et  c'est 
au  débit  à  suivre  la  marche  du  style,  majestueuse, 
calme ,  violente  ou  impétueuse  comme  lui. 

ImprécfLiion  de  Canaille  contre  Rome. 

Rome  ,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
Rome  à  qui  rient  ton  bras  d'imrâoler  mon  amant! 
Rome  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Rome  enfin  que  je  hais ,  parce  qu^elle  t^honore! 
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Puissent  tous  ses  voisins ,  ensemble  conjurés  ^ 

Saper  ^es  fondemens  encor  mal  assurés  ! 

Et, si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie  , 

Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'aFlie  ; 

Que  cent  peuples,  unis  des  bouts  de  l'univers  j 

Fassent,  pour  la  détruire  ,  et  les  monts  et  les  mers; 

Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles  , 

£t  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles! 

Que  le  courroux  du  ciel,  aQumé  par  mes  vœux  f 

Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puissé-je ,  de  mes  yeux ,  j  voir  tomber  la  foudre , 

Voir  ses  maisons  en  cendres  et  ses  lauriers  en  poudre  y 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir , 

Moi  seul  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  ! 

CoAniLLB,  Les  Horaqss. 

Les  malédictions  sont  encore  un  mouvement  de 
l'âme  qui  se  rapporte  à  l'imprécation  :  mais  leur  force 
a  quelque  chose  de  plus  terrible.  Rien  de  plus  tra* 
gique ,  m  de  plus  effrayant  peut-être  que  la  situation 
d'un  plère  qui  maudit  ses  en&ns.  Cet  état  suppose  tant 
de  violences  faites  à  la  nature  et  à  ses  lois  sacrées;  il 
suppose  de  si  profonds  motifs  d'indignation  dans  le 
cœur  du  père  irrité ,  des  offenses  si  cruelles  de  la  part 
des  enfans  qu'il  maudit,  que  les  intonations  de  la  ma* 
lédiction  dans  ce  cas  y  doivent  être  à  la  fois  affreuses 
et  terribles.  Mais  leur  grand  caractère  vient  surtout 
des  droits  que  la  nature  a  imprimés  sur  le  front  d'uu 
père  à  l'égard  de  ^es  enfuis ,  des  tons  d'autorité  avec 
lesquels  il  les  voue  au  châtiment  qu'ils  méritent,  de 
l'étendue  des  outrages  qui  ont  épuisé  sa  tendresse  ^  et 
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des  plaintes  pitoyables  qu'il  adresse  au  ciel  en  invo- 
quant sa  justice.  Tous  ces  traits  réunis  donnent  à  ses 
inflexions  queU|ue  chose  de  sacré  et  d'effirayant  en 
même  temps  ;  elles  intéressent  à  sa  cause ,  elles  acca- 
blent les  âmes  sans  les  révolter ,  elles  les  pénètrent 
d'une  religieuse  terreur.  Telles  doivent  être  les  into^ 
nations  de  la  malédiction  suivante. 

Théêée  maucUi  son  fils  Hippolyte, 

Et  toi ,  Neptune ,  et  toi ,  si  jadis  mon  courage  , 
DMnfômes  assassins  nettoya  ton  rivage  , 
Souviens-toi  que  ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux , 
Tu  promis  d'exaucer  les  efforts  de  mes  vœux* 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle  , 
Je  n'ai  point  imploi^  ta  puissance  immortelle , 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins 
Mes  vœux  t'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins. 
Je  t'implore  aujourd'hui  ;  venge  un  malheureux  père  ; 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère  , 
Etouffe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés  ; 
Thésée,  à  tes  fureurs ,  connaîtra  tes  bontés. 

Raginb.  Phèdre. 
Des  inianatiQns  de  Venihousiaame. 

Tout  ce  que  imagination  la  plus  riche  et  la  plus 
hardie  peut  embrasser  dans  son  essor ,  appartient  aux 
expressions  de  Tentliousiasme.  Là  ,  un  grand  objet 
frappe  Técrivainj  son  imagination  s'élève  et  s'allume  j 
elle  éveille  des  sentimens  vifs  qui  a^ssient  à  leur  tour 
sur  l'imagination  et  augmentent  encore  son  ieu.De  là 
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les  plus  grands  efforts  pour  eicprimer  cet  état  de  Pânie; 
delà  les  termes  riches  ,  hardis,  les  figures  extraordi- 
naires ,  les  tours  singuliers.  C'est  aloVs  que  les  pro- 
phètes voient  les  montagnes  s'abaisser  sous  les  pas  de 
l'éternité ,  que  la  mer  fuit,  que  les  collines  tressaillent. 
C'est  alors  qu'Homère  voit  le  signe  de  tête  que  Jupiter 
fait  à  Thétis ,  et  le  mouvement  du  front  immortel  qu» 
ébranle  et  fait  balancer  l'univers. 

Entraîné  sur  les  pas  de  l'écrivain  dont  il  veut  trans* 
mettre  l'enthousiasme,  échauffé  comme  lui  par  la  gran- 
deur de  son  sujet,  le  lecteur,  dans  le  débit  des  ouvra- 
ges de  ce  genre ,  doit  appeler  à  son  secoure  les  into- 
nations les  plus  riches,  les  plus  passionnées  et  les  plus 
harmonieuses  ;  sans  les  rendre  chantantes,  il  doit  leur 
donner  le  charme  et  presque  la  force  des  tons  harmo- 
niques. Nulle  part,  elles  ne  réuniront  autant  de  pompe; 
autant  de  cadences  marquées,  autant  d'élévation  ,  au- 
tant d'eialtation. 

S'il  décrit  les  merveilles  de  la  création  de  l'univers  , 
comme  daus  les  odes  sacrées;  ses  intonations  porte- 
ront le  caractère  de  l'admiration,  de  l'étonnement  et 
de  la  reconnaissance.  Elles  seront  sublimes,  majes- 
tueuses, et  pleines  de  cet  enthousiasme  religieux  qu'ins- 
pire le  spectacle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  magnifique  dans  la  nature. 

S'il  célèbre  les  exploits  guerriers,  s'il  chante  les 
louanges  des  héros ,  comme  dans  lespoèmes  héroïques; 
ses  inflexions  seront  plus  vives,  plus  animées  et  plus 
hardies;  elles  respireront  la  fierté,  le  noble  orgueil 
de  la  victoire  et  du  triomphe. 
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S^îl.  peint  la  bienfaisance ,  l'humanité  et  la  vertu , 
comme  dans  les  odes  morales  ou  philosophiques  ^  ses 
tons  seront  plus  calmes,  mais  eh  même  temps  plus  rem- 
plis de  sentiment;  son  enthousiasme  sera  celui  d'une 
âme  fortement  pénétrée  de  la  b^^té  de  la  vertu  cé- 
lébrée, qui  s'enflamme  pour  elle,  et  qui  voudrait  voir 
son  règne  établi  dans  tous  les  cœurs. 

En6n ,  s'il  écrit  des  sujets  voluptueui  et  délicats , 
comme  dans  les  odes  ancLcréontiques ;  il  s'exprimera 
avec  une  molle  paresse^  avec  cette  indolence  d'une 
à  me  qui  ne  sem)>le  avoir  d'action  que  pour  sentir. 

Fragmena  d'une  ode  sacrée. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur; 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
^  Célèbre  un  Dieu  créateur. 

O  quel  sublime  caiitique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  ! 
Quelle  grandeur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  ! 

De  sa  puissance  immortelle 

Tout  parle  ,  tout  nous  instruit; 

Le  jour  au  jour  la  révèle, 

La  irait  Tannonce  à  la  nuit  ; 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 

N*est  point  pour  l'homme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux  ; 

Son  adorable  structure 
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Est  la  Toix  de  la  nature 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux* 

Dans  une  éclatante  voûte 
n  a  placide  ses  mains 
Ce  soleil  qui  ,  dans  sa  route , 
Eclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière , 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Gomme  un  époux  glorieux  , 
Qui  y  dès  Paube  matinale  , 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux, 

J.-B.  RoussxAtr. 

FrcLgmenn  d'une  Ode  héroïque. 

n  a  fui  devant  nous ,  pour  retarder  sa  perte , 

Ce  peuple  usurpateur  de  l'empire  des  eaux  ! 

A  peine ,  pour  combattre ,  ont  paru  nos  vaisseaux  j 

II  laisse  au  lein  la  mer  déserte. 
Des  Français  menaçans  Timfige  le  poursuit  | 
Il  fuit  encor  caché  sous  de  lâches  ténèbres. 

Et  dans  ses  ports ,  jadis  célèbres , 
Il  court  de  son  salut  rendre  grâce  â  la  nuit* 

Tu  disais  cependant,  anarchique  insulaire: 

(c  Environné  des  mers  ,  seul ,  je. suis  né  (eur  roi  ; 

L'orgueil  des  nations  s'abaisse  ayec  effroi- 

Sous  mon  trident  héréditaire: 
Jj^h  Français  sont  ma  proie  ;  ik  nVffranchiront  pas 
Les  humbles  pavillons  que  mon  mépris  leur  laisse , 

Déjà  vaincus  de  leur  moUesse 
Et  du  seul  souvenir  de  nos  derniers  combats*  » 
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Aux  armes ,  fils  des  rok  !  nos  vaisseaai  TOiufiHeinandent  ^ 

Impatiens  da  port  et  de  l'oisireté; 
L^ Anglais ,  pour  avoir  fui ,  n*est  pas  encore  dompté; 

D'illustres  dangers  vous  attendent: 
Aux  armes!  que  l'honneur  vous  enlève  à  l'amour; 
.De  nouveau ,  sur  les  mers ,  tout  Albion  s^avance  y 

Et  triomphant  de  votre  absence  ^ 
Par  d'insolens  défis  presse  votre  retour. 

Vengez-nous;  il  est  temps  que  ce  voisin  parjure 
Expie  et  son  orgueil  et  ses  longs  attentats; 
D'une  servi  le  paix  prescrite  à  nos  états , 
C'est  trop  laisser  vieillir  l'injure: 
Dunkerque  vous  implore  ;  entendez- vous  sa  voix 
Redemander  les  tours  qui  gardaient  son  rivage, 

Et,  de  son  port  dans  l'esclavage, 
Les  débris  s'indigner  d*obéir  à  deux  rois? 

Et  nous  sommes  Français  !  et  dans  nos  ports  timides 
Ce  restée  de  vaincus  veut  imposer  des  lois! 
Eveillez- vous  ,  guerriers ,  et  rendez  à  nos  rois 

Le  trône  des  Etats  humides: 
Jusqu'en  leurs  forts  ailés  entrez  victorieux; 
Frappez  ces  légions,  leur  dernière  espérance; 

Que  le  bruit  de  votre  vengeance 
Aille,  au  fond  des  tombeaux ,  réjouir  nos  aïeux. 

6t£BKRT. 

Fragmena  d'une  Ode  ahacréonlique.  —  La.  Rose. 

La  rose  ^  doux  présent  des  cieux  , 
Semble  sourire  à  la  nature  ; 
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De  la  terre  elle  est  la  parure  9 
Elle  naquit  du  souiBe  des  dieux. 

Vénus  la  reçoit  ou  la  donne; 
Les  Muses  en  pai*ent  leurs  fronts; 
Et/rentretaçanten  festons, 
Les  Grâces  en  font  leur  couronne. 

Heureux  celui  qui  la  moissonne  !  ^ 
Fidèle  image  du  plaisir, 
Quoique  Tëpine  Tenvironne, 
On  aime  encore  à  la  cueillir. 

Elle  sert  tout  ce  qui  respire  : 
La  belle  en  décore  son  sein , 
Le  chanteur  en  orne  sa  lyre  , 
Le  buveur  en  couvre  son  vin. 

MiLLXVOTX» 


Des  intonations  impies, 

La  révolte  contr^  le  ciel  esl  le  sentiment  le  plus 
audacieux  qui  puisse  entrer  dans  le  cœur  de  riiomme; 
mais  il  est  en  même  temps  la  preuve  la  plus  forte  de  sa 
profonde  perversité.  Avant  de  s'élever  contre  Dieu, 
l'impie  a  outragé  tous  les  devoirs  de  la  morale  et  les  a 
foulés  aux  pieds.  Il  a  dû  &ire  pins  :  il  a  dû  étouffer  les 
cris  de  sa  conscience ,  ou  regarder  ses  remords  comme 
un  vaîn  préjugé.  Tel  est  IVlat  de  son  âme ^  lorsqu'il 
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ëlévc  sa  voix  contre  le  ciel ,  et  qu'il  l'attaque  par  ses 
blasphéaies.  On  peut  joger  de  là  quel  doit  être  le  ca- 
ractère de  ses  intonations  ;  il  &ut  c(ue  tout  réponde 
aux  efforts  qu'il  a  dû  faire  pour  arriver  à  ce  point  ; 
c'est  le  comble  d'un  courage  afiBreux,  et  il  doit  le  sou- 
tenir par  le  comble  de  l'audace.  Il  est  singulier  qu'il 
faille  que  ce  qui  devrait  inspirer  le  plus  de  terreur 
à  l'homme,  soit  marqué  à  ce  caractère  ;  mais  cela  n'em- 
péch^  pas  que  pour  donner  aux  blasphèmes  de  l'im- 
piété leur  véritable  couleur,  il  ne  faille  employer  les 
tons  les  plus  audacieux  et  les  plus  outrageans.  11  ne 
reste  plus  alors  de  l'homme  que  sa  perversité,  et  la  per- 
versité, quand  elle  a  levé  le  masque,  quand  elle  a 
brisé  tous  les  liens  de  la  morale,  est  toujoursaudacieuse. 
Racine,  en  traçant  le  portrait  de  Mathan  dans 
^thaiie ,  nous  donne  une  idée  de  ce  caractère  de 
l'impiété.  Le  vbici  : 

Mathan  d'ailleurs ,  Mathan ,  ce  prêtre  sacril^ge 

Plus  méchant  qu'Atfaalie,  &  toute  heure  Tassiège; 

Mathan ,  de  nos  autels  jnfame  déserteur , 

Et  de  toute  vertu  zélé  persécuteur, 

C'est  peu  que ,  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère , 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  : 

Ce  temple  l'importune  ,  et  son  impiété 

Voudrait  anéantir  te  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Première  Scène  d'AxHALiE, 

Aussi,  comment  s'explique  Mathan,  lorsqu'il  peut 
donner  un  libre  essor  à  son  audace  impie  ? 

Enfin  ,  an  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit , 
Par  les  mains  d'Athalîe  un  temple  fîit  construit. 
L  i6 
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Jérusalem  pleura  de  se  voir  profaoée. 

Des  ënfans  de  Lévi  ]a  troupe  coosternëe 

En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlemens  affreux. 

Moi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hëbreut, 

Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprise  , 

Et  par  là  de  Baal  méritai  la  prêtrise. 

Far  là  ,  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival, 

Je  ceignis  la  thiare  et  marchai  ison  égal. 

Toutefois,  je  Ta  voue ,  en  ce  comble  de  gloire  , 

Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 

Jette  encore  en  mon  âme  un  re^te  de  terreur; 

Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur! 

Heureux  si,  sur  son  temple,  achevaut  ma  vengeance , 

Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance , 

Et ,  parmi  les  débris ,  le  ravage  et  les  morts , 

A  force  d'attentats ,  perdre  tous  mes  remords  î 

Quelquefois  la  révolte  contre  le  ciel  a  un  autre  prin- 
cipe que  celui  de  la  perversité  du  cœur  humain  :  tantôt 
c'est  Le  sentiment  (^un  malheur  afiPreux  qui  l'inspire  ; 
tantôt  c'est  le  spectacle  des  désordres  apparens  de  la 
nature;  tantôt  c'est  le  triomphe  de  l'injustice  et  du 
crime  :  tantôt  enfin  c'est  l'excès  de  l'oppression  et  de 
la  misère  où  languit  l'innocence.  Dans  toutes  ces  oc- 
casions, l'âme,  ne  pouvant  s'expliquer  la  cause  de  ces 
maux,  découragée,  flétrie ,  abattue ,  s'élève  contre  la 
Providence,  l'accuse  ou  la  révoque  en  doute.  Les  in- 
tonations qui  conviennent  à  cette  situation  n'ont  point 
le  caractère  de  celles  qui  appartiennent  aux  blasphè- 
mes de  l'impiété  perverse;  elles  sont  fondamentale- 
ment douloureuses  et  pitoyables,  parce  qu'elles  sont 
arrachées  par  u«  seiitimeot  vif  des  misères  humaines  ; 
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elles  sont  encore  fortes,  auiniées  et  passionnées, 
parce  qu^elles  tiennent  à  un  fond  de  justice  et  d'hama«- 
nité  qui  ne  peut  supf>orter  la  vue  de  ce  .qui  UeSse  ce» 
principes. 

(Edlpe  accuse  les  dieux  de  V excès  de  ses  malheurs  et  de 
ses  crimes. 

Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  eiëcrable , 

Dont  ma  ci*ainte  a  pressé  l'effet  inévitable  ! 

Et  je  me  vois  enfin ,  par  un  mélange  affreux  , 

Inceste  et  parricide ,  et  pourtant  vertueux. 

Misérable  vertu  !  nom  stérile  et  funeste , 

Toi,  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  détesté, 

A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister  ! 

Je  tombais  dans  le  piège  ,  en  voulant  Téviter. 

Un  Dieu  plus  fort  que  moi  m'entraînait  vers  le  crîme, 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abîme; 

£t  j''étais  ,  malgré  moi ,  dans  mon  aveuglement , 

D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  Tinstrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits  ,  je  n'en  connais  point  d'autres. 

Impitoyables  dieux  !  mes  crimes  sont  les  vôtres; 

£t  vous  m'en  punissez! 

YOLTAIRB.  OEdipe. 

PREMIÈRE  SUITE  DE  LA  DIXIÈME  LEÇON. 

II. 

Des  intonations  qui  répondent  aux  m,ouvew,en8  de  rdme 
quis^abaisse. 

Quand  l'âme  s'abaisse,  c'est  toujours  pour  quelque* 
motif  y  ou  qui  rhumilie,  ou  qui  la  décourage,  ou  qui 

i6. 
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Fdffecte  péniblement ,  ou  enfin  qtd  la  frappe  avec  vio* 
lence:  dans  cette  situation,  il  est  naturel  qu'elle  ex* 
prime  ses  sensations  avec  des  tons  bas ,  tristes  et  lan* 
guissansy  lamentables  ou  douloureux.  Autant  elle  ma» 
nifeste  de  l'exaltation  et  de  la  force  j  quand  elle  s'élève; 
autant  elle  montre  de  l'accablement,  quand  elle  re« 
tombe  sur  elle-même,  et  qu'elle  est  réduite  à  implorer 
quelque  consolation  étrangère.  L'homme  tout  entier 
se  ressent  de  cet  état  "pénible;  ses  yeui  presque  fermés 
se  fixent  vers  la  terre ,  ses  paupières  sont  abattues ,  ses 
narines  tombent  et  ^^affaissent  vers  la  bouche ,  son  at- 
titude est  humble,  son  geste  bas  et  lent.  Tels  sont  les 
caractères  généraux  des  effets  extérieurs  et  senstibles 
produits  par  l'abaissement  de  l'âme.  Mais  rendons*les 
plus  frappans  par  le  détail  des  intonations  qui  répon* 
dent  aux  divers  mouvemens  de  l'âme ,  quand  elle  est 
dans  cette  situation. 

Des  intonations  suppliantes. 

L'excès  du  besoiu ,  la  vue  d'un  danger  pressant ,  la 
crainte  d'un  malheur  affreux ,  ou  le  sentiment  d'un 
grand  crime  dont  on  veut  obtenir  le  pardon*,  jettent 
l'âme  dans  le  plus  profond  abaissement  où  elle  puisse 
descendre.  Alors  cJle  supplie,  mais  avec  des  intona- 
tions qui  annoncent  l'état  déplorable  où  elle  se  trouve. 
Comme  ses  supplications  sont  sa  dernière  ressource, 
et  qu'il  n'y  a  que  la  misère ,  le  désespoir  ou  la  mort  à 
attendre ,  si  elles  sont  sans  succès;  elle  leur  donne  tour- 
à-tour  tous  les  caractères  capables  de  fléchir  etd'at-  ' 
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tendrir.  Elles  sont  douloureuses,  pressautes,  affectueu- 
ses, tremblantes,  entrecoupées.  Tantôt  elles  montent 
dans  leur  désordre,  jusqu'aux  cris  aigus  de  la  douleur; 
tantôt  elles  descendent  jusqu'aux  sons  étouffés  du  dé- 
sespoir. Telles  sont  les  supplications  iH^many  au  mo-* 
ment  où  il  se  voit  entièrement  dévoilé,  et  ^Esther 
lui  prononce  son  arrêt  avec  ces  paroles  foudroyantes. 

Misérable  !  le  Dieu  vengeur  de  Tinuocence  , 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  la  balance. 
Bientôt  ton  juste  arrdi  tç  sera  prononcé. 
Tremble  j  son  jour  approche  et  ton  règne  est  p^ssé^. 

Amak. 

Oui ,  ce  Dieu  ,  je  l'avoue  ,  est  un  dieu  redoutable^ 
Mais  veut-il  que  l'on  garde  une  haine  implacable  ? 
C'en  est  fait  :  mon  orgueil  est  forcé  de  plier. 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier. 
Par  le  salut  des  juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse  , 
Par  ce  sage  vieillard ,  l'honneur  de  votre  race , 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux. 
Sauvez  Aman ,  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux, 

B.ACINB.  Esther. 

Les  supplications  de  Pinfortune  abandonnée,  deTîn* 
nocence  opprimée,  d'un  amour  malheureux,  de  la 
piété  filiale  ou  de  la  tendresse  maternelle,  s'expliquent 
par  des  intonations  plus  touchantes  encore.  Quand  le 
cœur  est  blessé  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ou 
de  plus  sacré  j  quand  ses  alarmes  se  portent  sur  des 
objets  qui  réveillent  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  plus 
vif^  alors  se  font  entendre  les  cris  puissans  de  la  na- 


a46  l'art  Dli  LIRE 

tore;  alors  l'âme,  dans  le  triste  abaissement  où  l'a 
conduite  sa  douleur,  ne  redoute  ni  l'humiliation  de 
la  prière ,  ni  l'import unité  de  ses  instances;  elle  fran- 
chit toutes  les  bornes  des  bienséanees;  elle  oublie  tout 
ce  que  lui  prescrivent  le  rang ,  Tâge  ou  le  sexe.  Ses  in- 
flexions suppliantes  et  douloureuses  se  confondent 
avec  ses  pleurs.  Telle  est  Clytemnesire ,  airx  genoux 
^Achille ,  le  conjurant  de  sauver  sa  fille  Iphig^e. 

Oubliez  une  gloire  importune. 

Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune. 
Heureuse  si  mes  pleurs  peuvent  vous  attendrir  ! 
Une  mère  à  vospiedspeut  tomber  sans  rougir. 
C'e.-^t  votre  «épouse , hélas! qui  vous  est  enlevée; 
Dans  cet  lieoreux  espoir  je  Ta  vais  élevée, 
CV>t\r>us  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  tbrdj 
Et  votre  nom ,  seigneur ,  la  conduit  à  9)dl  mort. 
Ira-t-elle  des  dieux,  implorant  la  jui»tiee  , 
Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice? 
Elle  n'a  que  vous  seul.  Vous  êtes  en  ces  liéux<, 
Son  père ,  son  époux  ,  son  asile  et  ses  cHeUx.' 
'    Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse. 
Auprès  de  votre  épolux  ,  ma  fille,  je  vous  laisse. 
A  mon  perfide  époux  je  cours  me  présenter. 

Racinb.  Iphigënie. 

Souvent  l'abaissement  de  Tâme  vient  du  sentiment 
profond  de  ses  injustices,  de  ses  iniquités;  et  du  fond 
de  sa  misère ,  elle  adresse  à  Dieu  ses  supplications  y 
pour  apaiser  sa  colère  et  appeler  sur  elle  les  effets 
de  sa  miséricorde.  Les  intonations  qui  répondent  à 
cette  situation  sontrtrainantes,  humbles ,  tiistes  et  don^ 
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loureuses,  surtout  dans  Texposition  des  crimes  qu'on 
se  reproche.  II  est  &cile  de  s'en  faire  une  idée,  en 
se  représentant  un  criminel  confondu  y  &isant  à  son 
juge  le  sincère  aveu  de  ses  attentats.  A  peine  ses  yeux 
osent  se  lever  sur  lui 3  ils  restent  fixés  vers  la  terre; 
il  parait  succomber  sous  le  poids  de  la  confusion  qui 
le  couvre  ;  ses  inflexions  sont  lentes  j  pénibles  et  arra- 
chées par  le  repentir.  Ce  n'est  que  lorsque  l'homme 
coupable  en  appelle  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  qu'il 
implore  sa  clémence ,  que  ses  intonations  prennent  un 
autre  caractère  :  alors  l'âme  sort  de  son  abattement; 
la  confiance  la  soutient  et  l'anime  ^  ses  supplications 
deviennent  pressantes  et  animées  ;  les  tableaux  de  la 
miséricorde  divine  sont  peints  avec  chaleur  et  ravis- 
sement ,  elle  s'élance  en  quelque  sorte  dans  son  sein , 
comme  dans  un  asile  assuré;  elle  s'y  attache  avec  force; 
l'espérance  du  pardon  l'exalte  et  l'élève.  Ainsi  doivent 
être  dits  tous  les  morceaux  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  les  discours  sacrés,  où  l'homme  confondu, 
anéanti  à  la  vue  de  ses  faiblesses  et  des  châtimens  qu'il 
a  mérités,  ne  trouve  de  ressources  que  dans  le  senti* 
ment  de  la  miséricorde  du  deL  Voici  un  exemple  de 
cette  situation. 

C'est  du  fond  de  mon  cœur,  grand  Dieu  !  que  je  t'implore  y. 
Du  fond  d'uQ  cœur  frappé  d'un  salutaire  effroi , 
Que  le  remords  poursuit ,  que  le  regret  dévore , 
Mais  qui  toujours  espère  en  toi. 

Xxetice  un  moribond  *qui  t'invoque  et  t'appelle  : 
Des  hvmaios  n'èsotu  pas  le  père  en  les^crëant? 
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Four  n^être  qu'an  objet  de  l'ire  paternelle 
M'aurais-tu  tiré  du  néant? 

Remets-moi  sous  ton  aile  ,  et  deviens  mon  refuge  ; 
J'ai  suivi  ie  torrent  d'un  siècle  vicieux  : 
Eh  I  qui  de  nous,  hélas  !  si  tu  n'es  que  son  juge , 
Sera  pardonnable  à  tes  yeux  ! 

Tu  l'as  dit:  «  Qu'Israël  en  repos  vive  et  meure , 
Mes  bras  lui  sont  ouverts  en  tout  temps  ,  en  tout  lieu  x 
Du  premier  de  ses  jours  jusqu'à  sa  dernière  fanurc, 
Qu'il  ait  confiance  en  son  Dieu. 

S'il  a  prévariqué  ,  qu'il  se  repente  ,  m'aime , 
Me  remontre  un  cœur  pur  tel  que  je  lui  donnai , 
Qu'à  tous  ses  ennemis  il  pardonne  lui-même  , 
Et  tout  lui  sera  pardonné.  » 

Mourant  dans  cet  esprit ,  et  plein  de  confiance  ^ 
Quand  donc  au  tribunal  je  serai  présenté  , 
Que  ta  miséricorde,  y  tenant  la  balance , 
Désarme  ta  sévérité. 

. .     . .  PlROK. 

Des  intonations  plaintives  du  malheur. 

Cest  une  sorte  de  coDSolation  dans  le  malheur,  qa« 
de  pouvoir  exhaler  ses  plaintes^  le  cœur  de  l'homme 
s'y  livre  naturellement.  Mais  combien  les  intonations 
qui  répondent  à  cette  situation ,  sodt  gémissantes  et 
mélancoliques  !  le  poids  du  malheur  qui  accable  l'âme 
pèse  également  sur  les  paroles  qui  expriment  ce  qu'elle 
souffre.  Ses  plaintes  semblent  sortir  avec  effort^  elles 
se  traînent  et  se  prolongent  douloureusement.  Quel-* 
quefois  elles  se  relèvent,  mais  c'est  pour  retomber 
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l'ins^nt  d'àpk*ès.  L'épuisement  de  l'âme  se  manifeste 
dans  chacun  des  eflbrts  qu'elle  fait  pour  soulager  ses 
douleurs.  Il  y  a  plus  :  à  l'affaissement  des  facultés  mo« 
raies  se  joint  le  dépérissement  des  forces  physiques  : 
les  atteintes  du  malheur  rongent  et  dévorent  l'homme 
tout  entier^  elles afi&iblissent  ses  organes;  elles  appe* 
santissent  tous  ses  mouvemens  ;  elles  flétrissent  ses  re- 
gards; elles  altèrent  sensiblement  ses  inflexions;  et 
quand  il  eihale  ses  plaintes,  c'est  plutôt  par  des  sou- 
pirs prolongés  et  sourds  que  par  une  longue  suite  de 
mots  dont  renonciation  excéderait  ses  forces.  Enfin , 
les  ravages  du  malheur  vont  plus  loin  encore  ;  ils  atta- 
quent jusqu'à  la  raison  même;  ils  la  troublent,  l'éga* 
rent,.etla  jettent  dans  une  sorte  de  délire.  Alors  le 
malheureux  accuse  de  ses  douleurs  tout  ce  qui  l'en- 
toure,  il  appelle  à  son  secours  les  étre#  inanimés  ;  il 
adresse  ses  plaintes  aux  forêts,  aux  rochers,  aux  monta- 
gnes; il  voudrait  faire  participer  la  nature  entière  à 
ses  chagrins  mortels.  Telle  est  à -peu-près  la  situation 
de  Phèdre  qu'un  amour  coupable ,  mais  involontaire , 
a  jetée  dans  le  comble  de  l'abattement  et  du  malheur. 
Yoîci  quelles  sont  ses  paroles  (  troisième  scène  de  la 
tragédie  de  Phèdre  ). 

N*allon8  pas  plus  avant.  Demeurons,  chère  QEnone; 
Je  ne  me  soutiens  plus.  Ma  force  m'abandonne. 
Mes  yeui^  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi , 
Et  mes  genoux  tremblans  se  dérobent  sous  moi. 
Hélas  ! ,    .    .    . 
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Que  ees  vains  ornemens ,  que  ces  voiles  me  pèsent  ! 
Quelle  importune  main, en  formant  tous  ces  nœuds ^ 
A  pris  soin ,  sur  mon  front,  d'assembler  mes  cheveui;  ? 
Tout  m'afflige,  et  me  nuit ,  et  conspire  à  me  nuire, 

I^oble  et  brillant  auteur  d'une  illustre  famille , 
Toi  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d*étre  fille ,  # 

Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois , 
Soleil ,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois  ! 

])ieux,  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai-je ,  au  travers  d'une  noble  poussière  » 
Suivre  de  Toeil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ! 

Insensée  ,  où  suis-je ,  et  qu'ai-)e  dit  ? 
Où  laissai-je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 
Je  l'ai  perdu  ,  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
QEnone ,  la  ibugeur  me  couvre  le  visage. 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ^ 
Et  mes  jeux  j  malgi*é  moi ,  se  remplissent  de  pleurs. 

Tels  sont  lea  traits  avec  lesquels  Racine  a  peint  leb 
désordre  et  rabattement  de  Phèdre,  Ëxaminoos  main- 
tenant quellesinbonations  conviennent  à  cette  situation  « 

Dans  les  quatre  premiers  vers,  les  inflexions  de 
Phèdre  sont  traînantes ,  faibles ,  coupées  par  des  chutes 
fréquentes ,  suspendues  par  de  longs  repo^.  Elles  pei- 
gnent  la  lassitude  et  l'épuisement  où  elle  est  tombée. 
L'exclamation ,  hélas!  qui  les  termine  et  qu'elle  pro- 
nonce douloureusement  en  s'atfaissant  en  quelque 
sorte  dans  son  fauteuil,  met  le  comble  à  ce  tableau, 
et  montre  combien  les  efforts  qu'elle  vient  de  faire 
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pour  dtrnyet  sur  le  lieu  de  la  soèue ,  ont  excédé  la  me^ 
$uf  e  dé  ses  foroesi. 

Dans  les  quatre  vers  suivans ,  ses  intonations  pren* 
neul  une  autre  naance  :  Hièdre  excédée  et  toute  en- 
tière à  sa  douleur,  se  montre  iniportunée  des  orne* 
ni^)5  qui  la  couvrent;  elle  se  plaint  avec  inquiétude 
des  soîos  que  l'on  a  nais  à  les  rassembler  sur  sa  tête  ; 
elle  oublie  qu'elle-même  les  a  permis;  leur  poids  la 
fiitigite  ;  elle  les  j*epousse  comme  une  surcharge  incom- 
mode  et  pénible,  et  dans  son  affliction  profonde  éie 
accuse,  tout  ce  qui  esiste  dans  la  nature  de  conspirer 
à  hit  nuire. 

(^none  veut  lut  parler  et  lui  inspirer  quelque  cou- 
rage :  mais  elle  ne  l'entend  pas.  Elle  recueille  ses  forces; 
ses  înioaatîoDs  prennent  tout-4-coup  un  caractère  de 
dignité;  elle  soulève  sa  tête  appesantie,  et,  fixant  ses 
r^rds  sur  le  soleil  auteur  de  sa  famille ,  d'une  voix 
forte  et  solennelle,  elle  lui  adresse  ses  derniers  adieux. 

Ces  paroles  redoublent  l'inquiétude  d^lEnone  qui 
veut  la  détourner  de  mourir.  Maisc'est  en  vain  qu'elle  lui 
.  parle.  Phèdre,  recueiUie  en  elle-même  et  comme  préoc- 
cupée d'un  objet  qui  la  frappe  vivement,  ne  sort  de  son 
silence  que  pour  exprimer  le  délire  de  sa  raison  trou- 
blée. L'œil  fixe  et  les  bras  tendus  en  avant ,  son  corps 
à  demi-soulevé  et  comme  prêt  à  s'élancer  j  elle  voit 
Hippolyte  à  travers  la  poussière  du  char  roulant  de 
ce  jeune  prince.  Ses  inflexions  s'animent,  s'élèvent , 
'  s'échauffent.  Ce  n'est  plus  Phèdre  languissante,  abattue 
et  appelant  la  naort  à  son  secours;  c'est  Phèdre  eni- 
vrée du  spectacle  que  son  dâire  lui  présente ,  pleine 
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d'ardeur,  au  comble  duTavissement ,  et  s'effbrçantde 
réaliser  par  ses  vœux  la  situation  que  son  imagination 
lui  offre. 

Mais  l'instant  d'après ,  cette  illusion  disparaît.  Phè- 
dre reprend  tout -à-coup  sa  raison;  ses  pensées  se 
replient  sur  elle-même,  et,  tremblante,  confuse, 
effrayée ,  pleine  encore  du  souvenir  de  son  égarement, 
elle  se  contemple  avec  horreur;  elle  gémit;  l'aveu  de 
son  délire  lui  échappe  avec  douleur;  elle  en  accuse  les 
dieux  :  clic  se  couvre  le  visage  pour  dérober  sa  confu* 
sion  à  tous  les  yeux  ;  elle  se  plaint  tristement  d'avoir 
trop  laissé  paraître  ses  honteux  penchans ,  et  succom- 
bant enfin  à  ses  douleurs,  elle  pleure  et  retombe 
dans  le  premier  anéantissement  de  son  âme. 

Les  intonations  plaintiifes  n'ont  pas  toujours  ce 
caractère  d'abattement  extrême  et  de  désordre;  sou- 
vent elles  ne  sont  que  l'expression  d'une  mélancolie 
profonde  que  ni  le  temps  ni  les  distractions  dé  la  vie 
n'ont  pu  guérir.  Les  coups  dont  l'âme  a  été  frappée 
sont  loin,  mais  le  souvenir  en  est  sans  cesse  présent, 
et  la  plainte  est  le  seul  soulagement  qui  puisse  en 
calmer  là  douleur.  Voici  un  morceau  de  Laharpe  y 
bien  propre  à  donner  une  idée  de  ce  sentiment ,  et  de 
l'expression  qui  lui  est  propre. 

G*cst  là  (  les  bois  ) ,  c^est  dans  Tobscuritë , 
Que,  fuyant  le  tumulte  ,  et  dans  soi  recueillie , 
Vient  s'asseoir  la  mélancolie , 
Pour  y  rêver  en  liberté. 
Ses  maux  et  $/^%  plaisirs  ne  sont  connus  que  d'elle. 
A  ses  chagrins  qu'elle  aime.elle  est  toujours  fidèle , 


A  HAUTE  VOIX.  253 

Ne  se  platt  que  dans  Tombre  et  dans  les  lieux  déserts. 
.  Elle  verse  des  pleurs  qui  ne  sont  point  amers  ; 
Toute  entière  à  Tobjet  dont  elle  est  possédée , 
Ne  redit  qu*un  seul  nom ,  n'entretient  qu'une  idée  y 
Et  chérit  son  secret ,  qui  s'échappe  à  moitié; 
Son  regard  triste  et  doux^mplore  la  pitié; 
Elle  ëtouffe  sa  plainte  et  soupire  en  silence  \ 
Elle  n'ose  qu'à  peine  embrasser  l'espérance , 
Et  tremble  en  adressant  un  timide  désir 
Vers  un  bonheur  lointain ,  qui  semble  toujours  fuir. 

EpUre  au  comte  de  Schowalotv. 

Des  intonations  de  la  confusion. 

Quand  l'homnie  a  sujet  de  rougir  d'une  action  qui 
blesse  l'honneur  et  la  délicatesse,  il  conviendrait  mal 
qu'il  joignît  l'impudence,  l'audace  ou  l'imposture  à 
l'aveu  qu'il  doit  en  feire.  ^es  intonations  doivent  donc 
être  humbles,  réservées,  simples,  modestes,  sans  au- 
cane  sorte  d'éclat,  sans  aucune  prétention  à  séduire 
ou  à  tromper.  Ainsi  doit  être  dit  le  discours  de  Pyr- 
rhus dans  ^ndromaque y  au  moment  où  ce  prince 
vient  £iire  à  Hermione  l'aveu  pénible  qu'il  viole  vis- 
à-vis  d'dle  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée ,  qu'il  renonce  à  sa 
main ,  et  qu'il  va  épouser  la  veuve  à! Hector. 

Vous  ne  m'attendiez  pas ,  madame,  et  je  vois  bieti 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 

Je  ne  viens  point,  armé  d'un  indigne  artifice  , 
D'un  voile  d'équité  couvrir  mon  injustice.' 
Il  suffit  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas; 
Et  je  soutiendrais  mal  ce  que  je  ne  crois  pas. 
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J'épouse  une  Troyenne.  Oui ,  madame ,  et  j'avoue 

Que  je  TOUS  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voue. 

Un  autre  vous  dirait  que  ,  dans  les  champs  troyens , 

Nos  deux  pères  sans  nous  formèrent  ces  liens , 

Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  goût  ni  le  vôtre , 

Nous  fûmes  y  sans  amour,  engagés  Tun  à  l'autre. 

Mais  c'est  asses  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis  ; 

Loin  de  les  révoquer,  je  voulus  j  souscrire. 

Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Epire  ^ 

Et  quoique  ,  d'un  autre  œil  l'éclat  victorieux 

Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux , 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle» 

Je  voulus  m'obstiner  à  vous  être  fidèle. 

Je  vous  reçus  en  reine  ,  et  jusques  à  ce  jour  » 

J'ai  cru  que  mes  sermens  me  tiendraient  lieu  d'amour« 

Mais  cet  amour  l'emporte;  et  par  un  coup  funeste  , 

Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste. 

L'un  par  l'autre  entraînés  ,  nous  courons  à  l'autel, 

Nous  jurer,  malgré  nous  ,  un  amour  immortel. 

Après  cela ,  madame ,  éclates  contre  un  traître 

Qui  l'est  avec  douleur  et  qui  pourtant  veut  l'être. 

Four  moi ,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux , 

Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. 

Donnez-moi  tous  les  noms  destiués  aux  parjures.   ^     • 

Je  crains  votre  silence  ,  et  non  pas  vos  injures  ; 

Et  mon  cœur,  soulevant  mille  secrets  témoins  , 

M'en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  moins. 

Quelquefois,  la  confusion  naît  du  sentiment  pro- 
fond d'un  aifront  reçu  ;  c'est  la  confusion  des  grands 
ccçurs.  Alors  Fàme  s'arrache  avec  violence  à  son  abat- 
tement et  l'exprime  avec  les  intonations  de  l'indigna- 
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tion ,  de  la  rage  et  de  la  vengeance  mêlées  à  celles  de  la 

hdhte.  Tel  est  D.  Diégue  ^  dans  la  cinquième  scène  du 

Cid,  après  avoir  reçu  un  soufflet  de  la  main  dn  comte 

de  Gomès. 

D.  DiiGUB. 

O  rage!  ô  désespoir  !  ô  vieillesse  eBâemie! 
I7'ai-je  donc  tant  yëcu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis»je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers , 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tous  mes  lauriers  ? 
O  souvenir  cruel  de  ma  gloire  passée  I 
OEuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée  ! 
Nouvelle  dignité  ,  fatale  à  mon  bonheur  ! 
Précipice  élevé  d'oii  tombe  mon  honneur! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte , 
Et  mourir  sans  Vengeance ,  ou  vivre  dans  fa  honte  ?        « 

GOKNBILLE.  Le  Cid. 

Quelquefois ,  l'excès  de  la  confusion  conduit  à  l'im- 
pudence et  à  Taudace  ;  c'est  celle  des  cœurs  profondé- 
ment pervers.  Alors  l'hypocrite  se  voyant  dévoilé,  jette 
son  masque,  rentre  dans  son  caractère,  prend  une 
contenance  impudente  et  avec  les  tons  d'un  dépit  au- 
dacieux, d'une  rage  à  demi  étouffée,  il  adresse  des 
menaces  et  des  outrages  à  ceux  qui  l'ont  confondu. 
Tel  est  Tartuffe  j  lorsque  Orgon^  après  l'avoir  surpris 
prêt  à  embrasser  Elmire,  veut  le  chasser  de  sa  maison. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître. 
la  nuiison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours , 
Pour  me  chercher  qaerelle  ,  à  ces  lâches  détours; 
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Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense ,  en  me  faisant  injure  « 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture  , 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse ,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

Molière. 
Des  intonations  du  découragement. 

Dans  qoel  excès  d'accablement  tombe  un  bamme 
qui  ne  voit  plus  de  ressource  à  son  malheur,  et  qui  a 
donné  entrée  dans  son  cœur  au  funeste  décourage^ 
ment!  il  est  morne ,  abattu ,  insensible  à  toutes  les 
jouissances  de  la  vie.  Plongé  tout  entier  dans  sa  tris- 
tesse, rien  ne  peut  plus  ni  le  toucher,  ni  le  rendre 
ji  l'espérance;  il  ne  croit  plus  ni  à  la  bienfaisance ,  ni  à 
la  justice,  ni  à  la  sincérité  des  hommes;  il  les  fuit,  il 
est  seul  avec  sa  douleur  dans  la  nature  entière;  pu ,  si 
quelque  consolation  peut  trouver  accès  dans  son  cœur, 
ce  n'est  que  celle  du  tombeau ,  qu'il  appelle ,  qu'il  in- 
voque comme  son  unique  espérance.  Souvent  même  il 
conçoit  le  coupable  projet  de  hâter  de  ses  propres 
mains  l'instant  de  sa  destruction  ;  il  nourrit,  il  caresse 
cette  idée ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  la  réalise  par  Paffreuse 
ressource  du  suicide.^ 

Tel  est  le  découragement  :  on  conçoit  dès -lors 
quelles  intonations  appartiennent  à  cet  état  de  Pâme. 
Elles  sont  tristes ,  sombres ,  et  empreintes  des  couleurs 
du  désespoir.  Parle-t-on  devant  lui  d'espérance,  de  con- 
solation? alors  elles  deviennent  fortes  et  énergiques; 
l'horreur  des  hommes  et  la  méfiance  de  leurs  bienfaits 
lescaractérisent;  iln'y  a  quela  pensée  du  dernier  terme 
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de  la  vie  qui  puisse  changer  leur  nature;  alors  elles 
deviennent  vives,  pressantes^  touchantes  même,  parce 
qu'elles  sont  l'expression  du  sentiment  le  plus  cher  au 
cœur  de  l'homme  tombé  dans  le  découragement,  celui 
de  sa  destruction. 

Plaintes  du  découragement. 

Non ,  il  n'est  plus  d'espérance  pour  moi  ^  ^inflexible  des-* 
tin  a  prononcé  sur  mon  sort;  c*en  est  fait ,  et  je  dois  épuiser 

la  coupe  ambre  du  malheur Que  n*ai- je  pas  fait  pour 

vaincre  ma  destinée  I  et  quelle  a  été  la  récompense  de  mes 
efforts  !  Des  amis  perfides  se  sont  joués  de  ma  bonne-foi  ; 
tous  les  cœurs  se  sont  fermés  à  mes  plaintes  ;  j*ai  vu  le  crime 
audacieux  insultçr  i  mon  malheur,  et  le  sort  toujours  oc- 
cupé à  poser  une  étemelle  barriëre  entre  moi  et  toutes  les 

consolations  de  la  vie Qu*ai- je  besoin  de  revenir  parmi 

les  hommes,  pour  essayer encore.de leur  inhumanité?  Vou- 
drais-je  acquérir  de  nouvelles  preuves  de  leur  dureté? 
Toudrais-je  éprouver  encore  leurs  rebuts  et  leur  indiffé- 
rence? Non,  le  tombeau  m'appelle  ,  et  c'est  là  mon  unique 

asile Qu'il  me  serait  doux  de  pouvoir  franchir  en  un 

instant  l'espace  qui  m'en  sépare  !.....  Oh  I  qui  me  donnera 
la  mort  !  qui  m'arrachera  au  supplice  affreux  d'exister  plus 
long-temps  sur  cette  terre  de  misère  et  de  larmes ?•••..  Mais 
que  dis-je?....  pourquoi  repousserais- je  l'idée  consolante 
qui  vient  se  glisser  dans  mou  cœur  ?.*...  Ma  vie  n'est-elle 
pas  à  moi  ?  etc* 

Des  intonations  mourantes, 

Les  intonations  mourantes  sont  la  dernière  expres- 
sion d'une  âme  qui  s'aOàisse  avec  le  corps  et  qui  lutte 
I.  ï7 
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péniblement  contre  les  ravages  de  la  mort ,  pour  faire 
entendre  ses  derniers  senti  mens,  ses  dernières  volontés. 
Quel  est  l'homme  un  pieu  avancé  dans  la  carrière  de  la 
vie  qui  n'a  pas  été  témoin  de  ce  spectacle?  Qui  n'a  pas 
entendu  ces  inflexions  traînantes ,  sourdes ,  étouffées, 
sdps  ordre  et  sans  suite,  d'un  homme  aux  prises  a^ec  la 
mort;  ces  sons  arrachés  avec  effort,  coupés  par  de 
profonds  soupirs  et  mêlés  quelquefois  aux  gémissemens 
de  la  douleur;  ces  indexions  tantôt  solennelles  et 
graves,  et  tantôt  faibles,  sans  expression ,  et  à  peiae 
sensibles  ;  cette  voix  dééroissaut  par  dégrés  et  s'étei- 
gnant  enfin  au  milieu  des  derniers  efforts  de  la  natui^ë? 
Tel  est  le  modèle  que  doit  se  proposer  celui  qui  veut 
peindre  avec  vérité  cette  situation. 

t^aloiê  mourani  d'Henri  TV. 

4.  ..  .  .  ^  , 

^Valois  tourna  sur  lui ,  par  un  dernier  effort , 
Ses  yeux  appesantis  qu'allait  fermer  la  mort; 
Et ,  touchant  de  sa  main  ses  mains  victorieuses  : 
<(  Retenez  ,  lui  dit-il ,  vos  larmes  ge'ncreuses: 
L'univers  indigné  doit  plaindre  votre  roij 
Vous,  Bourbon,  combattez  ,  régnez  et  vengez-moi. 
Je  meurs,  et  je  vous  laisse  au  milieu  des  orages, 
Assis  sur  un  écueil  couvert  de  mes  naufrages; 
Mon  trône  vous  attend ,  mon  trône  vous  est  dû  ; 
Jouissez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu. 
Mais  songez  que  la  foudre  en  tout  temps  Tenvironne  : 
Craignez  ,  en  y  montant,  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Puissiez-vous,  détrompé  d'un  dogme  criminel , 
Kétablir  de  vos  mains  son  culte  et  son  autel! 
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Adieu;  régntz  heureux ,  qu'un  plus  puissent  génie, 
Du  £er  dçf  assassins  défende  votre  vie« 
Vous  connaissez  la  Ligue  et  vous  voyez  ses  coups: 
Us  ont  passé  par  moi ,  pour  aller  jusqu'à  vous. 

Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  barbare 

Juste  ciel  !  épargnez  une'  vertu  si  rare  ; 
•   Permettez*,,.,  n  A  ces  mots ,'  l'impitoyable  mort 
*y  i«nt  foudre  sur  sa  tète ,  et  tepm  i  ne  son  sort; 

VoLTAlRlB.  ffenriade. 

UMiSiakhEE,  gQITE  EUS  hA  DIXIÈME  LEÇON. 

111, 

Des  intonations  qui  répondent  aux  moupemens  de 
rdme  qui  a*élarice  en  aidant, 

Les'raotiveniens  del'âme  qiii  s'élance  en  avant  se 
rapportent  toujours,  en  bonne  on  en  mauvaise  part,  à 
quelque  objet  qui  est  présent  ou  qne  l'inoaginalion  se 
représénte.Xe caractère  particulier  de  ces  motivenoiens 
est  d'agir  sans- détour,  sans  retenue ,  et  d'être  l'expres- 
sion franche  et  naturelle  des  sentimens  du  cœur,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient.  Assignons  atrx  ifi^tôna- 
tions  qui  leur  sont  relatives  la  modification  qui'  leur 
est  propre. 

Des  intonations  interrogatipes, 

Ltes  intonations  interrogatiues  ont  une  couleur  par- 
ticulière qui  les  distingue  éminemment  de  tons  les 
autres  tons  oratoires.  Elle  se  fait  surtout  reniaîTjner 
mi  commencement  et  à  la  fin  des  phrases  interroga- 

»7- 
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tives  ,  oh  la  voix  emploie  des  {nodificatiom  tellement 
consacrées  par  la  nature  et  par  l'usage ,  qu'on  s'en  sert 
jusque  dans  les  communications  les  plus  simples  de 
la  vie.  On  interroge  partout ,  et  dans  toutes  les  langues, 
avec  des  inflexions  qui  s'écartent  entièrement  des  tons 
ordinaires  ;  parce,  que»  partout,  l'interrogation  est  un 
des  mouvemens  de  l'âme  le»  plus  pressant  et  le  plus 
propre  à  peindre  les  divers  sentimens  qui  l'animent. 
Delà  vient  que  les  phrases  interrogatives  sont  toujours 
terminées  par  un  signe  orthographique  qui  en  indique 
le  caractère,  et  que  leur  construction  grammaticale  est 
toute  particulière. 

Les  propositions  interrogatives  se  forment  de  deux 
manières  :  ou  par  les  pronoms;  quij  lequel j  guoij  qtielj 
que;  et  les  adverbes  oà^  quand ^  comment  y  com- 
bien^ etc.  'y  comme  dans  ces  phrases  :  lequel  voulez-- 
vous?  que  souhaitez-vous?  d'où  venez^vous?  etc*, 
ou  parles  pronoms  personnels^yV  ^  vous  j  il  y  nous^  etc. 
qu'on  place  après  les. verbes:  ai-Je  bien  entendu? 
avez'Vous  achevé?  veui-il  venir?  etc.  Il  ne  peut  donc 
|)asy  avoir  d'équivoque  dans  la  reconnaissance  des  in* 
terrogations  ;  et  un  lecteur  ne  peut  jamais  manquer 
de  les  distinguer,  pour  peu  qu'il  soit  instruit  des  prin- 
cipes élémentaires  de  sa  langue. 

De  toutes  les  intonations  oratoires,  aucune  ne  con- 
tribue autant  à  animer,  à  échauffer  un  discours  public 
\jue  les  interrogatives.  Quand  elles  sont  fortement  ca- 
ractérisées,  conformes  au  sentiment  qu'elles  doivent 
^xp^rimer ,  elles  portent  les  passions  au  plus  Iiaut  degré 
d'éne;rgie;  elles  en  peignent  avec  force  les  divers  mou- 
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vemens^  elles  sont  les  interprètes  les  plus  naturels  et 
les  plus  expressif  du  cœur.  Mais  aussi,  quelle  sëche** 
resse ,  quelle  absence  de  sentiment  et  de  véiîté ,  quand 
les  interrogations  oratoires  ne  sont  point  énoncées 
avec  les  tons  qui  leur  conviennent ,  ou  qu'elles  restent 
confondues  avec  les  autres  formes  du  discours  !  Cest 
ôter  au  sentiment  toute  sa  vie  ;  c'est  lui  enlever  sa 
couleur;  c'est  méconnaître  enfin  la  nature  qui  veut 
que  chaque  passion  ait  son  langage,  et  que  les  plus 
profondes  soient  exprimées  avec  les  intonations  les  plus 
caractérisées. 

11  serait  donc  bien  important  qu'un  lecteur  qui  veut 
se  rendre  habile  dans  son  art,  apprît  à  interroger.  Il 
me  serait  difficile  de  préciser  ici  le  caractère  de  l'into- 
nation qui  convient  à  ce  mouvement  de  l'âme;  mais  il 
ne  le  serait  pas  du  tout  à  un  élève  de  le  saisir  avec  un 
mattre  qui  voudrait  se  donner  la  peine  d'insister  sur 
cette  inflexion  particulière.  Elle  est  tellement  dans  la 
nature ,  qu^il  est  presque  impossible  qu'on  ne  la  sente 
pas,  qu'on  ne  l'imite  pas,  dès  qu'on  Va  une  fois  en- 
tendue. Au  reste ,  je  dirai  de  l'interrogation  ce  que  j'ai 
dit  de  l'exclamation;  non-seulement  il  faut  donner  ^ 
la  phrase  qui  la  renferme  le  ton  qui  convient  à  toute 
proposition interrogntive  en  général;  mais  encore  celui 
qui  appartient  au  genre  du  sentiment  qu'elle  renferme; 
et  c'est  en  cela  surtout  que  consiste  l'art  d'interroger; 
Toutes  les  passions  empruntent  le  langage  de  l'interro- 
gation :  il  faut  donc  qu'elles  reçoivent  dans  l'inflexion 
interrogative  la  nuance  qui  leur  est  propre,  à  peu  près 
comme  une  forme  particulière  dans  un  tableau ,  doit 


û6i^  jJart  ds  lire 

recevoir  la  nuance  qiii  lui  conYÎent  individuellement, 
et  qni  doit  )a  distinguer  des  autres  formes  pareiUes. 

Exemples  de  diperaes  êortea  dUnt^nationa  inierro^ 
g&âipea% 

Achille  à  Aeameinnon, 

Juste  cîel  !  puis- je  entendre  et  souffrir  ce  langage  î 

Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  a  joute  rbutrage  ? 

Moi  ,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ! 

Et  que  me  fait ,  à  moi,  cette  Troie ,  où  je  cours? 

Au  pied  de  ses  remparts  quel  intérêt  in*a{>peUe  ? 

Pour  qui ,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle ,. 

Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis  , 

Vais- je  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils? 

Jamais  vaisseaux ,  sortis  des  rives  du  Scamandre  , 

Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre?' 

Et  jamais  ,  dans  Larisse,  un  lâche  ravisseur 

Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  8«eur? 

Qu'ai-je  à  me  plaindre?  Ok  sont  ks  pertes  quQ  j'ai  fait^k^? 

Je  n'y  vais  que  pour  vous  ^barbare  que  vous  êtes! 

L'indignation ,  la  fierté  et  le  reproche  pmer  animeat 
ici  le  langage  d'Achille;  ces  sentimens  doivent  donc 
se  fondre  dans  les  phrases  interrogatives  dpnA  il  ^e  ^rt 
pour  manifester  son  mécontentement.    ^ 

Cljteninestre  au  même. 

Barbare!  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice  \ 
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Quoi  !  Phorreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain  , 
N'a  pas  y  en  le  traçant ,  arrêté  yotre  main  ! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse  ? 
Pensez-vous,  par  des  pleurs ,  prouver  votre  tendresse  ? 
Oh  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  7 
'  Quels  flots  de  sang  pou&*  elle  avea^vous  répandus  ? 
Quel  ôébrï^  parle  ici  de  votre  résistance? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 
Voilà  par  quds  témoins  il  iaUait  me  prouver, 
Cruel ,  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

Id.  Iphigénie. 

Après  les  quatre  premiers  vers  qui  sont  exclamalii'^, 
comiDeDcent  les  interrogations  de  Ciytemnestre.  La 
plus  vive  indignation  contre  la  &iblesse  et  la  barbarie 
d'Agamemnon  les  inspire: il  y  règne  encore  un  senti- 
ment maternel  qui  les  rend  emportées,  vives  et  pro- 
fondément passionnées:  elle  éclate  en  reproches;  mais 
ces  reprochei^  sont  fondés  sur  sa  tendresse  pour  sa- 
fille,  et  sur  l'hqrreur  du  sort  qui  lui  est  destioé.  Les 
intonations  interrog^t^ves  doivent  peindre  tous  ces 
senûmens  à-la^fois. 

Andromaque  à  Pj'rrhus, 

Seigneur ,  que  faites<*vous  ?  et  que  dira  la  Grèce  ? 
Fautril qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse? 
Voulez-vous  qu'un  dessein  si  beau ,  si  généreux , 
Fasse  pour  le  transport  d*un  esprit  amoureux? 
Captive ,  toujours  triste  j  importune  à  moi-même , 
Pouvez-rous  souhaiter  qu*Andromaque  vous  aime? 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés 
Qtt'à  des  pleurs  éteraels  vous  avez  condamnés? 

Id.  Androinaque, 
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U  y  a  ici  deux  sentinaens  bien  distincts  à  exprimer. 
Le  premier  est  un  sentiment  de  surprise  extrême  causé 
par  la  résolution  intéressée  et  peu  généreuse  de  Pyr- 
rhus ,  qui  ne  veut  sauver  le  fils  d'Andromaque  qu'au 
prix  de  son  hymen  avec  la  mérej  et  dans  lequel  ,1a 
veuve  d'Hector  cherche  à  réveiller  la  générosité  du  roi 
par  le  tableau  de  ce  qu'il  doit  a  la  Grèce  et  aux  nobles 
inclinations  de  son  cœur  :  le  second  est  un  sentiment 
d'honneur  et  de  délicatesse  qui  fait  repousser  les  vœux 
de  ce  prince  y  même  pour  les  intérêts  du  bonheur  au* 
quel  ii  prétend  ;  parce  que  ce  bonheur  ne  saurait  jamais 
être  parfait  avec  une  épouse  éternellement  vouée  aux 
larmes  et  à  la  tristesse. 

Hippoljrteà  Aricie* 

Moi ,  vous  haïr ,  madame  ! 
Avec  quelque  couleur  qu'on  ait  peint  ma  fierté  ^ 
Croit-on  que ,  dans  ses  flancs ,  un  monstre  m*ait  porté? 
Quelles  sauvages  mœurs  ,  quelle  haine  endurcie 
Pourrait,  en  vous  voyant,  n*étre  pas  adoucie? 
Ai- je  pu  résister  au  charme  décevant. ? 

Id.  Phèdre. 

Avec  quel  sentiment  d'horreur  mêlé  aux  plus  douces 
inflexions  de  l'amour,  Hippolyte  repousse  ici  jusqu'au 
simple  soupçon  qu'il  ait  pu  haïr  Aricie?  Avec  quelle 
énergie  surtout  il  doit  dire  ce  vers  :  Croit-on  que, 
dans  ses  flancs  ,  un  monstre  m'ait  porté  ?  pour  dé- 
truire un  soupçon  qui  le  révolte  !  Les  vers  suivaos 
renferment  l'aveu  indirect  d'une  flamme  long-temps 
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étouffSée,  mais  qui  est  prête  à  se  trahir  ;  enfin ,  l'into- 
nation interrogative  de  ces  mots  :  ai-jepu  résister  au 
charme  décevant....  ?  explique  tout.  Hippolyte  y  jette 
toute  la  chaleur  de  son  âme  brûlante,  au  point  qu'Ari- 
oie,  étonnée  et  ravie  à-la*fois,  ne  le  laisse  point  ache- 
ver,  et  l'interrompt  par  une  exclamation  en  quelque 
sorte  involontaire ,  mais  qui  suffit  pour  indiquer  que 
son  cœur  l'a  entendu. 

Cen  est  assez  de  ces  exemples  ,  sans  doute ,  pour 
montrer  avec  quel  soin  un  orateur  doit  discerner,  dans 
une  interrogation  ,  le  sentiment  qu'elle  renferme ,  afin 
de  l'exprimer  avec  vérité.  Je  ne  finirai  point  cepen- 
dant sur  les  intonations  interrogatives ,  sans  parler 
d'une  erreur  trop  commune  qui  les  &it  bien  souvent 
confondre  avec  les  intonations  exclamatives.  J'ai  en- 
tendu des  hommes  ne  mettre ,  dans  le  débit  oratoire , 
presque  aucune  différence  entre  ces  deux  intonations; 
et  cependant  combien  les  sentimens  qu'elles  doivent 
exprimer  sont  différens  l'un  de  l'autre  !  Que  de  mé- 
prises et  de  contre-sens  naissent  de  cette  confusion  ! 
J'avoue  que  la  construction  grammaticale  d'une  phrase 
interrogative  est  souvent  la  même  que  celle  d'une 
phrase  exclamative ,  et  que  souvent  encore  une  même 
phrase  peut  être  absolument  dite  dans  le  sens  admi- 
ratif  oointerrogatif,  comme  celle-ci: 

JSêtrct  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrâce. 

que  je  puis  rendre,  on  interrogative,  en  l'adressant 
comme  une  question  et  à  titre  de  re[»roche,  on  admi- 
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cative ,  eo  PénoQçant  comme  une  plainte  douloureuse 
et  mélai^colique  -,  mais  c^est  à  Torateur  à  discerner  le 
sentiment  avec  lequel  il  faut  rendre  ces  sortes  de 
phrases.  L'équivoque  d'une  intonation  à  c^t  égard  re- 
tombe toujours  sur  le  sens  de  la  pensée:  elle  la  rend^ 
incertaine  ;  elle  dénature  l'intention  de  l'écrivain  ,  et 
souvent  elle  transmet  un  sentiment  qui  est  précisé- 
ment le  contraire  de  celui  qu'il  s'agissait  d'exprimer. 

De^  Inlof^alions  du  désir. 

Le  désir  est  un  des  sei^timens  du  cœur  IxMmain  quf 
s'explique  au-deliors  par  les  symptômes  les  plus  s.çnr 
sibles  et  en  même  temps  les  plus  caractérisés.  L'âme 
est  toute  de  feu  dans  la  recherche  de  l'objet  qu'elle 
désire  ;  les  paroles  ,  les  regards,  les  actions  ,  tout  est 
ramené  à  ce  point  de  sa  préoccupation  ;  plus  elle  trouve 
d'obstacles ,  plus  ses  désirs  s'irritent  ;  ils  s'alinaenten^ , 
e(i  quelque  sorte,  de  tout  ce  qui  devrait  en  apparence 
les  éteindre.  D'un  autre  côté,  l'imagination  travailla 
k  augmenter  cette  activité  du  désir  *,  elle  s'échauffe  en 
proportion  des  difficultés  qu'il  rencontre-,  elle  eaibel7 
lit ,  elle  pare  l'objet  de  ^6s  poursuites  j  elle  lui  pv^te 
mille  charma  imaginaires.  Il  y  a  plus  encore  :  au  s^en- 
timent  du  désir  se  joint  une  foule  d'autres  sentimens, 
qui  tous  concourent  k  le  caractériser  avec  force.  L'im- 
patience, l'iqquiétude ,  la  perplexité ,  l^nvie ,  la  flat- 
terie ,  la  jalousie  et  la  haine  de  toute  concurrence  li]^i 
servent  de  cortège.  Rien  n'égale  la  douleur  d'une 
àme  qui  désire    fortement  ,  et  qui  se  voit  frustrée 
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dans  se&eftpëfaoces;  tien  n'égale  sa  joie  et  son  eiabia* 
tion.,  lorsqu'elle  obtient  l'objet  de  ses  vœux.  Le  reate 
n'appartient  plus  au  desii*  :  la  possession  Péteiat,et, 
bien  souvent  ,  fait  disparaître  tous  les  charmes  de 
l'objet  tant  souhaité. 

Ces  traits  suffisent  sans  doute  pour  donner  une  idée 
des  intonations  qui  appartiennent  au  désir.  S'agit-il 
de  la  poursuite  de  l'objet  desiié?  il  exprime  ses  vœux 
avec  des  tons  vifs  ,  pressans  et  animés  ^  à  chaque 
instant  y  leur  chaleur  re4ouJt>le^  leuç  vivacité' se  re- 
nouvelle Qt  prend  d^  ut^uvelles  forces.  S'agit  il  de 
peindre  l'état  de  l'âme  s'irritani  par  des  obstacles?  ik 
sont  impétueux ,  violems ,  p^ns  d'audace  et  d'énergie. 
S'agit-il  d'embellir,  de  parer  l'objet  de  ses  recherches? 
le  ravissement,  l'enthousiasmé  les  anime.  Faut- il  expri- 
mer les  mouvemens  du  désir  excité  par  Is^  crainte  de 
la  rivalité  ,  par  l'envie  et  l'impatience  ?  alors  les  (oqs 
deviennent  tantôt  sombres  et  plaiqtifs  >  tantôt  ç.i^- 
portés ,  pleins  de  colère ,  de  rage ,  de  fiel,  S'skgit-il  de 
peindre  la  situation  du  désir  trompé  dans  ses-  espé- 
rances? ce  sont  les  tons  de  l'accablement ,  du  regret 
et  souvent  du  désespoir.  Enfin  ,  est-ce  la  situation  du 
désir  satisfait  qu'il  faut  exprimer?  alors  c'est  le  délire 
d'une  âme  qui  est  au  comble  de  ses  vœux^  qui  répand 
sur  tout  ce  qu'elle  dit  la  joie  dont  elle  est  pénétrée , 
qui  éclate  ^n  transports  y  qui  annonce ,  par  }e  désordre 
de  ses  intonations ,  les  n^quvem^ns  tumnlt^içm  qui 
l'agitent  et  la  trouUept. 

Pour  rendre  ces  dtfféreBlefii  situations  du  désir,  plus 
frappantes,  prenons-' on  quelques  exemples  dans  le 
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sentiment  qui  agit  peut*étre  le  plus  vivement  sur  le 
cœur  de  l'homme ,  et  qui  jette  le  plus  de  violence  dans 
les  désirs  qu'il  excite ,  dans  celui  de  V amour. 

Exemple  des  mout^emens  empressés  de  Vamouv  dans  la 

poursuite  de  Vobjet  désiré. 

♦ 

Phèdre  à  OEnone  pour  l'exciter  à  flécJilr  le  cœur 

d'Hippoljte. 

Enfin  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison  : 

Sers  ma  fureur,  OEnone  ;  et  non  point  ma  raison. 

Il  oppose  à  l'amour  un  cœur  inaccessible  , 

Cherchons,  pour  l'attaquer,  quelque  endrait  plus  sensible* 

Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher  ^ 

Athènes  l'attirait ,  il  n'a  pu  s'en  cacher  ; 

Déjà  de  ses  vaisseaux  la  pointe  était  tournée , 

Et  la  voile  flottait ,  aux  vents  abandonnée. 

Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux, 

OEnone^  fais  briller  la  couronne  à  ses  yeux^ 

Qu'il  mette  sur  son  front  le  sacré  diadème: 

Je  ne  veux  que  Thonneur  de  l'attacher  moi-même. 

Cédons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder; 

Il  instruira  mon  fils  dans  l'art  de  commander , 

Peut-être  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  père  j 

Je  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mère. 

Pour  le  fléchir  enfin ,  tente  tous  les  moyens  : 

Tes  discours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens. 

Presse ,  pleure  ,  gémis ,  peins-lui  Phèdre  mourante  5 

Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante  ^ 

Je  t'avouerai  de  tout  ^  je  n'espère  qu'en  toi. 

Va ,  j'attends  ton  retour,  pour  disposer  de  moi. 

Racins.  Phèdre. 


i 
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Exemple  des  mouuentens  de  Vwnour  irrité  par  les 
obslncles. 

Bajazet  à  jtthaUde  ,  qui  Rengageait  à  épQuser  Roxane  et  à 
faire  à  sa  sûreté  le  sacrifice  de  leur  amour  mutuel. 

Non  ,  vous  ne  verrez  point  cette  fête  cruelle. 

Plus  vous  me  commandez  de  vous  être  infidèle , 

Madame  ,  plus  je  vois  combien  vous  souhaitez 

De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  méritez. 

Quoi  !  cet  amour  si  tendre ,  et  ne  dans  notre  enfance  > 

Dont  les  feux  avec  nous  ont  crû  dan»  le  silence^ 

Vos  larmes ,  que  ma  main  pouvait  seule  arrêter , 

Mes  sermens  redoublés  de  ne  vous  point  quitter; 

Tout  cela  finirait  par  une  perfidie  ! 

J'épouserais  ,  et  qui?  (s'il  faut  que  je  le  die  } 

Une  esclave  attachée  à  ses  seuls  intérêts , 

Qui  présente  à  mes  yeux  des  supplices  tout  prêts  5 

Qui  m'offre  ou  son  hymen  ,  ou  la  mort  inflexible  ; 

Tandis  qu'à  mes  périls  Athalide  sensible , 

Et  trop  digne  du  sang  qui  lui  donna  le  jour, 

Veut  me  sacrifier  jusques  à  son  amour? 

Ah  !  qu'au  jaloux  sultan  ma  tête  soit  portée  , 

Puisqu'il  faut,  à  ce  prix  qu'elle  soit  rachetée  ! 

RAcnrB.  Bajazet: 

Exemple  des  ntouPemena  de  Vàmour  se  plaisant  à  dc- 
crire  les  charmes  de  Vobjet  de  ses  jeux. 

Phèdre  à  Hippoljte. 

Oui ,  prince ,  je  langub  ,  je  brûle  pour  Thésée. 
Je  l'aime ,  non  point  tel  que  Tout  vu  les  enfers 
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Volage  adorateur  de  mille  objets  divers, 
Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  la  couche  } 
Mais  Bdèle ,  mais  fier ,  et  même  un  peu  farouche. 
Charmant ,  jeune ,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi , 
Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux ,  ou  tel  que  fe'vous  voû 
Il  avait  votre  port ,  vos  yeux  ,  votre  langage  ; 
Celte  noble  pudeur  colorait  son  visage , 
Lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots , 
Digne  sujet  des  vœux  des  filles  de  Mines. 
Que  faisiez-vous  alors?  pourquoi ,  sans  Hippolyte  , 
Des  héros  de  la  Grèce  assemblla-t-il'  Télite  7 
Pourquoi ,  trop  jeune  encor ,  ne  pûtes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords? 
Par^'vous  aurait  péri  le'monstre  de  la  Crête, 
Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite ,  ^c. 

Racinb.  Phèdre. 

Exemple  des  moupemens  de  ramour  en  proie  aux  soup- 
çons  de  la  rivalité^  ef  aux  fureurs  de  Venpie^  de  la 
jalousie ,  elc. 

Phèdre  à  OEnàne,  après  avoir  "appris  quHippoljrte  était 
sensible  aux  charmes  d'^Aricie.  ^ 

Ah  !  douleur  nota  encore  éprou  tée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservée! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert ,  me&  craintes  ,  mes  transports, 
La  fureur  de  mes  feux  ,  rhorrjcur  de  mes  remords. 
Et  d'un  refus  cruel  l'insupportable  injure. 
N'était  qu'un  faible  essai  du  tourment  que  j'endure. 
Ils  s'aiment! par  quel  chamie  ont-ils  tix>mpé  mes  yeux? 
Comment  se  sont-ils  vus?  depuis  quand?  dans  quels  lieux? 
Tu  le  savais;  potirquoi  me' laissais-tu  séduire? 
De  leur  furtivè  ardeur  ne'poUTliis*tu  m'instruire? 
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Les  a-t-on  vus  souvent  se  parler,  se  chercher? 
Dans  le  fond  des  forets  allaient-ils  se  cacher? 

Votk ,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui  m*outrage« 
QEuone,  prends  pitié  de  tna  jalouse  i*age« 
Il  ftiut  perdre  Aricie.  Il  faut  de  non  époux 
Contre  un  sang,  odieux  réveiller  le  courroux. 
Qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  peines  légères  ^ 
Le  crime  de  la  sœur  passe  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer. 

Racink.  Phèdre, 

Exemple  des  Tuoupemeni  de  Vamoiir,  au  comble  de  ses 

vœux. 

Ttervdone ,  $e  crôfont  assurée  de  la  foi  de  Pyrrhus  ,  à 
Ctéone  ,  sa  (confidente  ^  <p^i  lui  représentait  que  le  retour 
de  cepriuCe  avait  pour  motif  la  crainte  des  Grecs. 

Tu  crois  que  Pyrrhu»  craint  :  et  que  craint-if  encor  ? 
Des  peuples  qui  dix  ans  ont  fui  devant  Hector? 
Non  y  Cléone ,  il  n'est  point  ennemi  de  lui-*même  y 
Il  veut  tout  ce  qu'il  fait ,  et ,  s'il  m'épouse,  il  m'aime. 
Mais  qu'Oreste ,  à  son  gré ,  m'impute  ses  doiil^urs }   " 
N'avons-nous  d'entretien  q[Ue  celui  de  ses  pleurs? 
.  Pjrnhus  revient  à  nous.  Hé  bien!  chère  Cléone  , 
Conçois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hermione  ? 
Sais-tu  quel  est  Pjrrhus  ?  t'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits.*'*.?  Mais  qui  peut  les  compter? 
Intrépide  ,  et  partout  suivi  de  la  victoire  ^ 
Cbarmant,6dble;  enfin. rien  ne  aianque  à  sa  gloire. 

RAGI.NB.  Âiuiromaque, 
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Des  Intonations  de  la  haine, 

La  haînc  est  un  sentiment  implacable ,  dont  Tob* 
jet  est  toujours  la  ruine  d'un  ennemi.  Si  elle  est  sans 
moyens,  sans  puissance ,  elle  s'engage  dans  les  routes 
ténébreuses  de  l'intrigue ,  de  la  calomnie  ,  pour  j  trah- 
mer  sa  perte;  si  elle  peut  disposer  de  l'autorité ,  de  la 
force  ou  du  crédit ,  elle  en  accable  sans  pitié  celui 
qu'elle  veut  anéantir.  Souvent ,  elle  reste  concentrée 
dans  le  cœur ,  et  cachée  sous  les  dehors  de  la  bienveil- 
lance; mais,  quand  elle  s'explique  ouvertement,  quand 
celui  qui  la  nourrit  au  fond  de  l'âme  est  forcé  d'adres- 
ser la  parole  à  l'individu  qui  en  est  l'objet,  quand  elle 
se  montre,  en  un  mot,  sans  détour  et  sans  hypocrisie.^ 
alors  elle  donne  aux  intonations  un  caractère  de  féro- 
cité ,  de  dureté ,  de  mépris  outrageant  qui  annonce  le 
levain  affreux  dont  le  cœur  se  nourrit.  L'homme  hai- 
neux ne  peut  pas  même  rester  tranquille  à  la  pensée 
et  encore  moins  à  la  vue  de  son  ennemi  ;  son  front  se 
ride ,  ses  sourcils  s'abattent  et  se  froncent  ;  son  œil 
devient «lincelant  et  se  tourne  rempli  de  feu  vers  l'ob- 
jet de  ses  rèssentimens;  sa  bouche  se  ferme ,  ses  dents 
se  serrent  ;  il  rougit ,  il  pâlit  successivement.  Telle  est 
la  haine,  quand  elle  se  livre  sans  ménagement  et  sans 
contrainte  à  ses  fureurs. 

Caractère  d^une  he^ine  implacable, 

'ErioCL^fait  connaitre  à  Créon  la  nature  de  la  haine  tjui 
P anime  contre  Pofy-nice  j  son  frère* 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'apaisera  jamais  : 

Ce  ii*est  pas  son  orgUeîl ,  mais  c'est  lui  que  je  hais. 
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Nous  avops  l'un  pour  F autiie  une  habie  obstinée  y  n  1 1  !  ;  •  !  t  •  : 

£t  ce  n'est  pas ,  Çréon ,  l'ouvrage  d'i^ne  apnée':      ,  :  • 
JÇIle  est  née  avec  nous,  et  sa  noire  fureur^  j      -  .i  ^  ^ 
Aussitôt  que  la  vie  entra  dans  notre  coeur.       .     ,      . 

Et  maintenant,  Créon ,  que  j'attends  sa  venue ,    ' 
TSe  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue. 
Plus  ilapproche  et  plus  il  me  sembleodieUK ,      - 
Et  sans  doute  il  faudraqu'elle  édate  à  ses  yeux. 
J'aurais  même .  regret  qu?il  mê  quittât  l'empire  ;  > 
Il  faut,  il  faut  ijfa'il  fui^  et  non  qu'il  se  retiré.    : 
Je  ne  veux  point,  Créon,  le 'haïr  à  moiitié, 
Et  je  crains  son  courroux  moin^  que  son  amitié.'     ;     ' 
Je  veux ,  pour-donner  cours  à  mon  ardente"  haiile ,       ' 
Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne; 
Et  puisqu'enfin  mon  cœur  ne  saurait  me  trahir , 
Je  veux  qu'il  me  déteste ,  afin  de  le  haïr. 

Hacine.  Lçs  Frères  ennenus. 

Voilà  bien  la  haine  dans  toute  sa  nQÎreeur^  eb  sur^ 
toutoelle  qui  s'étffblit  sur  les  ruines  duiâabg.eiide^ 
natuire.  Racine  avait  dit  ai^râvaût  :  :  i  ...... } 

.  •  *  '  '  '('''• 
Les  autres  ennemis  n'ont  que  de  courtes  haines,; 
Mais  quand  de  la  nature  on  a  brisé  les  chaînes. 

iln'est  rien. qui  pui&se  réunir 

Ceux  que  des  nœuds  si  forts  n'ont  pas  su  retenir/  * 
Ii'on  hait  avec  excès ,  lorsque  l'on  bait  uil  frère.  <  '     ' 

'  'Jlitéme  Tragédie! 

.  *.  :     '   *'  •  '-'»  '  '  '^  ' 

Le»  haines  de  l'ambition  ^  d^-^riisël  des  discordes 
religiieuses  sbnt  marquée  àU'  méale^càrAotèrei^d'atiio- 
cité;  qudctd  elles  iMréhenlt  tête  levée  '}  ôliës  ne  s'ëtéi- 

ï.  '  «S 
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gnent  qa«  dans  des  lorrens  de  MÎÉig^  et  lorsqu'elles  9b 
taisent,  ce  nW  que  pour  mieux  assurer  ieursfurettrs. 
Néron  consent  en  apparence  â  se  rëconcîiier  avec  son 
frère  Britannicus.  Mais  écoutez  comment  il  explique 
à  Burrhus  cette  condescendance  de  son  cœur. 


•) 


J'embrasse  mon  sival>  maia  c^t  ^ud  IMtmiffer.  ' 
Cen  Q$l  trop,  Àfr>fa««t  qu<i  sa  ruine 
Me  délivra  à  jamais  des  CureUmdf  Afrippiw, 
Tant  qu'il  re^j^irev^  )e  «^  vis  f^k  ^em.. 
Elle  m*a  fatigué  de  ce  nom  ennemi  ; 
Et  |e  n«  prétends  pa^  que  sa  ccM^pabi»  aiMlace  , 
Une  seooMe  feia  toi  pfODSMstM  19a  pk(Qe. 

Racini^.  Britannicus, 


Il  me  Êiudrait  ici  pouvoir  décrire  les  intonations  de 
notre  célèbre  tragédien  (Talma),  pour  donner  une 
idée  de  celles. qui  eonvienneol  à  cdUe  terrible  explo- 
sioiardè  la  haine  de  Néron  cootre  scmqi  frèi*e.  O»  fi^ëmit 
d'horreur  et  d'épouvante  en  lui  entendant  pf  onouoer 
ce  vers  surtout  :  J^ embrasse  mon  nt^alj  mais  c'est 
pour  Vétouffèr.  La  haine  nd  s^est  peut-être  jamais 
montrée  avec  un  caractère  plus  profond  dé  rage  et  de 
férocité.  Cest  îe  comble  de  Part;  m^is  c'est  en  mén^ 
temps  la  pluS;^^çtQ  et  la  plus  efitayante  vérité.  1 

Quant  aux  caf  ^ctères  de  la  haine  qui  se  couvre  des 
dehors  de  la  bienveillance  pour  attirer  plus  sûrement 
ses  vÎQtinstft»  dafif^!«^  pî^^^  y^  con$eiU^tii9  à  ceux 
qfiii  s^wkmiA^e^  péïiétri^F  4e  QetJL&  fit^atiod^  4o  Kre 
et  de  «lédit^n  le  âioi<c^a(i:i  qui4Q.ttFauvQ:4ajQft  le  secoiul 
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chant  de  la  Henéade,  où  Médiois  est  supposée  ac-* 
cueillir  à  la  oour  Henri  IV  et  les  autres. chefs  du  parti 
de  ce  prince.  On  y  découvre  jusqu'au  caractère  des 
intonations  qui  conviennent  à  tette  situation  ;  on  croit 
y  entendre  les  tons  perfides  avec  lesquels  cette  reine 
prodiguait  à  CoUgny  les  assurances  de  sa  protection 
et  de  son  amitié ,  lui  promettait  les  Ëiveurs  de  son  fils , 
le  comblait  de  bienfaits  ^  l'ornait  de  dignités j  tandis 
que  sa  haine  préparait  la  catastrophe  qui  devait  le  li- 
vrer lui  et  les  siens  aux  poignards  du  &natisnie. 

Des  intonations  du  reproche. 

Le  reproche  est  orcUnairement  l'expression  d'une 
âme  ofiensée  ou  mécoti tente  :  il  consiste  dans  ce  que 
l'on  objecte  a  quelqu^iin^  pour  le  faire  rcjpentir  de  sa 
conduite,  ou  pour  lui  en  faire  honl^e.  On  sent  dé^s-lors 
que  les  intonations  du  reproche  peuvent  se  modifier 
de  deux  manières  :  suivant  la  nature  des-  faits  objectés^ 
et  suivant  le  caractère  de  ceux  qui  les  objectent. 

Suivant  la  nature  des  faits  objectés  :  p^rce  qu'il  çst 
dans  l'ordre  que  les  intonatipps  spiept  graduées  sur  la 
force  des  sentimens  qui  affectent  le  cœur  :  or^  comme 
le  cœur  ne  peut  guère  s'afifecter  qu^én  proportion  de 
l'iniportance  des  faits  qui  le  blessent;  il  s*ensuit  que 
les  intonations  du  reproché  doivent  suivre  cette  mar- 
che, et  ne  se  inontrer  modéf*ées  ou  révères,  calmes 
ou  violentes,  animées  par  l'indignatipp.ç^  ^dpucie^ 
par  l'indulg^ce  ^  qi^'en.i^ifon  des.  faite  objectés. 

J'ajonki'p  suivant  lecaraelére  des  per^nnee  <(^i>om 

la. 
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jectent  les  faits  :  parce  qull  est  naturel  qu'un  ami ,  par 
exemple,  ne  fesse  pas  ressentir  ses  oiéoontentemens  à 
son  ami,  sur  le  même  ton  qu'un  maître  à  ses  esclaves  ; 
et  que  dès-lors  lé  reproche  doit  prendre  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  le  font ,  le  caractère  de  leiir  situation  per* 
sonnelle  à  l'égard  des  individus  à  qui  ib  l'adressent. 

Exemples  de  reprochea. modifiés  sawant  le  caractère  de 
ceux  qui  lèsent. 

Quand  l'amitié  survit  à  l'ingratitude  et  aux  outrages 
de  l'amitié,  elle  est  bien  malheureuse^  aussi  ses  repro- 
ches ont-ils  toujours  le  caractère  de  la  douleur  et  de 
la  tristesse.il  y. a  aussi  une  sorte  d'indignation^  parce 
qu'il  est  difficile  que  le  cœur  ne  s'indigne  pas  de  con- 
server pour  un  «ingrat  des  sentimens  qu'il  ne  mérite 
plus  :  mais  il  y  a  surtout  de  la  sensibilité  parce  qu'ils 
sont  l'expression  d'un  penchant  qui  n'est  pas  encore 
étouffé,  et  qui  ne  désire  rien  tant  que  de  se  ranimer 
aux  feux  d'un  sentiment  partagé. 

Ô&OSMANB  à  ZaïeX,  (pour  lui  reprocher  ce  qu^U  regardent 
comme  ses  caprices  ). 

a 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas! 
Vous  m*aimez  ?  Eh  !  poui^qupi  vous  forcez^vous ,  cruelle  9 
A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  si  fidèle  ? 

D'où  vient  que  ton  cœur 
Xin  partageant  mes  feux  ,  différait  mon  bonheur? 
Parle.  Etaiùôe  un  oaprice?  Est<>^ce  crainte  d'un  biàître  ^ 
D'un  Soudan ,  qui  pour  toi  Veut  renoncer  à  Tétre? 


A   HAUTE  VOIX.  377 

Serait-ce  un  artifice  ?  Epargne-toi  ce  soin  5 
L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n*en  as  pas  besoin. 
Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
X'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connus  jamais 

VoLTAiaB.  Orosmane. 

Avec  quels  méûagèmens  le  cœur  ïlensible  d-Oro9* 
mane  adresse  ces  reproches  à  Zaïre!  Comme  toutes  ses 
expressions  prennent  la  teinte  de  Tamour  qu'il  ressent 
pour  elle  !  Il  ne  lui  reproche  pas  d'être  capricieuse  , 
artificieuse ,  comme  il  commence  à  le  soupçonner  ; 
mais  il  l'interroge  pour  savoir  si,  par  hasard,  le  caprice 
ou  l'artifice  entreraient  pour  quelque  chose  dans  les 
délais  qu'elle  me^à  son  bonheur^  et  ces  questions,  il 
les  fait  encore  avec  une  lenteur  affectée ,  avec  une 
sorte  d'hésitation,  comme  s'il  était  embarrassé  de  trou- 
ver des  motifs  à  une  pareille  conduite  \  et  l'instant 
d'après,  il  s'empresse  d'adoucir  autant  qu'il  est  en  lui, 
ces  reproches  indirects ,  en  ajoutant  que  Zaïre  n'a 
pas  besoin  d'art  pour  se  faire  aimer,  et  que  les  ma- 
nèges de  la  coquetterie  ne  sont  point  faits  pour  elle. 
N'est-ce  pas  là  le  reproche  de  l'amour  le  plus  délicat , 
d'un  amour  qui  craint  de  blesser  par  quelque  outrage 
le  cœur  d'une  amante  adorée?  C'est  ce  caractère  qui 
doit  régler  les  intonations  qui  conviennent  aux  repro- 
ches d'Orosmane.  Un  de  nos  acteurs  (  Lafon)  est  au- 
dessus  de  tout  éloge  dans  cette  situation ,  comme  dans 
tout  le  rôle  d'Orosmane  ^  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  difficiles  de  notre  scène  tragique. 
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R&proches  de  Mùhridate  à  ses  dev:tjtls. 

Princes  j  quelques  raisons  ^ue  vûUâ  tne  puissiez  dire , 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  tous  conduire  , 
Ni  vous  faire  quitter  ^  en  <te  si  grknds  besoins , 
Vous,  le  Pont;  vous^  Colchos,  confies  à  vos  soins. 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  père  qui  vous  aime 5 
Vous  avez  pru  des  l^ruits  que  )*ai  semés  moi-même. 
Je  vous  crois  innocens  puisque  vous  le  voulez , 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  qui  vous  a  rassemblas. 

Racine.  Mithridate. 

Mithridate  dît  ici  les  raisons  qui  le  forcent  de  tem- 
pérer les  reproches  qu'il  .a  droit  de  faire  à  ses  enfans 
pour  avoir  quitté,  dans  les  dangers  de  l'Etat,  le  poste 
quHl  avait  confié  à  leurs  soins  :  il  est  père ^  ce. mot 
explique  tout.  Cependant,  quoique  père,  il  ne  l'est 
pas  également  pour  ses  deux  fils  :  il  aime  Xipharès  , 
et  il  hxil  Phctrnace.  Aussi  son  reproche  doit- il  être 
encore  modifié  par  cç  second  caractère.  II  doit  donc 
dire  à  Phamacek :>oz^$^  le  Pont^^yec  la  hauteur  d'un 
maître  et  la  froide  sévérité  d'un  fuge  ;  et  à  Xipharès  : 
vous  ^  Colchos  y  avec  ^expression  d'un  reproche  sen- 
sible et  d^une  surprise  mêlée  de  tendresse,  telle  qu'un 
père  la  témoigne  à  un  fils  qu'il  aime,  mais  dont  la 
vertu  n'a  pas  rempli  son  attente.  Lekain  était  admi- 
rable dans  Pexpression  de  cette  situation. 

Ainsi  doitentse  modifier  les  intonations  du  repro- 
che, quand  il  s'agit  de  le  rendre  uniquement  conforme 
au  caractère  de  l'individu  qui  le  fait  :  mais  il  est  des 
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cas  où  îT  n'en  est  pM  ainsi ,  et  où  ler^fi^rôcll^ei^t  plutôt 
fondé  sur  la  natufé  des  fiiits  bb^^ctës  :  sflors  les  into- 
nations doivent  prendre  les  couleurs  de  ces  faits ,  el 
être  graduées  sur  la  manière  dont  le  coeur  qui  a  droit 
de  s'en  plaindre,  §u  çst  affecta.         ^    ..  ;,  p  ..  .,  t 

Exemples  de  reprocliea  modifiés  suivant  la  nature  des 

Reproches  d^AgHpplhe  à  fférbh  X  api^ès  tuï  à^ôlf  exptisé  te 
itpi'eOè  ïtyaiifaitpovrVékf^erà'i'empite)'. 

Su  fruitde  «Mit^  Mtisà  pèiM  fdiiiMltiti  ^ 

Sn  aTex-Ytnifi  sit  inti8>pAi»JDeGnmaisfiant^    *.  I 

Çnt,  liè$éd'ûn  Fe3|i)ct;f|kiî}]rofi9jgéiiffît.{i4ut-iS^|e ,..  .  .  •  1 

y.o^s  avflf  i^ffeç^ë.dç  nç  j^p^glus  conD^î|xe«  -m     i 

jj*ai  ya;)!^urrjbus,  Sënëj|ue,  aigrissant  V03  soupçons  > 

De  l'infidélité  vous  tracc^  des  leçons ,     . 

Ravis  d*ètre  vaincus  ctans  leur  propre  science. 

j'ai  vu  favoriser  dé  vot#e  cônfiatiue*      ^' 

Othon ,  Sénécion ,  jeunes  voluptueux , 

Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectûeut. 

Et  lorsg^ie»  vos  ^képm  «>U^Mwj^  «es  ropf  çfwe^ p,    . , 

Je  vous  ai  devo^n^^  mi/io^iÂe  f^pt.A'wtXJ^rçf^  ^  , ,.,.        * 

Seul  recours  d'mi  iagç^t  9^4^  voit,€§^foDdtt^..  , 

Par  de  nouveaux  affront^  vous  j^*Ay[ez.Kégiio*^ih  \':.r. ,  - 

Aujourd'hui  Jo  p^oMits  Junie,  à  vo^tf e.^ère^^     /  ;  •    :  •  ^ 

Us  se  flatUBt,toifa  deux,  du  cboix.de  votre  ;p/^iç^  f,.     . 

Que  faites-vous?.  Junwt  eplçTée  à  J^  cour^  .  . 

]}eviai^,ea,Mne.nuit;^l^tde  votre  a^^ouc 

Je  vois  4^^pt|>çi)f9ijir  Oc%^  vie  effacée^     ..       », 

Frète  &  sortir  du  Ut  oùjo  t'avais  plac^« 
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J^  ,vois  P^Uiff  )>mii.9  .totre  ;frère  arrêtai 
yp^s  atjteptc^.enj|n,  j,upjqu'à  ma  lijt^^rté  :: 
Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies  : 
Et ,  lorsque  convaincu  de.  tant  de  perfidies, 
Voiis  cleviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier , 
G'e&t  vous  qui  m'ordonnez 'de  me  justifier. 

Racine.  Britannicus, 

Ici  le  caractère  ài^grippinek  l'égard  de  son  fils  n'a 
ancuD  poids  dans  les  reproches  qu'elle  lui  adresse  ; 
elle,  n,'adp\iç;ijt  riçp,  Cçst  son  oœur  ambitieux  çt  blessé 
qui  paile^y^eui;  çHe,^^écQu};e,^ll!^^l'ç?^p^k^©,,que  son 
indignation  et  son  dépit.  Ses  intonations  doivent  donc 
être  modifiées», pari  J^f  s/^Aticpem  doi^it  i^e,  e^:afFec- 
tée  ,  et  par  la*  mmièn^-  dont  .elle -en  est-  affectée. 
Chaque  feit  ^objecté  *éoitsof^p  de  sa  boQcbè  avec 
la  nuance  d'aigreur,  de  ihépHs';  dé  hïitîtefar  ou  dk 
raécontent'èïnent'qiae  soh  côeiirvivêniént  offensé  y 
attache '.c'est  ainsi  encore  que  doivent  être  eoQncés  tes 
reproches  par  lesquels  Néron  réppnd  à  ceux  de  ^  mère. 

Reproches  de  Néron  à  Aàriapine. 

Je  me  souviens^  totfjours  que  je^  vous  dois  l'érapii^î 
Et ,  sans  vous  fàCfjgilièr  du  scnn  de  Ib  i^Birè  y  '  •  ' 
Votre  bontff ,  ma^me ,  arèc  ti^afnqùiïiitë ,  '  '  "  . 
Pouvait  se  rèpd^r  sûr  liia  fidëKtë.     •  / 

Aussi  bien  ces  solipçôus,  ceâ'pilkinté^  assidue^    '   • . 
Ou%  fait  ttfAié  à  tous  ceux  qui  f  es  ont  eiitbntluèè  , 
Que  jadis  (  j*ose'îci  vous  le'  dire  entré  nous  ) 
Vous  n'ayiet  sôus  mon  nom  tra[tiiillë  que  pour  vous.    • 
M  Tant  d'honneurs,  disaient->ib'^  et  tant  de  déférences     - 
Sont-ce  de  ses  bid/lfaits  de  faibles  récompenses  ^' 
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QMjel  criqne  a  donc  cojQmis  ce  fiU  tant  condamne? 
SSst-ce  pour  obéir  qu'elle  Ta  couronné? 
I^'est  il  de  5on  pouvoir  que  le  dépositaire  »  ? 

Toute  autre  se  serait  rendue  à  leurs  discours  ; 

Mais  si  vous  ne  r^nez ,  vous  vous  plaiguez  toujours. 

Avec  Britannicus  contre  moi  réunie , 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie  ; 

Et  la  main.de  Pallas  trame  tous  ces  complots. 

Et ,  lorsque ,  malgré  moi  v  j'assure  mpn  rfepos  ; 

On  vous  voit  de  colëre  et  de  Kaine  animée  : 

Vous  voulez  présenter  mdn  rival  à  Tarmée* 

Déjà  jusques  au  camp  le  bruit  en  a  couru. 

RACSiim.  idem* 

Il  y  a  une'  sorte  de  modération  dans  ces  reproches 
<j(e  Néron  :  mais  sa  qualité  de  âls  n'y  eptrè  pour  rien. 
C'est  Peffet  d'un  reste  de  pudeur  politique  qui  agit  sur 
lui.  Son  cœur  sombre,  haineux,  impatient  de  secouer 
toute  espèôe  de  frein ,  et  jaloux  de  son  autorité,  perce 
à  travers  ces  dehors  afiêctés  de  déférence!  Aussi,  Agrip- 
pifie  n'y  est-elle  pas  trompée ,  et  ses  reproches ,  pre- 
nant une  nouvelle  violence,  elle  déchire  le  voile  et 
montre  à  nu  le  cœur  de  Néron. 


Vous  ne  me  trompez  pas,  je  vois  tous  vos  détours; 
Vous  êtes  un  ingrat ,  vous  le  fî&tes  toujours. 
TXks  vos  plus  jeunes  ans,  mes  soins  et  mes  tendresses 
N'ont  arraché  de  vous  que  de  feintes  caresses. 
Rien  ne  vous  a  pu  vaincre,  et  votre  dureté 

Aurait  dû  dans  son  cours  arrêter  ma  bonté. 

.    ...  ï 

Tous  ces  reproches  sont  de  deux  ccéurd  pleins  de 
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ressentimens ,  de  fiel,  et  prêts  k  se  dévorer.  lies  douces 
affections  de  la  nature  rr'y  jouent  aucun  rôle;  àe  sont 
les  passions  qui  eii  déterniiaent  le  caractère ,  et  qui 
doivent  en  régler  les  intonations. 

Des  inionations  de  la  menaoej 

La  menace  va  plus  loin  que  le  reproche  dont  elle 
est  bien  souvent  la  suite  ;  le  mouvement  de  l'âme  est 
plus  violent ,  plus  ifppétueux  )  elle  s'élanee  avec  plus 
de  force*,  elle  est  arrivée  à  ce  point  décisif  d'agitation  y 
après  lequel  sont  les  excès  de  tout  genre.  Quant  aux 
tons  qui  lui  conviennent,  ils  ont  toujours  un  caractère 
de  supériorité  qui  annonce  que  celui  qui  menace  a  le 
sentiment ,  ou  de  ses  forces  ,  ou  de  sa  puissance ^  ou 
de  la  justice  de  sa  causie.  «  , 

Quand  c'est  le  sentiment  de  la  fbri^e  qui  inspire  la 
menace ,  les  intonations  sont  animées  par  la  colère  , 
^  pleines  d'une  violence  encore  retenue  »  mais  qui  n'a 
plus  qu'un  pas  à  franchir  pour  se  porter  aux  plus  ter- 
ribles extrémités  )  le  sang  bouillonne  ,  les  yeux  s'ani- 
ment, tout  le  corps  est  dans  un  état  de  contraction. 
Tel  est  u4chille  nienaçant  :j^gamemnon. 

Rendez  jjràce  au  seul  .nœud  qui  retient  ma  colëre.     .^ 
D'Iphigënie  encor  je  respecte  le  p^re. 
Peut-être ,  sans  ce  nom ,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'aurait  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,  c'est  à  vous  de  m'entendre. 
»  J*ai  votre  fiUe  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre. 
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Poiir  ^Uer  jusqu'au  cctur  que  vous  roules  percer  ^ 
Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  passer. 

Racihs.  Iphigênie. 

Quand  la  menace  est  fondée  sur  le  sentiment  de  la  ' 
puissance ,  elle  est  moins  impétueuse,  mais  plus  fière, 
plus  impérieuse  et  mêlée  souvent  de  dédain  pour  l'en- 
nemi qui  a  osé  la  provoquer. 

Ci6A1K    A    BïltJTtT  s.  * 

Je  wt  De  f5onttais  phis.  Libre  dans  mu  )|Miîssiiiiee ,    ' 

Je  nVooiJteraî  plus  uuc  injuste  cltémetiee^ 

Tranquille  9  à  mon  coorrmix  }e.  ^uk  m'ubaflidontien 

Mon  coeur  trop  indulgèut'est'ia*  de  pardomev» 

J'inciterai  SyHa;  uiâis  dans  ses  ^vûofettees. 

Vous  tremUeree ,  ingrats  <  «u  bruit  de  «es  vengeances. 

Va  eruel  !  t*  trouver 'tes  iiNNgnes  amis. 

Tous  m'ont  osé  déplaire ,  ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 

Je  deviendrai  barbare  et  toi  seul  en  es  cause. 

Voltaire.  César. 

Qoelqtiefois  la  iMtiaoe  de  la  puissance  emprunte 
peu  de  ))àroIes3  mais  dors  le  ticm  dont  elle  se  sert  est  m 
expressif  ^  il  est  tellement  animé  par  la  colère  >  et  ac* 
tsotnpagné  d'nn  regard  tk  terrible  ^  qu'il  sigmfîe  bîen 
au-delà  de  ce  qtie  la  botofae  pourrait  dire.  Telle  est  la 
menace  de  Mithridate  à  son  fils  Phamace  qui  refii* 
sait  d'obéir  à  ses  ordres. 

Je  vous  ai  commandé  de  partir  tout-à-l'heure. 
Mais  apr^  ce  moment....  prince,  vous  m'entendez, 
Et  vous  ttes  perdu  si  vous  me  répondei. 
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]Çnfin  y  lorsque  la  menace  a  pour  appui  le  sentiment 
de  la  justice  du  ciel  ou  des  hommes; elle  est  énergique, 
mais  sans  violence;  solennelle  et  religieuse  :  elle  ren- 
ferme une  sorte  d'hommage  à  la  morale.  Sa  chaleur 
est  inspirée  par  une  noble  confiance  dans  les  vérités 
éternelles  qui  proclament  les  droits  de  l'innocence  et 
de  la  justice. 

Menaces  d'un  homme  opprimé, 

Non ,  tu  ne  jouiras  pas  toujours. des  fruits  de  ta  pervers 
site.  Les  maux  dont  tu  as  voulu  m'accabler,  fondront  tôt  ou 
tard  sur  ta  coupable  tète  :  tu  yerras  un  jour  quel  est  l'em- 
pire de  risnocence  sur  la  scélératesse  et  le  crime.  L'huma- 
nité, la  vertu ,  le  ciel  même  est  intéresse  à  ma  vengeanèe. 
Je  te  vois  tràiaé  devant  le  redoutable  tribunal  où  tes  for- 
faits seront  de'voilés.  Je  te  vois  pâlir,  supplier  ,  demander 
grâce ,  etc*  > 

Dea  intonations  de  Pindignation. 

Témoigner  son  indignation  a  quelqu'un  ,  c'est  lui 
montrer  combien  ses  actions  inspirent  d'horreur ,  et 
l'accabler  du  poids  de  sa.  propre  honte.  C'est  le  mou- 
vement d'une  âme  généi*euse  qui  se  révolte  à  la  vue 
d'ûike  lâcheté ,  et  qui  ne  peut  contenir  le  sentiment 
de  répugnance  qu'elle  lui  inspire;  tout  ce  qu'çlle  a  d^ 
forces  et  d'énergie  est  employé  à  manifester  ce  qu'elle 
éprouve  :  ce  n'est  point  la  colère  ;  car  elle  ne  l'pn  juge 
pas  digne  :  ce  n'est  point  non  plus  le  reproche  ;  elle 
est  trop  pleine  de  ce  qui  l'agite ,  pour  entrer  dans  le 
détail  des  &its  qui  la  soulèvent ,  et  pour  les  articuler. 
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'Ses  moQveoieos  consistent  dans  des  cris  d'horrew, 
dans  des  exclamations  de  surprise ,  et  de  répugnance. 
Nulle  suite  dans  les  idée^ ,  ni  dans  les  intonations  qui 
les  expriment.  Toutes  les  facultés  de  l'homme  sont  sai- 
sies et  bouleversées  dans  cet  état. 

Cest  ainsi  que  Joad  exprime  l'indignation  qu'il 
éprouve  à  la  vue  de  Mathocn  dans  le  temple ,  et  par- 
lant à  son  épouse. 

Où  suÎ8-|e  ?  de  Baal  ne  v6is-je  pas  le  prêtre? 
Quoi!  fille  de  David  ,  vous  parlez  à  ce  traître? 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle ,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fonid  de  Tabune ,  entr'ou vei*t  sous  ses  pas , 
Il  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  emlurèsent , 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui ,  ces  murs  ne  vous  écrasent  ? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu   . 
Vient-il  infecter  Pair  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

>  •  ^         Racuïs.  AthaUe. 

DeainioncUions  du  mépris. 

On  méprise  quelqu'un,  quand  on  le  juge  indigne, 
d'égards,  d'attentiori  et  d'estime.  Ce  sentiment  est 
presque  toujours  froid  et  peu  coromunicâtif,  parce 
qu'en  général  on  met  peu  d'intérêt  à  avoir  des  rapports 
avec  celui  que  l'on  méprise  :  il  éclate  aussi  rarement, 
parce  qu'on  se  met  peu  en  peine  de  manifestera  celui 
qu'où  n'estime  plus,  les  mouvemens  de  dédain  qu'il 
excite.  Sa  pjius  grande  expression  est  dans  lô  )eu  de  la 
physionoipi^9^t  quand  il  s'explique  quelquefois ,  ce 
n'est  qu'avise. de6;  tons  idfs,  à  la  vérité,  mais. toujours 
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seos  et  brusques.  Quand  le  mépris  est  fondé  sur  la  per- 
versité  reconnue  del'ob)et  qui  l'inspire,  alors  les  into^ 
nations  changent  et  peignent  toute  Phorreur  que  sa 
présence  fait  nattre.  Telle  est  Zopire  en  apercevant 
Mahomet  s'avancer  vers  lui. 

Ah!  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde! 
Moi  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

Tout  ce  qu'il  ajoute  dans  |a  suite  est  marqué  au 
coin  du  même  caractère.  En  voici  quelques  traits.  j(l/a- 
homet  ose  lui  conseiller  de  le  considérer  sans  ci^iot^  et 
de  parler  sans  rougir,  A  ce  langage  >  Zopire  ne  retient 
plus  le  mépris  que  loi  inspire  un  pareil  discours; 
l'indignation  se  mêle  à  ce  sentiment ,  et  il  éclate  par 
ces  paroles. 

Je  rougis  pour  toi  seul ,  pour  toi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice; 
Pour  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits , 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  pelix.  . 
La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace* 
Assemblage  inouï  de  n9ensi>nge  et  d'audace  9 
Tyran  de  ton  pays ,  est-ce  ainsi  qu'an  ce  lieu , 
Tu  viens  donner  la  paix  et  m'annoncer..un  dieu  ? 

Mahomet  ^  voulant  le  gagner  à  son  parti,  fait  taire 
ses  ressentimens ,  et  lui  explique  quels  sont  ses  projets. 
Zopire  répond  : 

Voilà  donc  tes  desseins!  Cest  donc  toi  dont'l\iuda(^ 
De  la  teri-e  à  ton  gré  prétend  ijhangei^  la  lace  i    .    v  ■ 
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Tu  ¥em^ ,  en  ap|iQrt9»t  le  carnage  et  Feffiroi , 

Commander  aum  biunain^de  penser  comme  toi! 

Tu  ravages  le  monde ,  et  tu  prétends  l'instruire  ! 

Ah!  si  pai'  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire  » 

Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer  , 

Par. quels  flambeaux  affreux  yeux-tu  nous  éclairer  ! 

Mahomet  insiste  et  Va  jusqu'à  lui  Brir  son  amitié. 
A  ce  dernier  trait ,  Zopire  se  livre  sans  retenue  à  tout 
le  mépris  qu'il  ressent  pour  cette  offre,  et  il  s'écrie: 

Avant  qu'un  tel  A4eud  nous  rassembla 
lies  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  dieu ,  le  mien ,  c'est  l'équité  ^ 
EntjLX  ces  ennemis ,  il  n*est  point  de  traité. 

Enfin,  ikfeiAc^m^ Croit pforter  les  derniers  coups  au 
catxït  de  Zopire^  eu  loi  dëclanint  que  ses  en£iûs, 
dont  il  |lleure  depnis  si  long-temps  la  perte ,  existent 
encore ,  «t  qo^  les  lui  remettra ,  s'il  veut  se  rëunir  à 
lui  dtins'l'etëeotion  de  ses  desseins.  Quelle  n'est  pas 
l^ifnfleiibilité  que  donne  le  mépria  aux  âmes  généreu- 
ses î  Zopire  résiste  eneore  à  cette  dernière  séduction, 
ïtten  de^  (îlns  touchant  que  l'expression  des  combats 
qui  se  livrent  dans  son  cœur  entré  la  nature  et  le  %en' 
timent  dont  îk  est  afifecté. 

Mahomet  ,^  suis  piîre,  ef  yà  porta  un  cciur  tendis. 
Après  qqinze  ans  d'ennui,  retrouver  mes  enfans , 
Les  reyoir ,  et  mourir  dans  leurs  ^mbrassemens , 
Cest  le  premier  des  biens ,  pour  mon  Âme  attendrie  : 
Mais ,  s*il  ikut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie , 
Ou  de  ma pro'^re  main,  les  immoler  tous  deux, 
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ConDais-moi ,  Mahomet,  mon  choix  n*est  pas  douteux. 
Adieu.  V0I.TAIILI.  Mahomet. 

Le  mépris  a  quelquefois  un  autre  principe  que  le 
sentiment  d'horreur  excité  par  la  bassesse  bu  par  l'in- 
justice des  hommes.  La  force  méprise  souvent  la  fai- 
blesse^ le  coud||é,  la  timidité  ;  la  puissance,  l'homme 
sans  crédit;  la  richesse,  l'infortune*,  l'orgueîjl,  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  sa  dépendance.  Les  intonations  de 
cette  sorte  de  mépris  ont  un  caractère  particulier  :  il 
n'y  a  ni  horreur,  ni  indignation , ^ni  emportement 
dans  leur  expression  ;  inais  une  sécheresse  dédaigneuse 
et  superbe,  un  sentiment  plutôt  de  pitié  que  de  haine, 
une  hauteur  qui  montre  la  distance  à  laquelle  l'homme 
qui  méprise  prét^d  tenir  celui  qui  est  méprisé,  une 
fierté  arrogante,  un  ton  de  rebqt  injprieux  et  de  dureté 
offensante.  Le  cœur  méprisant  est  inaccessible  h  la 
réplique^  il  ne  prête  aucune  atfentiou'à  ce  qu'on 
veut  lui  dire  ;  il  ne  connaît  ni  égards^  ni  bienséance  ;  il 
montre  par  son  impatience  combien  il  se  trouve  im*^ 
portuné  par  la  présence  de  celui  qui,  est  l'objet  de  ses 
mépris;  il  l'interrompt  brusquement  à. chaque  mot^  il 
couvre  par  l'aigreur  et  par  la  morgue  de  ses  tons ,  les 
paroles  humbles  et  timides  qu'on  lui  adresse  ;  toute 
son  attention  est  de  rabaisser  toujours  ^lui  qu'il  dé- 
daigne ,  et  de  le  tenir  dans  le  néant  oh  sou  méprb  l'a 
fixé.  Les  exemples  qui  s'aplpliquent  à  cette  sorte  de 
mépris  ne  manquent  pas;  en  voici  un  :  c'est  le  mépris 
de  la  -puissance  pour  la  faiblesse  audacieuse  et  sans 
appui. 
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AueuSTB  A  CiNNA  {après  lui  avoir  reproché  ce  qu'il  ayQ.it 
osé  entreprendre  contre  lui). 

Apprends  À  te  connaître,  et  descends  en  toi-même  >- 
On  t*bonore  dans  Rome,  on  te  courtise ,  on  t'aime, 
Chacun  ti^emble  sous  toi ,  chacun  t'offre  des  yocux  ; 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 
MaiB  tu  ferais  pitié ,  même  à  ceux  qu'elle  irrite , 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir ,  dis-moi  ce  que  tu  Taux  ; 
Conte-moi  tea  vertus ,  tes  glorieux  travaux , 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dijt  plaire. 
Et  tout  ce  qui  t'éi^ve  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  -gloire ,  et  ton  pouvoir  en  vient  ; 
£lle  seule  t'élëve,  et  seule  te  soutient  $ 
C'est  ellexfu'on  adore  et  non  pas  ta  personne  ; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne; 
Et  pour  te  faire  cheoir ,  |e  n'aurais  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qu4  seule  est  ton  appui. 

C0R|fBix.LB.  Cinna^ 

Des  intonationê  injurieuses. 

Injurier  ^ae\qv^ua  y  c'est  lui  dire  des  personnalités 
offeosantes.  Ce  mouvement  de  l'âme  est  toujours  le  ré- 
sultat du  mépris,  de  l'insolei\ce,  de  la  colère  ou  delà 
grossièreté  y  et  ses  intonations  sont  sans  aucune  espèce 
de  retenue  dans  leur  véhémence  :  ^plus  les  qualifica- 
tions sont  outrageantes,  plus  les  inflexions  deviennent 
fortes,  parce  que  Fâme  jouit  en  proportion  de  Poffense 
qu'elle  croit  faire  :  la  fureur  les  animé;  il  y  a  un  dé^ 
•ordre  continuel  dans  letir  marche;  elles  se  piécipi- 
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tent,  elles  s'embarrassent  quelquefois;  alors  les  cris  et 

les  étouSèmens  de  la  rage  les  suppléent. 

On  en  a  un  exemple  frappant  dans  la  scène  entre 
Trissotin  et  Vadiuè^  deux  poètes  qui,  après  s'être 
admirés  mutuellement,  finissent  par  s'injurier  de  la 
manière  la  plus  yiolente.  En  voici  un  extrait  : 

Fadius...  Il  &Mt  qu*en  écoutant  j'aie  eu  .l'esprit  distrait  ^ 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  ^até  le  sonskt. 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  vojobs  ma  ballade* 

Trissotin.  La  baUade  à  mon  goèt,  est  une  chose  fade; 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  «  die  senl  s6n  vieux  tenu, 

F'ad..,.     La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  ftoK 

Triss.,.     Gela  n'empêche  pas  qu'elle  feiè  me  déplaise. 

F'ad....     Elle  n*en  reste  pas  pour  eehi  plus  mauvaise. 

Triss...     Elle  a  pour  les  pëdans  de  merveilleux  appas* 

Vad,...     Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas*. 

Triss ...     Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

Vad....     Fort  impei'lÎDéinmetit  vous  me  jetei  les  vôtres» 

Triss...     Allez ,  petit  grimaud  >  barbouilleur  de  papier. 

y  ad....     Allez ,  rimeur  de  balle  ^  opprobre  du  métier. 

Triss...     Allez ,  fripier  d'écrits ,  impudent  plagiaire. 

Vad....      Allez ,  cuistre • 

M OLiiiis.  Femmes  savantes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  intonations  injurieuses 
avec  les  intonations  de  V invective.  Celles-ci  ne  con* 
viennent  qu'à  des  discours  véhémens,  dont  l'objet  est 
d'offenser  sans  doute  j  mais  avec  une  sorte  de  décence, 
elles  supposent  une  âme  violemment  émue  par  le  sen- 
timent de  quelque  outrage ,  et  qui  s'abandonne  à  toute 
son  émotion.  Les  intonation^  de  l'invective  appartien- 
nent aussi  aui  discours  dans  lesquels  on.s'élève  contre. 
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les  vices ,  les  abus  ou  les  mauvaises  moQurs.  Dans  ee 
cas,  elles sout  fortes,  véhémentes  et  animées  par  l'in* 
digoation.  J'en  traiterai  particulièrement  dans  Tappli- 
cation  des  principes  de  Tart  de  lire  à  l'Eloquence 
sacrée. 

Des  intoruilipns  aéditieuae^^ 

Uaudace,  le  courage,  le  mépris  de  la  mort,  la 
haine  de  l'autorité ,  la  soif  du  sang  et  de  la  vengeaaoe, 
caractérisent  les  intonations  séditieuses.  Un  séditieux, 
en  s'adressant  à  ses  cemplîces  ou  a  ceux  qu'il  veut  as- 
socier à  «es  complots:,  a  le  plus  grand  intérêt  de  faire 
passer  dans  leur  âme  tous  les  setrtîmens  qui  l'animent; 
il  doit  donc  agit'  fortement  sur  leur  esprit  et  sur  leur 
cœur,  etil  ne  le  peut  qu'en  employant  ces  tons  vé- 
hémens ,  audacieux ,  accusateurs  et  imposans  qui  pei- 
gnent la  confiance  dont  il  est  animé ,  la  trempe  vigou- 
reuse de  son  Jusie^  l'énei^ie  de.  ses  résolptionSf,  ^t  l'iaé* 
branlable  fermeté  de  .ses  dassmiis»  Upcfiêt^  élevée^  >uii 
œil  ardent  et  aiflammé ,  des  ^t«B  nien«ç^M  ^  datons 
nerveux,  et  conduits  fiât  des  rènflénienisucciis^ifs' jus- 
qu'aux mouvemensiés  plus  impétueux  et  le^  pTûspas* 
dionnés;  telle  doit  être  l^expression  d'un  séditieux. 

Catilina    aux    coNJuass. 

Venez  noble  Pison  ,  yaillant  Autronius , 

Intrépide  Vargonte,  ardent  Statilius, 

Vous  tous,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge  , 

Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage  ^ 

Venee ,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens , 

Vous  tous,  mes  vrais  timîs  ,  me»  i%aux  ,  triè^  sotitieui» 


Encore  quelques  momens;  un  dieu  qui  vous  seconde,. 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  monde. 
,  De  trente  nations  malheureux  conquërans, 
La  peine  était  pour  vous ,  le  fruit  pour  vos  tyrans* 
Vos  mains  n'ont  subjugué  Tigrane  et  Mithridate  ^  ^ 

Votre  sang  n*a  rougi  les  ondes  de  TEuphratCf 
Que  pour  enorgueillir  d'indignes  sénateurs, 
De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs  ; 
Grands  par  vos  travaux  seuls,  et  qui ,  pour  récompense. 
Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puissance» 
I^e  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous. 
Je  ne  propose  point  à  votre  fier  courroux 
Des  travaux  sans  périb  et  des  meurtres  sans  gloirà } 
Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire* 
A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats  ; 
Je  vois  vos  ennemis  expirans  sous  vos  bras  ; 
Entrez  dans  leurs  palais  ^  frappez ,  mettez  en  cendi'e 
Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre. 

Que  Rome  et  Gicéron  tombent  du  inéme  fer; 
Que  la  foudre  en  grondant  les  frapfje  avec  Péclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre; 
Ce  n'est  point  conspirer  ,  c'est  déclai^er  là  guerre; 
C'est  reprendre  vos  droits ,  et  c'est  vous  ressaisir 
pe' l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

Voltaire.  CatUina. 
Des  intonations  martiales. 

Les  intonations  martiales  sont  propres  aux  harau- 
gués  militaires  qui  ont  pour  objet  de  réveiller  le  cou- 
rage des  soldats,  pu  de  les  exciter  à  quelque  grande 
entreprise;  elles  ont  toute  l'énergie  des, intonations 
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séditieuses,  mais  elles  en  différent  par  le  principe  Iqui 
les  anime  et  quiinflae  particulièrement  sur  leur  carac- 
tère. La  grandeur  d'âme ,  l'enthousiasme  de  la  gloire , 
l'amour  de  la  patrie,  Pardeur  des  combats  et  l'honneur, 
ce  noble  et  puissant  mobile  des  cœurs  généreux,  res- 
pirent dans  les  intonations  martiales  et  leur  donnent 
un  caractère  que  n'ont  pas  les  intonations  séditieuses^ 
Celles-ci  sont  dégouttantes  de  sang,  de  meurtres  et  île 
vengeances  personnelles  ;  les  autres  sont  ennoblies  par 
les  plus  beaux  sentimens;  elles  ne  montrent  que  tos 
palmes  de  la  gloire  et  les  triomphes  de  l'honneur, 
elles  imposent  la  loi  de  la  clémenpe  après  la  victoire  ; 
elles  élèvent  les  âmes,  par  le»  moti&  les  plus  nobles  ; 
elles  les  remplissent  d^on  courage  intrépide,  elles  leur 
inspirent  le  mépris  des  dangers  et  de  la  mort  ;  elles 
flétrissent  la  lâcheté;  elles  réveillent  l'émulation  des* 
grandes  actions,  des  dévoàmens  sublimes,  des  sacri- 
fices généreux* 

Quel  beau  champ  pour  les  intonations  oratoires  que 
celui  des  harangues  militaires!  Là,  elles  peuvent  s'éle-^ 
ver  à  tous  les  élans  de  l'enthousiasme,  à  toute  l'éner* 
gie  du  courage,  à  toute  h  chaleur  des  sentimens  pas* 
sionnés ,  à  toiite  l'exaltation  de  l'audace.  Là ,  l'inspi- 
ration peut  devenir  sublime  en  donnant  aux  tons  de 
la  voix  cette  succession  rapide  de  mouvemeus  qui 
échauffent  les  âmes  et  les  entraînent  j  cette  agitation 
qui  les  émeut  j  cette  fréquence  de  renflemens  énergi- 
ques et  véhémens  qui  leur  fait  partager  toutes  les  pas- 
sions dont  on  veut  les  pénétrer.  Là ,  est  le  triomphe 
de  la  sublirùe  éloquence,  et  le  théâtre  où  peuvent  se 
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développer  les  plus*  belles  richesses  des  intonations 
oratoires. 

Tout  ié  discours  de  Mithridate  à  ses  enfans ,  dans 
la- tragédie  de  ee  nom ,  doit  être  dit  avec  des  inioTUt' 
fions. martiales.  II  y  xègoede  plus  un  sentiment  qui 
ayante  à  leur  force;  c'i^  la  haine  du  nom  romain  qœ 
ce  piifioe  y  répand  avec  tine  énergie  profonde*  En 
voici  unexXv^Àt,.  Mithridate ^  après  avoir  communiqué 
à  ses  fils  son  projet  de  porter  la  guerre  au  sein  de 
l'Italie ,  ajoute  : 

CVst  là  qu'en  arrivant ,  pltls  qu^eti  tout  le  chemin  , 
Votrt  treoVére*  partout  l'horreur  du  noni  Rôtnain^ 
Et  la  triste  Italie  encore  toute  fumante  ' 
Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  aiburante. 
Non  f  princes ,  ce  n'est  pçint  au  bout  de  i'imivers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fer|>; 
Et  de  prës ,  inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes» 

Marchons ,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre; 
Attaquons  dans  leurs  murs  <^  conquërans  si  tiers  ^ 
Qu'ils  tremblent  à  leur  toui^  dansteurs  progi^  foyers  t 
.innibal  1'^  prédit  ;  croyons-en  ee  (frant)  hpmme  ^ 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  son  sang  justement  répandu  ; 
Brûlons  ce  capitole  où  j'étais  attepdu; 
Détruisons  ses  honneurs,  et.  faisons  disparaître 
La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être r 
Et  la  flamme  à  la  main ,  effaçons  tous  ces  noms 
ijue  Rome  y  consacrait  à  d'éternels  affronts. 

RA.CINS.  Mithriiale^ 
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Des  intonations  tyranniqueê. 

Je  conseillerais  à  ceux  qui  voudraient  se  faire  un*' 
idée  du  caractère  des  intonations  tjrrannigues  j  de 
lire  dans  Télémaquç^  le  portrait  quç  Fénélon  y  fsîil 
de  Pfgmalion,  roi  de  Tjrr^  qu  oelui  de  Tibère  d^ns 
Chénier  ou  dans  Tacite.  Us  y  verraient  toutes  les 
nuances  atroces  qui  du  fond  du  cœur  d'un  tyran^  doi" 
vent  passer  dans  son  langage;  avec  quel  mépris  il  faut 
parler  des  hommes;  avec  quel  barbare  sang-froid  il 
&ut  dicter  des  arrêts  de  sang  et  de  mort;  comme  on 
doit  se  montrer  inaccessible  aux  larmes  de  Pinfortuue 
et  aux  plaintes  de  l'innocence;  çopomept  ilf^ut  n)é4iter 
froidement  des  projets  4e  vengeance, 4'Qpprjes«iQn  et 
d'esclavage;  comment  on  doit  prosorire  et-inlmoler 
sans  pitié  tout  ce  qui  est  suspect  ;  et  avec  qoeUe  au- 
dace il  faut  braver  Pexécration  publique*  Ils  y  verraient 
enfin  de  quelle  manière  il  faut  peindre  les  terreurs  de 
la  tyrannie,  ses  soupçons  cruels,  ses  méfiances  atro- 
ces, son  délire  sanguinaire,  ses  barbaries  recherchées, 
et  surtout  ses  remords  affreux  qui  le  poursuivent  jus- 
qu'au tombeau.  Tous  ces  traits  doivent  caractériser  les 
intonations  d'un  tyran  ,  parce  qu'ils  entrent  tous  dans 
lu  composition  de  son  âme. 

GrsMAN  A  ALYA&iSffo/i  père,  qui  l'exhortait  à  signaler 
par  la  clémence  son  avènement  .  an  gouvernement  du 
Mexique. 

Quand  vous  priez  un  Bb,  seigneur,  vous  commandez; 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hasardez. 
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D*UDe  ville  naissante  encore  mal  assurée 

Au  peuple  américain  nous  défendons  Tentrée. 

Empécbons ,  croyez-moi ,  que  ce  peuple  orj^eilleQx 

Au  fer  qui  l'a  dompté  n'acroutultae  ses  yeux  ; 

Que,  méprisant  nos  lois  et  proviipt'  à  les  enfreindre, 

Il  ose  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre.  f 

Il  faut  tou joura  quMI  tremble ,  et  n'apprenne  à  nous  voir 

Qu'armés  de  la  vengeance  ^  ainsi  que  du  pouvoir. 

L'Américain  farouche  est  un  monstre  sauvage 

Qui  mord,  en  frémissant,  le  frein  de  l'esclavage;  . 

Soumis  au  châtiment,  fier  dans  l'impunité , 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir  en  un  mot ,  périt  par  l'indulgence 

Et  la  sévérilé  produit  l'obéissance. 

Je  sais  qu'aux  Castillans  il  suffit  de  l'honneur , 

Qu'à  servir  sans  murmui*e  ils  mettent  leur  grandeur: 

Mais  le  reste  du  monde  y  esclave  de  la  crainte, 

A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte. 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux , 

S'ils  ne  sont  teints  de  sang,  n'obtiennent  point  de  vœux. 

VoLTAiRï.  Mzire. 
Des  inionationê  de  la  fierté, 

La  fierté j  dont  je  veux  caractériser  ici  Us  into- 
natioos,  est  ce  noble  sentiment  d'une  âme  élevée  qui 
se  respecte  dans  toutes  ses  actions^  et  qui  est  incapable 
d'aucund^orte  de  bassesse.  Pour  les  cœurs  de  cette 
trempe,  il  n'est  ni  menBCes,  ni  dangers,  ni  espoir  de 
fortune  qui  puissent  les  faire  fléoTur;  ils  préfèrent  leur 
propre  estime  k  tout,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  se 
sacrifier  à  ce  généreux  sentiment.  La  flatterie  n'est  ja-- 
mais  dans  leur  bouche;  fis  ne  savent  ni  ratiiper,  ni 
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s^aviUr  par  îe  mensonge;  ils  connaissent  les  bornes  de 
l'autorité,  et  ils  ont  le  courage  de  lui  résister  quand 
eUe  devient  tyrannique.  lis  eipiiment  librement  leur 
opinion  ^uand  ils  sont  appelés  à  la  donner  ;  ils  dédai- 
gnent le  rôle  de  courtisans  y  et  qqand  tout  fléchit  ou 
courbe  le  front,  il  restent  debout  pleins  du  sentiment 
de  leur  dignité  et  de  celui  de  leur  conscience. 

On  conçoit  dès-lors  quel  est  le  caractère  des  into»- 
uations  de  eette  sorte  de  fierté;  rarement  elles  cessent 
d'être  calmes;  leur  force  est  dans  la  dignité  avec  la- 
quelle elles  se  font  enfendre ,  dans  leur  fermeté ,  dans 
leur  franchise,  et  dans  leur  expression  imposante  et 
noble.  Il  n'y  a  que  la  proposition  d'une  lârheté,  le 
spex^acle  d'une  bassesse ,  ou  le  ressenfiment  d'un  ou  - 
trage  qui  puissent  les  rendre  vives  et  passionnées  ;  mais 
alon$  encore  elles  conservent  leur  caractère  primitif;  car 
ht  véritable  fierté  ne  veut  jamais  donner  de  prise  sur 
elle,  en  tombant  dans  des  inconséquences  quipour  raient 
la  compromettre ,  ou  l'eiposer  a  quelque  humiliation. 

EoiSTS  A  MiROPX  sa  mère  (  au  montent  où  cette  reine  est 
aux  grnoux  de  P01.IVONTX  ,  pour  Piruplorer  en  faveur  de" 
sonjils). 

O  reine!  levez-vous, 
Et  daignez  me  prouver  <|ue  Cresfonte  esl  mon  père , 
En  cessaat  d'avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 
Mais  le  cief  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté^ 
Avec  un  cœur  trop  haut ,  pour  qu^un  tyran  Tabaissev 
De  mon  premier  ëtat  f  ai  bravé  la  bassesse , 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis* 

/ 
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Je  rae  sens  ne  des  rois,  je  me  sens  votre  fi  (s. 
Hercule  ainsi  que  moi,  commença  sa  carrière; 
Il  sentit  rinfortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 
Et  les  dieux  Pont  conduit  à  Pimmortalitë , 
Pour  avoir,  comme  moi,  vaincu  l'adversité. 
S*ii  m'a  transmis  son  sang,  j'en  aurai  le  courage  ; 
Mourir  digne  de  vous ,  voilà  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier,  œsaez  de  démentir 
Le  sang  de&  denû^diem  4ont  on  me  fkit  sortir» 

VôLTAiRB.  Mérope. 

Des  intonations^  narratives^ 

Les  intonations  narratii^es  convienoent  à  toute 
exposition  d'un  fait,  et  leur  propriété  est  dp  former 
dans  un  discours,  dans  qnc  situa tipn  quelcoi^que,  un 
caractère  à  part.  Il  faut  qu'un  récit  soit  tellement  dé- 
taché de  tout  ce  qui  le  précède  et  de  tout  ce  qui  le  suit 
par  les  tons  qui  lui  sont  propres  i  que  jamais  les  aufii- 
teurs  ne  puissent  le  confoudi*e  avec  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas.  Souvent ,  un  fait  se  trouve  rapidement 
énonce  dans  des  morceaux  de  sentiment;  n'importe  ;  il 
doit  recevoir  dans  le  court  espace  qu'il  occupe  y  l'into- 
nation narrative.  C'est  une  loi  de  rigueur. 

Mais  en  quoi  consiste  le  caractère  des  intonations 
narratives?  On  en  a  tous  les  jours  et  à  chaque  instant 
le  modèle.  C'^st  celui  des  récits  que  l'on  fait,  ou  que 
l'on  entend  faire  chaque  jour  dans  la  société  \  avec  la 
dîfféreqce  seuleqnent  qu'il  y  a  plus  de  dignité ,  de  cor- 
rection, d'intérêt  et  de  suite  dans  les  récils' oratoires; 
car,  pour  le  fond,  les  intonations  qui  coRVÎenoent  à 
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l'un  et  à  l'autre  sont  parfaitement  les  mêmes  ^  étoiles 
sont  tellement  dans  la  nature  que  l'homme  instruit 
Qomme  l'homme  ignorant  en  font  le  même  usage,  et 
leur  donnent  à  peu  près,  le  même  caractère.  Aussi, 
n'ai-je  jamais  trouvé  de  difficulté  à  ramener  mes  âèves 
aux  intonations  narratives  ;  il  suffisait  de  leur  faire  re- 
marquer que  tel  passage  était  un  i*écit ,  pour  que  leur 
débit  devînt  aussitôt  narratif. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  récits  soient  énoncés 
avec  des  intonations  narratives;  il  &ut  encore  que  ces 
intonations  aient  le  caractère  des  choses  ou  des 
&its  que  l'on  raconte.  Il  y  a  des  bits  qui  n'eitigent 
qu^une  eipositîon  calme  et  simple ,  tandis  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  demandent  une  exposition  rapide  et  ani- 
mée. Le  récit  d'un  combat  demande  bien  plus  de  mou- 
vement que  le  récit  d'un  £iit  ordinaire  j  un  autre  ne 
peut  se  faire  qu'avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  dou- 
leur ;  ailleurs  c'est  l'indignation  ou  l'horreur  qui  doi- 
vent les  animer  ;  ailleuvs  c'est  la  joie  ou  l'indifférence. 
Quelquefois  même ,  au  milieu  des  intonations  narra- 
tives^ il  faut  peindre  tout  à^oup  le  langage  «  le  carac- 
tère ou  la  situation  des  personnages  qui  jouent  un  rôle 
dans  le  &it  exposé;  il  faut  rapporter  les  dernières  pa^ 
Foles  d'un. mourant,  les  exhortations  énergiques  d'un 
conspirateur ,  les,  expressions  du  malheur  réduit  au  dé' 
sespoir.  Alors  les  intonations  narratives  doivent  pren- 
dre les  couleurs  de  ces  cfivers  sentimens.  (Yoyez  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  la  sixième  leçon,  où  je  traite 
de  la  disposition  logique  et  oratoire  d'un  discours). 

Je  termine  ici,  Messieurs,  l'exposé  des  môuvemen;^ 


5oo  l'art  de  mrê' 

de  i'âfne  et  des  rapports  que  les  intonations  doivent 
avoir  avec  leur  expression  ^  bien  persuadé  que  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  entré  à  l'égard  des  situations» 
de  l'âme  qui  s'élèpe^  qui  s'abaisse  ou  qui  s'élance 
en  avant  y  vous  suffiront  pour  vous  faire  appliquer 
avec  succès  la  méthode  et  les  principes  d'analyse  que 
j^i  employés  pour  ces  trois  circonstances ,  aui  autre», 
raouvemens  de  l'âme  dont  je  vous  ai  exposé  le  tableau. 
J'ai  bie&  médité  mon  sujet ,  Messieurs,  et  je  me  sois 
bien  convaincu  que  c'était  par  l'analyse  seule  que  l'on 
pouvait  se  pénotrer  de  la  nature  d'un  Sentiment  ou 
d'une  situation  quelconque.  Je  vous  ai  fait  remarquer 
ailleurs  Tanalogie  qui  se  trouve  entre  la  peinture  et 
l'art  de  la  parole  :  mais  c'est  dans  les  opérations  prépara- 
toires de  ces  deux  arts  que  cette  analogie  est  plus  sen- 
sible. Voyez  lin  peintre  qui  veut  transporter  sur  la 
toile  un  site  ou  une  perspective  :  avec  quel  soin,  avant 
de  peindre,  il  en  considère  les  accessoires,  l'ensemble 
etlesaccidens;  avec  quelle  attention  il  saisit  jusqu'aux 
plus  petits  détails  qui  le  caractérisent  et  qui  le  différen- 
cient de  tout  autre  sujet;  comme  il  fait  et  refait  son  es- 
quisse, ses  ombres,  ses  nuances  et  ses^  reflets;  comme  il 
les  compare  avec  attention  avec  son  modèle,  jusqu'à  ce 
que  son  œil  découvre  enfin  dans  son  tableau  la  par--' 
faite  imitation  de  l'objet  qu'il  veut  tracer  !  Tel  doit  être 
l'orateur  qui,  dans  l'exprassion  d'un  sentiment,  a  un 
égal  intérêt  à  la  rendre  conforme  à  la  vérité ,  et  qui , 
par  conséquent ,  doit  bien  connaître  quel  esl  ce  senti- 
ment; ({uelles  sont  «es  modifications,  ses  convenances 
ot  ses  effets  naturels. 
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Quftnd  vous  serez  parvenus ,  par  la  méditation  et 
par  l'analyse,  à  vous  bien  pénétrer  de  la  nature  d'un 
sentiment  ou  d'une  situation ,  livrez-vous  à  l'essai  de 
son  expression^  mais  gardez- vous,  surtout  dans  les 
commenoemens ,  de  vous  complaire  uniquement  dans 
vos  propres  infleiiions  :  hélas  !  l'oreille  se  î^milîarise  si 
Êucileroent  avec  les  imperfections  les  plus  grossières! 
l'amour-propre  est  si  porté  à  attacher  des  charmes  à  ce 
qui  souvent  blesse  le  bon  sens  et  le  goût!  Soumettez 
vos  intonations  au  jugement  d'un  mattre  éclairé  ou 
d'un  ami  sévère.  Il  existe  une  erreur  singulière  a  ce 
sujet,  que  l'amour-propre  semble  avoir  accréditée: 
on  prétend  que  l'art  des  intonations  ne  peut  être  en- 
seigné, et  qu'il  ne  faut  avoir  recours ,  pour  juger  de 
leur  vérité,  qu'à  la  nature  et  à  sa  propre  intelligence  : 
préjugé  entièrement  contraire  au  progrès  de  l'art ,  et 
&it  pour  le  tenir  éternellement  dans  l'enfance ,  soit    ' 
en  l'exposant  aux  caprices  d'un  goût  faux ,  soit  en 
le  laissant  livré  aux  erreurs  d'une  présomption  dé- 
mesurée. J'ai  vu  et  je  vois  encore  tous  les  jours  des 
exemples  frappans  dé  cette  vérité;  je  connais  des  jeunes 
gens  qui ,  avec  des  qualités  naturelles ,  ne  sont  pleins 
de  dé&uts  et  de  contre-sens  dans  leur  diction,  que 
parce  qu'ils  se  sont  orgueilleusement  opiniâtres  à  se  ' 
former  d'eux-mêmes  et  a  ne  s'en  rapporter  qu'à  leurs 
jugemens.  Non,  sans  doute,  un  maître  ne  pourra  pas 
vous  enseigner  l'art  des  intonations  oratoires,  comme 
on  enseigne  une  science  qui  est  du  ressort  de  la  mé- 
moire ,  ou  un  art  mécanique^  il  n'aspirera  pas  non  plu«i 
à  vous  donner  ses  propres  intonations,  chose  aussi 
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impossible  que  s'il  voulait  vous  communiquer  les  traits 
de  sa  physionomie:  mais  il  développera  vos  dispositions 
naturdles  ^  il  rectifiera  vos  tons  ;  il  vous  en  fera  re* 
marquer  la  Êiusseté  ou  la  justesse  ;  il  contiendra  les 
élans  d'une  exagération  dangereuse;  il  approfondira 
avec  vous  la  force  et  la  nature  des  pensées ,  et  il  vons 
indiquera  les  moyens  de  les  transmettre  avec  vérité  ^ 
en  un  mot ,  il  se  constituera  juge  de  votre  diction 
pour  la  régulariser}  et  s'il  joint  rexemj^le  au  précepte^ 
il  élèvera  votre  âme  par  ses  propres  intonations,  il 
vous  échauffera ,  et  en  vous  {aisant  ainsi  partager  ses 
émodons ,  il  aitumera  peut-être  pour  toujours  en  vous 
la  flamme  du  sentiment,  base  unique  et  véritaible  des 
belles  intonations  oratoires. 

Youlez-vous  encore  remonter  à  d'autres  sources  d'in- 
tonations justes?  étudiet  comment  la  nature  exprittie 
ses  émotions  et  ses  passions:  c'est  la  que  vous  entendrez 
des  tons,  d'une  vérité  parfaite;  c'est  là  que  vous  a|>> 
prendrez  comment  A  &ut  interrc^er ,  gémir,  supplier, 
accuser,  menacer  ;  là  vous  surprendrez  la  nature  dans 
son. abandon,  dans  ses  élans  irréfléchis,  et  qui  sont 
ordinairement  les  plus  simples  et  les  plus  justes. 

Etudiez-vous  encore  vous-même,  surtout  si  votre 
vie  a  été  esiposée  à  ces  vicissitudes  de  douleur  ou  de 
)oie,  de  haine  ou  d'amour,  de  crainte  ou  d'espérance, 
d'infortune oc|  de  prospérité,  qui  agitent,  remueulî^ 
et  forcent  l'âme  à  se  montrer  totite  entièi^.  Sôwveoefc*" 
vous  de  ces  mouvemens  involontaires  qui  vous  furent 
Alors  arrachés  par  l'état  de  votre  cœur,  de  cette  vérité 
profonde  qui  se  manifestait  dans  l'expression  de  toi» 
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vos  senlimens ,  des  tons  avec  lesquels  vous  faisiez  en- 
tendre vos  regrets  et  vos  douleurs^  de  quelle  manière 
vous  éclatiez  en  menaces  9  vous  exprimiez  les  transports 
de  voire  félicité  ^  vous  vous  plaigniez  des  rigueurs  du 
sort;  vous  déploriez  la  perte  des  objets  de  votre  amour , 
TOUS  adressiez  vos  prières  ^  vous  condamniez  l'injustice 
ou  la  perfidie  des  hommes.  C'était  la  nature  sans  fard, 
sans  contrainte  qui  parlait  alcrs  en  vous;  et  c'est  elle 
qu'il  £iut  retrouver  dan^  l'expression  des  mêmes  sen- 
timens. 

Enfin  ^  dans  les  applications  de  vos  es!»ais ,  étudiez 
la  nature  des  sensations  qu'éprouvent  vos  auditeurs 
quand  vous  leur  adressez  la  parole,  ou  quand  vous 
voulez  les  associer  à  vos  passions  et  à  vos  émotions. 
Paraissent*-ils  frappés,  ému^,  attentift;  leu^s  regards 
8ont-Hs  fortemient  attachés  sur  vous;  avez^vous  trouvé 
le  moyen  de  les  rendre  immobiles  à  leur  place ,  de  les 
arrachera  eux-mêmes,  de  les  Ëiire  frissonner  d'horreur 
ou  de  crainte ,  de  faire  couler  leurs  pleurs ,  de  leur 
enlever  toutes  leurs  pensées^  tous  leurs  sentimens^ 
pour  leur  donner  les  vôtres?  Ah  !  alors,  soyez  certain 
que  vos  intonations  ont  été  justes  et  naturelles,  qu'elles 
ont  pénétré  dans  le  fond  des  âmes,  et  gardez* vous  de 
les  modifier  dans  de  pareiUes  circonstances.  Mais  votre 
voix  frappe-t-elle  inutilement  les  oreilles  des  specta- 
teurs ou  des  auditeurs;  les  voyéz^vous  s'agiter  d'impa- 
tience sur  leurs  sièges,  promener  sur  rassemblée  des 
regards  inattenti&  et  distraits;  ce  qui  devait  dans  vos 
pensées  les  émouvoir  et  les  attendrir ,  les  laisse*t-il 
froids  et  indifFérens;  leur  cœur  vous  parait-il  fermé 
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sans  retOÂir  ;  vous  exaspéres'vous  enfin  vainement  paur 
les  arracher  à  leur  léthargie  ?  Ah  !  soyez  sur  alors  ^c 
vos  intonations  sont  fausses ,  insignifiantes  ou  outrées, 
qu'elles  ne  sont  point  l'expression  de  la  nature,  qu'elles 
fatiguent  sans  émouvoir ,  qu'elles  u'ont-aucun  empire 
,sur  les  cœurs  ;  et  songes  à  ne  jamais,  les  reproduire  si 
vous  aspirez  aux  grands  effets  de  l'art  de  la  parole.  Le 
public  rassemblé  est  le  juge  suprême  de  la  vérité  ou  de 
la  fansseté  de$  intonations  oratoires  ;  on  ne  peut  ni  l'é* 
garer  ni  le  surprendre  3  il  se  livre  sans  contrainte  aux 
^nsations  qu'il  éprouve  ;  il  n'a  £iit  aucun  pacte  parti- 
culier avec  l'orateur,  et  il  est  attendri  ou  révolté,  sa^ 
tis&it  ou  mécontent,  sans  aucun  autre  motif  que  celui 
des  impressions  qu'il  reçoit.  Voilà  ce  qui  fait  la  con- 
damnation ou  l'éloge  des  lecteurs  et  des  orateurs,  et 
voilà  surtout  ce  qu'ils  doivent  étudier  pour  juger  de 
la  vérité  ou  de  Ja  fausseté  de  leurs  moyens. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


DES  MOYENS  DE  PILAIRE  AUX  YEUX,  . 


DE  L'ACTION  EXTÉRIEURE  DU  LECTEUR. 


rn^^Q^ 


Le  premier  mouvement  de  celui  qui  écoute  une 
lecture  ou  un  discours  est  de  fixer  ses  regards  sur  P4n- 
dividn  qui  porte  la  parole.  Que  cherche-t-il?si  Fac- 
tion est  complète;  si  tout  est  d*accord  dans  celui  dont 
]a  voix  le  frappe,  entre  ce  qu'il  énonce  et  son  expres- 
sion extérieure  :  sa  curiosité  a  un  autre  motif  encore; 
il  cherche  dans  le  geste,  dans  les  yeux,  dans  l'attitude 
de  celui  qu'il  écoute ,  dans  le  jeu  de  sa  physionomie , 
un  supplément  à  la  clarté  des  idées  qui  lui  sont  trans* 
mises:  un  principe  naturel  dWdre,  de  justesse  et  de 
goût  lui  dit  que  tout  doit  être  en  harmonie  dans  celui 
qui  parle;  qu'il  doit  exister  une  liaison  intime  entre 
les  émotions  de  son  âme,  les  inflexions  de  sa  voix,  et 
lea  mouvemens  extérieurs  de  son  corps.  11  espère  donc 
saisir,  dans  ce  dernier  langage,  ce  qui  pourrait  lui 
échapper  dans  l'antre,  et  étayer  ses  jugemens  sur  la 
double  expression  des  mots  et  du  geste.  Aussi ,  avec 
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quel  surcroit  d'attention  et  de  plaisir  il  [iréte  l'oreille , 
lorsque  les  sentimens  dont  on  veut  l'affecter  sont  em- 
preints sur  le  visage  de  celui  qu'il  écoute!  Comme  tout 
annonce  la  satisfaction  qu'il  éprouve!  Comme  les  idées 
semblent  entrer  &cilement  dans  son  esprit  et  gagner 
rapidement  son  âme  !  .  ' 

Puisque  tel  est  l'empire  de  l'action  extérieure  sur 
les  hommes ,  un  des  premiers  devoirs  de  celui  qui  veut 
parler  en  public ,  est  donc  d'en  étudier  les  règles  :  et 
cette  étude  ne  sert  pas  seulement  aux  orateurs,  aux 
acteurs  de  profession ,  et  à  tous  ceux  que  leurs  fonc- 
tions peuvent  conduire  à  la  tribune  publique,  elle  est 
encore  utile  à  ceux  qui  veulent  lire  avec  succès  les  bons 
auteurs,  et  en  faire  sentir  les  beautés.  Les  ouvrages 
que  nous  lisons  ne  sont  que  des  ombres  vaines,  que 
des  cadavres,  en  quelque  sorte  sans  vie,  que  le  lecteur 
doit  ranimer,  s'il  veut  en  retrouver  les  traits.  11  faut 
qu'il  leur  prête  sa  voix,  ses  gestes ^  il  faut  qu'il  voie 
(Œdipe  se  frappant  le  front,  et  hurlant  de  douleur; 
qu'il  entende  les  éclats  de  Démosthène;  qu'il  s'enflamme 
comme  Cicérorij  contre  les  Clodius^  les  Çaiilina^  et 
qu'il  entende  autour  de  lui  les  auditeurs  qui  frémis- 
sent :  sans  cela,  les  plus  beaux  écrits  ne  sont  que  des 
figures  glacées,  des  dessins  ébauchés,  demi-effacés ,  des 
traces  légères  d'un  pinceau  célèbre. 

L';iction  extérieure  du  lecteur,  telle  que  nous  la 
considérons  ici ,  se  rapporte:  premièrement,  à  la  con* 
tenance  et  au  maintien  qu'il  doit  avoir  en  lisant;  en 
second  lieu,  au  jeu  de  la  physionomie;. troisièmement, 
au  geste. 
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De  la  contenance  ei  cb  maintien  du  Lecietir. 

Soit  assis  soit  dabont^  le  lecteur  conservera  un  Hiâin^ 
tien  modeste;  c'est  un  témoignage  de  déférence  quHl 
doit  aux  personnes  qui  Fécoutent  y  et  dont  il  va  fixer 
l'attention  et  les  regards.  On  sent  que  nous  ne  parlons 
pas  ici  de  ces  lectures  frivoles ,  oiseuses ,  et  qilelquefois 
licencieuses  ,  faites  dans  l'abandon  de  Tintimité  et  par 
l'unique  besoin  dNine  distraction  commandée  par  l'en^ 
nui  ;  hormis  ce  cas/ pour  lequel  toutes  les  règles  de  la 
décence  deviendraient  inutiles,  rien  ne  peut  dispenser 
un  lecteur  de  former  sa  contenance  d'après  les  prio^ 
cipes  de  la  modestie.  Les  cercles  et  les  sodietës  lilté^ 
raires  ofiFrent  souvent  l'occasion  d'-une  lecture  instrac-* 
tive  ou  agréable;  c'est  dans  ces  circonstances  qu'un 
lecteur  doit  chercher  à  intéresser  ses  auditeurs  par  un 
maintien  décent  et  réservé.  En  général ,  les  yeux  ai« 
ment  à  se  porter  sur  une  personne  qui  observe  les 
règles  de  la  bienséance,  tandis  qu'on  les  détourne 
sans  regret,  et  avec  une  sorte  de  dégoût,  d'un  lecteur 
qui,  par  des  dehors  snfBsans ,  semble  annoncer  à  l'as- 
semblée le  ppu  de  prix  qu'il  attache  à  son  atten* 
tion. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  lecteur  s'abandonner 
sur  sa  chaise  à  des  balancemens  périodiques,  à  la  fin 
de  chaque  phrase^  d'autres,  lire  accoudés  sur  une 
table ,  ou  chercher  leurs  aises  par  tous  les  moyens  pos« 

10. 
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sibles ,  en  se  tournant  dans  tous  les  sens  ;  toutes  ces 
contenances  sont,  à  juste  titre,  réprouvées,  et  le  pu- 
blic judicieux  en  fait  bientôt  justice.  Que  dire  encore 
de  ce  maintien  avantageux  avec  lequel  d'autres  lecteurs 
se  montrent  quelquefois  au  public  assemblé?  Pleins 
d'eux-mêmes,  et  se  croyant  sans  doute  supérieurs  à 
toutes  les  lois  de  la  bienséance^  on  les  voit  affecter 
un  air.  impérieux  ,  dominateur ,  et  commander  en 
quelque  sorte  les  suffrages  :  rien  ne  serait  plus  digne 
de  pitié,  si  ce  maintien  n'était  pas  un  véritable  outrage 
Ëtit  au  public*,  outrage  dont  au  reste  il  se  venge  tôt  ou 
tard,  par  le  mépris  dont  il  accable  nn  lecteur  de  cette 
sorte. 

Outre  la  modestie  qui  plaît  et  intéresse  toujours, 
la  contenance  du  lecteur  doit  avoir  d^'aotres  caractères 
encore;  il  faut  qu'elle  soit  fermé  et  prononcée;  et 
cela  j  non-seulemeat  pour  flatteries  yeux  dû  public , 
mais  même  pour  l'intérêt  de  sa  lecture.  Toute  posi- 
tion du  corps  qui  tend  à  gêner  la  respiration  est  nui- 
sible ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  un  emploi  total. 
Dans  la  lecture ,  l'usage  de  toute  la  Tcspiration  est  né* 
cessairc:  il  faut  donc  que  le  lecteur  se  réserve  les 
moyens  de  s'en  servir  à  son  gré ,  et  de  l'employer  dans 
toute  sa  force.  Pour  cela ,  il  doit  tenir  sa  tête  baute , 
ses  épaules  efiacées  et  son  corps  droit;  car,  physique* 
ment  parlant ,  telle  est  la  situation  qui  laissé  à  la  res- 
piration une  plus  grande  liberté ,  et  aux  mouvemens 
de  la  poitrine  tout  leur  ressort. 

Après  avoir  donné  à  sa  contenance  le  caractère  de 
modestie  et  de  fermeté  qui  convient  à  toute  espèce 
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d'oQvrages ,  le  lecteur  doit  liû  donner  celui  des  choses 
qu'il  se  propose  de  déclamer  ou  de  lire.  Sans  doute  il  est 
des  objets  qui ,  sou$  ce  rapport ,  n'exigent  pas  une 
très  grande,  attention  de  sa  part  :.dans  la  lecture  des. 
ouvrages  d'histoire 9  par  exemple,  de  philosophie,  de 
discussion  ,  il  n'est  pas  besoin  de  modifier  beaucoup 
son  maintien  ,  ni  de  lui  donner  un  caractère  parti- 
culier ^  mais  dans  celle  des  ouvrages  de  sentiment ,  et 
dans  la  lecture. surtout  des  discours  publics  qui  sont 
destinés  à  produire  un  grand  effet ,  il  faut  nécessaire- 
ment donner  à  sa  contenance  le  ton  de  la  chose  dont 
il  s'agit.  Représentez-vous  ici  Fléchier ,  montant  è.  la 
tribune  pour  y  déplorer  la  moi^t  du  plus  grand  homme 
qu'eût  alors  la  France^  quel  devait  être  l'abattement 
de  ce  célèbre  orateur,  en  commençant  le  discours  lu- 
gubre et  funéraire  qu'il  avait  à  prononcer?  11  ne.  s'agît 
point  encore  ici  du  jeu  de  la  physionomie,  c'est  de  tout 
l'extérieur  de  l'hqinme  qu'il  est  question ,  de  l'ensemble 
de  ses  mouveipens^  de  L'attitude  entière  de  son  corps. 
Une  profonde  douleur. ne  pèse  pas  seulement  sur  1  aine^ 
elle  agit  sur  l'homme  tout  en  eutier;  elle  ooucbesa 
tète  et  la  lait  bîstement  pencher.^  elk  appesantit  ses 
bras;  elle  donû^^  à  toute  sa  coqtenance  une  expressioa 
de  tristesse,  d'accablement  etd'Abapdon  dont  il.aç  hi 
est  pas  possible  de  se  défendre.  Tel  deyait'^trerMé-s 
chier  en  se  présentant  à  la  tribune ,  ppur  y  parler  de 
la  perte  que  venait  de. &ire  la  France,  par  la  mort. de 
Turenne. 

Représentez-vous  d'uti  autre  côl^;un  oi:ateur  venant 
célébrer  un  grand  ■  tri^naphe ,  ou  anno^c^r'  quelque 
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heureux  évàaement  d'un  grand  intérêt  public  ;  sa  con- 
tenance aura  un  autre  caractère;  la  joie  de  son  âme 
se  peindra  dans  tout  son  être;  sa  tête  haute,  des 
mouvemens  libres,  rapides,  annonceront  l'heureux  es- 
sor qu'il  va  damner  à  la  satis&ction  qui  le  pénètre , 
et  qu'il  se  propose  de  fiûre  circuler  dans  tous  les 
cœurs. 

Ailleurs,  si  l'objet  du  discours  est  d'intéresser  en 
faveur  d'un  infortuné  ou  d^obtenir  la  grâce  d'un  cou- 
pable ,  la  contenance  de  l'orateur  comportera  d'autres 
modifications  encore.  Le  r61e  de  suppliant  exige  une 
attitude  humble ,  soumise  ,  des  mouvemens  réservés  y 
une  tête  baissée.  Avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche,  on 
doit  lire  sur  tout  son  être  qœl  est  l'objet  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  vœux* 

Quand  la  contenaBCe  de  l'orateur  est  exacte ,  elle 
doit  faire  aux  yeux  des  auditeurs^  un  tel  effet ,  que  cba- 
.  cun  y  trouve  l'expression  anticipée  de»  choses  qu'il  dent 
dire.  Pourquoi  est-il  si  facile  Mix  hommes ,  même  les 
moins  judicieux,  de  deviner  quel  sentiment  anime  cha- 
cun des  personnages^  d'un  grand  tebleau  ?  Parce  que 
le  peintre  a  donné  à  la  contenance ,  au  maintien  de 
^ëcun  d'eux  le  earactère  qui  lui  cmivient.  Et  sur  ja 
scène',  pourquoi  la  pantomime  est-elle  devenue  un 
tangage  si  intelligible  à  tous  les  hommes  et  &  tous  les 
cœurs?  Parce  que,  indépendamment  du  geste  et  du 
jeu  de  la  physionomie ,  les  acteurs  /attachent  k  carac-* 
tériser ,  par  leur  expression  extérieure ,  toutes  les  pas- 
sions, tous  lés  sentimens  qui  les  animent  ;  et  telle  est 
qtvelquefoîs'la  foftce  du  seul  maintien^  que,  sans  le 
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secours  ni  du  geste  ^  ni  de  la  parcrfe,  on  parle  an  cùeur 
d'une  manière  plus  profonde  et  plus  énei^que  que  n 
on  employait  les  éclats  de  la  voix ,  ou  l'influence  des 
gestes  les  plus  expressifs. 

U. 

Du  Jeu  de  la  Phyelonorme. 

J'aurais  pu,  Messiears,  renfermer  dans  le  paragra- 
phe précédent  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l'ac- 
tion extérieure ,  dont  il  suppose  i  chaque  instant 
Fintervention  et  le  ooncour»  :  mais  le  jeu  de  la  physio* 
Domie  est  un  ressort  si  puissant  et  si  décisif  pour  le 
succès  de  Tart  de  la  parole;  il  exige  des  développeq;iens 
ai  particuliers;  son  action  a  un  tel  poids  dans  l'expres*- 
sion  extérieure ,  ii  quelque  genre  qu'on  Pâppfique ,  que^ 
)'ai  cm  devoir  &ire  de  ce  sujet  un  article  à  pari ,  et 
vous  en  présenter  isolément  les  lois,  les  avantages  et 
les  effets;  par  là  vous  concevrez  une  plus  haute  idée 
de  l'influence  de  ce  moy^i ,  et  son  application  en  sera 
plus  juste  et  plus  réfléchie. 

Le  visage  est  le  miroir  de  l'âme ,  a-t*on  dit  avec  rai- 
son :  c'est  sur  lui  en  effet ,  que  viennent  s'imprimer 
niAur||lement  et  sans  effort  toutes  les  passons  qtii 
agitent  le  eeeur  humain  :  pour  se  défendre  de  cette  in« 
flœnce ,  il  faut  se  contraindre,  se-  composer;  et  encore,  ' 
qoelque  loin  qu'ait  été  potté  l'art  de  la  dissimulation , 
peu  d'hommes  sont  capables  de  commander  entière- 
ment à  leur  physionomie,  et  d'en  fiiire  disparaître  la 
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teinte  de  leurs  diverses  agitations,  ce  Tout  est  dbposé 
sur  la  figure  de  rhorome ,  dit  Buffon  ^  pour  rendre 
les  niouvemens  les  plus  opposés ,  et  les  plus  rapides 
du  cœur.  Sa  tête  regarde  le  ciel ,  et  présente  une  face 
auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le  caractère  de  sa 
dignité  ;  Timage  de  l'âme  j  est  peinte  par  la  physiono- 
mie ;  l'excellence  de  sa  nature  perce  à  travers  les  or- 
ganes matériels ,  et  anime  d'un  feu  divin  les  traits  de 
son  visage.  » 

ce  Lorsque  l'âme  est  tranquille  ^  ajoute  ce  grand 
écrivain ,  toutes  les  parties  de  la  physionomie  sont  dans 
un  état  de  repos;  mais  lorsque  l'âme  est  agitée^  la  face 
humaine  devient  un  tableau  vivant  où  les  passions  sont 
rendues  avec  autant  de  délicatesse. que  d'énergie,  ou 
chaque  mouvement  dé  l'âme  est  exprimé  par  un  trait 
qui  la  décèle ,  et  rend  au  dehors,  par  des  signes  pathé- 
tiques, les  images  des  plus  secrètes  agitations.  » 

<(  C'est  surtout  dans  les  yeux  qu'elles  se  peignent  : 
l'œil  appartient  à  l'âme  plus  qu'aucun  autre  organe  ; 
il  semble  y  toucher  et  participer,  à  tous  ses  mouve* 
mens 3  il  en  exprime  les  passions  les  plus  vives ,  et  les 
émotions  les  plus  tumultueuses,  qomme  les  mouve- 
mens  les  plus  doux ,  et  les  sentimeos  les  plus  délicats.» 

«.Après  les  yeox,  la  partie  du  visage  qui  sert  le 
plus  à  exprimer  la  situation  de  l'âme ,  c'est  le  front  : 
là  siégeât  en  traits  profonds  la  dignité  de  l'boadme  ou 
son  av^issement,  sa  candeur  ou  sa  perfidie,  son  inno- 
cence ou  son  crime ,  sa  gloire  ou  son  opprobre,  son 
infortune. o,u  .9a  prospérité,  sa  joie  ou  sa  doubnr.  » 

Les.  sQ.urcils,  qui.  ne  sont  que  comoie  une  ombre 
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dans  un  tableau, ^servent  à  relever  les  couleurs  et  les 
formes  de  l'oeil.  Ils  ont  deux  mouvemens^  l'un  par 
lequel  on  les  élève,  et  l'autre  par  lequel  on  les  fronce 
et  on  les  abaisse  en  les  apfirochant  l'un  de  l'autre; 
chacun  de  ces  mouvemens  caracténse  la  passion ,  et 
sert  à  la  nuancer.  La  bouche  et  les  lèvres  concourent 
aussi  à  l'expression  des  pigissions.  Elles  en  marquent  les 
divers  caractères,  par  les  différentes  formes  qu'elles 
prennent.  Un  seul  dérangement  des  lèvres  suffit  pour 
rendre  l'image  d'un  sentiment  opposé.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux narines  et  aux  joues,  qui  n'aient  leur  part  dans 
cette  expression  universelle  des  sentimens  du  cœur 
humain;  le$  narines  s'élèvent  ou  se  gonflent  dans  la 
chaleur  d'une  passion  profonde,  et  les  joues  se  couvrent 
de  rougeur  ou  de  pâleur,  suivant  que  l'on  éprouve 
la  honte  ou  la  crainte,  la  colère  ou  l'effroi,  la  joie  ou 
la  tristesse. 

C'est,  Messieurs,  sur  cette  faculté  qui  a  été  don- 
née à  l'hommed'ex  primer  par  le  jeu  de  sa  physionomie 
les  diverses  passions  qui  l'agitent ,  qu'est  fondé  l'un  des 
premiers  et  des  plus  importans  ressorts  de,  l'action 
extérieure.  Mais  pour  le  mettre  en  jeu  ce  ressort  puis- 
sant, vous  comprenez  qu'il  est  une  condition  prélimi* 
naire  et  nécessaire  ;  c'est  de  sentir.  Le  jeu  de  la  physio- 
nomie a  sa  base  dans  le  cœur  :  rien  ne  se  dérange  dans 
les  muscles  du  visage,  lorsque  l'âme  est  tranquille, 
froide  ou  apathique;  ou  â  quelqu'altération  s^'y  fait 
remarquer,  ce  n'est  qu'une  expression  forcée  qui  man- 
que son  effet,. et  qui  ne  transmet  àu-dehors  aucune 
chaleur.  Heureusement  il  est  peu  d'hommesqui  n'aient 
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reçu  de  la  nature  le  don  précieux  de  la  sensibilité.  Plus 
ou  moins  eiquise  à  la  vérité ,  elle  se  répand  avec  difie* 
rens  degrés  d'énergie  sur  le  visage  de  l'homme;  mais 
partout  j  et  toujours ,  elle  jette  sur  sa  figure  des  nuances 
et  des  altérations  frappantes. 

Pour  analyser,  autant  qu'il  sera  possible,  les  difie- 
rentes  nuances  que  les  passions  peuvent  empreindre 
sur  la  phydonomie ,  il  &ut  se  rappeler  les  mouvemeos 
principaux  dont  l'âme  est  susceptible,  et  se  représenter 
un  homme  vivement  entraîné  par  chacun  de  ces  mou« 
vemens.  Je  vais  les  graduer  autant  qu'il  sera  en  moi , 
depuis  le  plus  simple  jusqu'au  pins  vâiément. 

Dans  V attention  y  les  sourcils  se  baissent  et  s'appro- 
chent du  côté  du  nez,  les  prunelles  se  tournent  vers 
l'objet  qui  la  cause;  la  bouche  s'ouvre,  «t  surtout  la 
partie  supérieure;  la  tête  se  baisse  un  peu  et  se  fine^ 
sans  aucune  autre  altération  remarquable. 

Dans  V admiration  simple  ,  Fa^tation  du  visage  est 
peu  sensible  :  cependant  le  sourcil  s'élève ,  et  l'œil  s'ou* 
vre  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire*,  la  prunelle,  placée 
également  entre  les  paupières,  parait  fixée  vers  l'dsjet , 
la  bouche  s'entr'ouvre ,  et  ne  forme  pas  de  changement 
marqué  dans  les  joues. 

Dans  Vadmirution  avec  étonnement  ^  les  mouve* 
mens  des  traits  sont  plus  vifs  et  plus  animés;  les  sour-^ 
cils  sont  plus  élevés.les  yeux  plus  ouverts,h  prunelle  est 
plus  éloignée  de  la  paupière  inférieure ,  et  plus  fixe  ;  la 
bouche  est  plus  ouverte ,  et  toutes  les  parties  du  visage 
sont  dans  une  tension  beaucoup  plus  sensible. 

Dans  làyënération,  le  visage  s'incline,  les  sourcils 
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s'abaissent,  ks  yeux  sont  presque  fermés  et  fixes;  ces 
mauTetnens  soot  doax  et  ne  produisent  que  peu  de 
ohangemens  dans  tes  autres  parties. 

Dftns  le  ravissement^  la  tête  se  penche  du  coté  gau* 
che ,  les  sourcils  et  la  prunelle  s'élèvent  directement , 
la  bouche  s'entr^ouvre,  et  les  deux  côtés  sont  aussi  un 
peu  élevés.  Le  reste  des  parties  demeure  dans  son  état 
naturel. 

Dans  le  désir ^  les  sourcils  se  pressent  et  s'avancent 
sur  les  yeux  qui  sont  plus  ouverts  qu'à  l'ordinaire;  la 
prunelle  enflammée  se  place  au  milieu  de  Pœil;  les 
narines  s'élèvent  et  se  serrent  du  côté  des  yeux  ;  la 
bouche  s'entr'ouvre ,  et  les  esprits  qui  sont  en  mou- 
vement donnent  au  visage  une  couleur  vive  et  ardente. 

Dans  la  satisfaction ^  le  front  est  serein;  le  sourcil 
sans  mouvement  reste  élevé  par  le  milieu,  l'œil  net  et 
médiocrement  ouvert ,  laisse  voir  une  prunelle  vive  et 
éclatante  ;  les  narines  sont  un  peu  ouvertes. 

Dans  la  douleur  aiguë  ^  les  sourcils  s'approchent 
l'un  de  l'autre  et  s'élèvent  vers  le  milieu  ;  la  prunelle 
s€f  cache  sous  le  sourcil  ;  les  narines  s'exhaussent ,  et 
marquent  un  pli  aux  joues  ;  la  bouche  s'entr'ouvre  et 
se  retire  ;  toutes  les  parties  du  visage  sont  dans  une 
agitation  sensible. 

Dans  la  tristesse  ^  les  sourcils  s'élèvent  par  la  pointe 
qui  les  rapproche;  les  yeux  presque  fermés  se  fixent 
vers  la  terre  ;  les  paupières  abattues  sont  enflées  ;  le 
tour  des  yeux  est  livide  et  enfoncé;  les  narines  s'abat- 
tent vers  la  bouche ,  et  la  bouche  elle-même  entr^ou-^ 
verte ,  baisse  ses  coins  vers  le  bas  du  menton. 
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Dans  la  compassion^  les  sourcils  se  baissent  vers  le 
milieu  du  front  ^  la  prunelle  est  fixe  du  côté  de  l'objet; 
les  narines  un  peu  élevées  du  côté  du  nez,  font  plisser 
les  joues  ^  la  bouche  est  ouverte  \  la  lèvre  supérieure 
élevée  et  avancée;  tous  les  muscles  et  toutes  les  parties 
du  visage  sont  abaissés,  et  tournés  du  côté  de  l'objet 
qui  cause  cette  passion. 

Daus  le  mépris,  les  mouvemens  du  visage  sont  vi& 
et  marqués,  le  front  se  ride ,  le  sourcil  se  fronce,  s'a- 
baisse du  côté  du  nez ,  et  s'élève  beaucoup  de  l'autre 
côté;  l'œil  est  fort  ouvert,  la  prunelle  au  milieu;  les 
narines  élevées  se  retirent  du  côté  des  yeux  et  font  des 
plis  aux  joues  ;  la  bouche  ^e  ferme ,  ses  extréinités  s'a- 
baissent ,  et  la  lèvre  de  dessous  excède  celle  de  dessus. 

Dans  Vhorreurj  le  sourcil  se  fronce  et  s'abaisse  beau- 
coup plus  que  dans  le  mépris;  la  prunelle,  située  au 
bas  de  l'œil,  est  à  moitié  couverte  par  la  paupière 
inférieure  ;  la  bouche  s'entr'ouvre  et  se  serre  plus  par 
le  milieu  que  par  les  extrémités ,  qui ,  étant  retirées  en 
arrière ,  forment  des  plis  aux  joues  ;  le  visage  pâlit ,  et 
les  yeux  deviennent  livides  ;  les  muscles  et  les  veines 
sont  marqués. 

Dans  hi  frayeur,  le  sourcil  s'élève  par  le  milieu;  les 
muscles  qui  occasionnent  ce  mouvement  s'enflent ,  se 
pressent  et  s'abaissent  sur  le  nez  qui  parait  retiré  en 
haut ,  ainsi  que  les  narines;  les  yeux  sont  très  ouverts  ;  • 
la  paupière  supérieure  est  cachée  sous  le  sourcil;  la 
prunelle  est  égarée  du  point  de  vue  commun ,  elle  est 
située  vers  le  bas  de  l'œil;  les  muscles  des  joues  sont 
ntrémement  marqués,  et  forment  une  pointe  de  cha- 
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que  côté  des  nanaes  ;  la  bouche  est  ouverte  ;  la  cou- 
leur du  visage  est  pâle  et  livide,  surtout  celle  du  nez, 
des  lèvres ,  des  oreilles  et  du  tour  des  yeux» 

Dans  la  haine ^  le  front  est  ridé,  les  sourcils  sont 
abattus  et  froncés  ;  l!œil  est  étincelant;  la  prunelle , 
à  demi  cachée  sous  les  sourcils ,  est  tournée  du  côté 
de  l'objet;  elle  doit  paraître  pleine  de  feu  aussi  bien 
que  le  blanc  de  l'œil  et  les  paupières;  les  narines ^oQt 
pâles,  ouvertes,  plus  marquées  qu'à  l'or dinaire^  reti- 
rées en  arrière,  ce  qui  fait  paraître  des  plis  aux  jôues.^ 
la  bouche  est  fermée,  en  sorte  que  l'on  voit  que  les 
dents  sont.  seri:ées;  ks  coins  de  la  bôucbe.  sont  .retirés 
et  fort  abaissés  ;  les  muscles  de.Jamâfihdîre^araissent 
enfoncés-,  la  couleur  du  visage , »papti;e  enflammée, 
partie^.îaunâtre)  les  lèvres  pâles  ou  livides.    . 

Dans  le  désespoir  enfin ,  les  jeux  arrondis -se  fer- 
ment ,  et  s'ouvrent  avec  excès,  se  fixent  aveo  immo** 
bilîté;  la  pâleur  se  répand  sur  le  visage  ;  le  nez  se  con-* 
tracte,  remonte;  la  bouche  s'ouvre,  et  les  dents  se 
resserrent  (x). 

Au  reste ,  tous  ces  mouvemens'de  la  physionomie, 
analogues  aux  diflTérentes  passions  defPâmè,ne  peuvent 
guères  s'apprendre  par  une  étude  métbodique.et  froide: 
c'est  dans  la  nature  qu'il  faut  surtout  les  saisir  ;  c'est  là 
que  l'on  appreiid  à  démêler  jusqu'à  ces  petites^nuan- 

(  1  )  Ces  différens  caractères  ont  éXé  peints  et  décrits  parle 
célèbre  I/ebrun  ;  on  peut  les  consulter ,  si  on  veut  avoir  une 
idée  plus  profonde  des  nuances  et  des  modifications  qu'ils 
comportent  ; 
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ces ,  jnsqu'à  ces  différences  ins^isibles  qa'il  est  presque 
impossible  de  décrire,  e^  qui  cependant  contribuent 
à  rendre  un  objet  si  différent  de  lui-même. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres  dans  Fart  de  la 
peinture  sont  encore  les  meilleures  sources  que  Pou 
puisse  consulter.  Cest  à  la  vue  de  ces  modèles  d'expres- 
sion que  l'on  apprend  plus,  suivant  une  pensée  de 
Quintillieny  k  donner  au  sentiment  la  teinte  qui  lui 
convient ,  que  par  tous  les  secours  de  l'art.  Il  est 
difficile  eu  effet  de  ne  point  éprouver ,  à  l'aspecl  des 
che&d'œuvre  des  grands  peintres ,  les  impressions  de 
terreur  ou  de  pitié ,  de  douleur  ou  de  joie ,  de  crainte 
op  d'indignation  qu'ils  ont  voulu  graver  sur  les  traits 
des  personnages  qu'ils  ont  mis  en  scène;  mais  ,  si 
noire  âme  saisit  avec  tant  de  facilité  ces  émotions  et 
s'en  h^isse  pénétrer ,  comment  pourrait-elle  ne  pas  res- 
ter frappée  en  même  temps  des  nuance»  eitérienres 
qui  les  expriment,  et  qui  les  transmettent  avec  tank  de 
force  ? 

Il  n'est  pas  un  objet  de  lecture ,  dans  lequel  le  lec- 
teur ne  doive  chercher  à  rendre  visibles ,  par  le  jeu  de 
sa  physionomie,  les  sentimens  qu'il  doit  exprimer.  Le 
visage  d'un  professeur  qui  disserte  sur  la  science  même 
la  plus  abstraite ,  ne  saurait  rester  apathique  et  immo* 
bile ,  sans  répandre  sur  sa  leçon  un  froid  nuisible  k 
l'intérêt  de  la  chose  qufl  veut  &ire  entendre.  Dans  la 
lecture  des  ouvrages  d'histoire ,  où  tous  les  tableaux 
de  la  vie  humaine  se  succèdent,  oii  tontes  les  passions 
du  cœur  de  l'homme  sont  exposées;  rien  n'en  relève 
davantage  les  contrastes  que  le  jeu  de  la  physionomie 
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du  lecteur,  dans  lequel  on  voit,  tantôt  l'approbation 
secrète  qu'il  donne  à  des  actes  de  justice  et  de  ^ertu  ^ 
tantôt  Findignation  qu'il  éprouve  à  la  vue  des  forfaits 
de  l'ambition  et  de  la  cupidité  ;  et  tantôt  la  douleur 
CJU8  lui  inspirent  les  maux  de  l'humanité  ;  mais  c'est 
surtout  dans  la  lecture  des  ouvrages  de  sentiment,  que 
le  kotecrr  doit  donner  la  vie  aux  passions,  en  les  ren* 
daiit  parlantes  sur  sa  physionomie.  On  peut  se  passer 
rigoureusement  de  gestes  pour  exprimer  les  passions, 
mais  jamais  d'émotion  physiononiique,  et  le  contraste 
le  plus  absurde  serait  celui  qui  offrirait,  d'un  côté,  le 
tableau  d'une  passion  véhémente  et  profonde,  et  de 
l'autre,  celui  d'une  physionomie  où  nulle  altération 
ne  se  ferait  remarquer*  Ces  cas  sont  rares ,  je  le  sais, 
parce  qu^I  est  aussi  naturel  à  l'homme  de  se.  faire  en- 
tendre par  l'expression  de  ses  traits  qne  par  k  parole. 
Mais  de  quelles  erreurs ,  de  quels  contre-sens ,  de 
quelles  exagératicms  ridicules  n'est  pas  susceptible  oe 
langage  muet  de  la  physionomie?  Quand  il  n'est  pas 
contenu ,  réprimé  par  le  sentiment  de  la  décence  et 
des  convenances;  il  peut,  comme  toutes  les  autres 
expressions ,  se  dianger  en  véritables  parodies  ,  et  de 
ce  nombre  surtout,  sont  ces  jeux  affreux  de  physio-» 
nomie,  qui  rappellent  les  grimaces  des  trétanx  des 
boulevards,  à  l'exception  que  là  elles  sont  plaisantes, 
r  et  qu'on  les  prend  pour  ee  qu'^es  sont,  au  lieu  qu'ici 
^les  dégradent  autant  l'art  de  la  parole,  qu'elles  of<> 
fensent  les  yeux  et  la  raison. 
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IlL 

Du  Geste, 

Le  geste  est,  comme  le  jeu  de  la  physionomie,  une 
des  premières  expressions  du  senlim^it  données  à 
l'homme  par  la  nature.  L'homme  a  senti  dès  qu'il ^a 
respiré  :  et  les  mouvemens  divers  du  visage  et  du  cof^ 
ont  été  avec  les  sons  de  sa  voit,  les  premières  expres- 
sions de-  ce  qu'il  a  senti  :  ces  sons  et  ces  mouvemens 
furent  le  langage  primitif  de  l'univers  au  berceau;  ils 
le  sont  encore  de  tous  les  hommes  dans  leur  enfance. 
If.é  geste  sera  toujours  la  langue  de  toutes  les  nation^', 
on  l'entend  dans  tous  les  climats;  la  nature ,  à  quelques 
modifications  près ,  fut  et  sera  tou joues  la  même. 
•  De  quelque  manière  qu'on  envisage  le  geste,  il  est 
toujours  indispen^ble  de  le  considérer  comme  ex- 
pression ;  c'est  là*  sa  fooïctâon  primitive,  et  c'est  par 
cette  altributioii  établie  par  les  lais  de*  la.  nature ,  qu'il 
embellit  l'adtcb  oratoire  dont  il  fait  partie,  et  à  la- 
quelle il  s'unit  pour  en  devenir  un  des  beaux  ome- 
mens. 

Le  geste ,  sous  ce  rapport  ,.a ,  aussi  bien  que  le  lanr 
gage  des  mots,  ses  élémens;  il  a  sa  naïveté,  sa  richesao; 
il  a  son. harmonie  particulière: avec  chaque  objet,  et 
générale  avec  bout  le  sujet  ;  il  ai  sa  itiélodie ,  ises  nom- 
bres ,  ses  variations,  sa  décence,  et  c'est. ainsi  que 
ses  règles  s'identifient  aveo  les  principes  de  l'art*  de  lire 
à  haute  voix  ;  principes  dont  on  ne  peut  le  séparer, 
sans  lui  ravir  un  de  ses  avantages  les  plus  frappans. 
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S'il  était  possible  de  tracer  les  figures  des  gestes  sur 
le  papier,  comme  on  présente  nettement  dans  des 
exemples  les  fignres  des  pensées  et  des  mots ,  vous 
verriez  qu'il  n'existe  pas  une  seule  affection  de  l'âme  y 
ni,  par  conséquent,  une  seule  figure  dans  le  discours 
à  laquelle  ne  réponde  un  geste  particulier.  Cette  partie 
de  l'action  extérieure  est  aussi  féconde  et  aussi  dche 
qu^elle  est  énergique;  elle  a  des  expressions  pour  figu- 
rer avec  les  paroles  et  les  tours ,  de  quelqu'espèce  qu'ils 
soient.  Dans  la  métaphore  et  l'hyperbole ,  les  gestes 
suivent  la  force  du  ton; ils  sont  plus  vigoureux  et  plus 
foncés.  Dans  la  gradation ,  ils  montent  ou  ils  descen- 
dent, suivant  la  disposition  de  cette  figure.  L'antithèse 
et  la  comparaison  les  coupent  et  les  tranchent  par  des 
symétries,  tantôt  croisées ,  tantôt  parallèles,  dans  un 
sens  tantôt  direct  et  naturel ,  tantôt  renversé. 

Si  des  figures  des  pensées  et  des  mots,  nous  passons 
aux  périodes;  nous  verrons  que  la  flexibilité  des  gestes 
ne  s'y  trouve  pas  moins  sensiblement.  Dans  la  période 
simple  ou  d'un  seul  membre,  le  geste  en  marque  la 
chute  et  tombe  avec  elle  ;  dans  la  période  composée, 
ou  de  plusieurs  membres ^le  geste  se  soutient  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  termine  chaque  membre 
par  quelque  inflexion ,  sépare  les  incises ,  annonce  les 
membres  suivans,  et  indique  le  repos  absolu. 

Enfin ,  de  même  que  dans  une  belle  période ,  il  y 
a  mélodie,  harmonie,  nombre,  variété,  justesse, 
clarté,  vérité;  il  y  a  aussi  dans  les  gestes  tous  ces  di- 
vers caractères.  Il  y  a  mélodie  dans  les  gestes ,  lors* 
qu'ils  sont  unis  et  liés  entre  eux  ;  car ,  dans  le  geste  qui 
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se  fait  actuellement ,  il  doit  y  avoir  un  reste  de  celui 
qui  a  précédé,  et  une  naissance  de  celui  qui  va  suivre. 

Il  y  a  le  nombre ,  lorsqu'ils  règlent  les  intervalles  et 
les  repos,  lorsqu'ils  préparent  les  finales,  et  président 
aux  intonations. 

Il  y  a  l'harmonie ,  lorsqu'ils  sont  d'accord  avec  le 
bon  goût ,  et  que  rien  en  eux  n%  choque  le  bon  sens  et 
la  raison. 

Il  y  a  variété ,  lorsqu'ils  reviennent  inégalement , 
non-seulement  dans  les  choses  qui  varient  (ce  qui  est 
d'une  nécessité  indispensable) ,  mais  encore  quand  on 
répète  les  mêmes  choses. 

il  y  a  justesse  et  darté ,  lorsqu'ils  sortent  avec  la 
pensée  ,  qu'ils  croissent  avec  elle ,  et  qu'ils  se  plient  à 
tontes  ses  inégalités  et  à  tous  ses  degrés. 

Enfin  il  y  a  vérité,  lorsqu'ils  ne  sentent  ni  l'étude, 
ni  l'embarras,  et  lorsqu'ils  s'exécutent  avec  cette  fran- 
chise, cette  aisance,  et  cette  juste  hardiesse  qui  doi- 
vent se  montrer  dans  l'action  de  l'orateur. 

Quant  aux  règles  pour  se  former  au  geste,  peu  d'au- 
teurs ont  entrepris  de'  les  présenter  avec  un  certain 
détail  :  après  avoir  posé  quelques  principes  généraux, 
ils  se  sont  arrêtés  là;  et  par  cette  conduite,  ils  sem- 
blent avoir  fait  l'a vexi  de  leur  impuissance  pour  traiter 
avec  succès,  et  dan^  toute  son  étendue  ,  cette  partie 
si  essentielle  de  l'action  extérieure.  Est-il  étonnant 
qu'ils  aient  senti  d'avance  tontes  les  difficultés  de  leur 
entreprise ,  et  qu'ils  aient  cédé  k  l'embarras  de  l'effec- 
tuer? Le  geste  est,  comme  le  jeu  de  la  physionomie, 
susceptible  d'autant  de  nuances  que  les  passions  ont  de 
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degrés  de  chaleur,  on  de  mouvemens  opposés  ;  pour 
rassojétir.à  des  règles  de  détail  »  il  faudrait  pouvoir 
embrasser  toutes  les  diverses  modifications  du  cœur 
humaia,  et  encore,  après  avoir  fait  cette  opération 
sur  un  seul  individu ,.  il  faudrait  la  répéter  sujr  tous  ^ 
car,  chaque  homme  ayant  sa  manière  de  sentir ,  il  de- 
viendrait  nécessaire  d'établir  des  règles  particulières 
pour  chaque  individu;  ce  qui  est  impraticable  et  au- 
dessus  des  forces  humaines. 

On  a  donc  eu  raison  de  se  borner  y  en  traitant  du 
geste,  à  des  principes  généraux,  et  d'abandonner  les 
règles  de  détail  au  goût  particulier  de  chaque  individu 
et  à  l'influence  de  ses  émotions  personnelles.  Le  meil* 
leur  livre  à  oonsulter  à  cet  égard ,  est  celui  que  je  vous 
ai  indiqué  plusieurs  fois ,  celui  de  la  nature  :  observez 
les  gestes  qui  expriment  le  plus  fortement  la  colère , 
l'indignation ,  la  compassion,  chez  ceux  qui  sont  agités 
de  ces  passions,  et  prenez-les  pour  modèles.  Quelques- 
uns  de  ces  gestes  sont  communs  k  tous  les  hommes, 
d'autres  sont  particuliers  à  des  individus  ;  servez-vous 
de  ceux  qui  vous  sont  naturels.  L'orateur  ne  doit  point 
adopter  un  système  de  gestes  et  de  mouvemens,  quel- 
que gracieux  qu'ils  lui  paraissent,  s'ils  n'ont  point  d'a- 
nalogie avec  sa  manière  d'être  habituelle.  11  &ut  que 
ses  gestes  soient  tels  que  la  nature  les  lui  a  suggérés , 
ou  ils  paraissent  toujours  guindés  et  affeetés. 

Gomme  la  peinture  et  la  déclamation  sont  d'éternels 
modèles  l'un  de  l'autre  ^  je  vous  répéterai  encore  ici 
ce  que  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois  :  c'est  dans  les  ou- 
vrages des  grands  peintres  qn'ii  faut  saisir  l'énergie  et 

ai. 
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la  beauté  du  geste.  Que  de  leçons  pour  un  orateur, 
dans  les  tableaux  de  Lebrun  ^  de  Lesueur^  du  Pous- 
sin^ de  David ^  où  toutes  les  figures  sont  des  espèces 
de  pantomimes  d'autant  plus  admirables,  que  pour 
s'exprimer^  elles  ont^non  une  suite  de  gestes  qui  «'en- 
tr'aident  réciproquement,  mais  seulement  un  geste  qui 
est  unique!  C'est  dans  ce  point  indivisible  qu'il  a  fallu 
renfermer  toute  l'âme  des  personnages  qui  sont  mis  en 
scène  :  l'art  l'a  fait,  et  a  trouvé  le  secret  de  nous  rem- 
plir d'admiration. 

Mais  quoiqu^il  soit  indispensable  de  prendre  pour 
base  la  nature ,  il  est  cependant ,  comme  je  l'ai  dit ,  des 
préceptes  généraux  qui  peuvent  servir  à  corriger  l'ha- 
bitude d'un  geste  ignoble ,  et  à  pratiquer  les  autres  de 
la  manière  la  plus  avantageuse. 

Les  gestes  consistent  principalement  dans  les  mou- 
vemens  des  main».  Les  anciens  prétendaient  qu'on  ne 
devait  jamais  se  servir  de  la  main  gauche  ;  mais  il  ne 
me  paraît  pas  qu'il  y  ait  rien  de  défectueux ,  quoi- 
qu'en  général  il  paraisse  plus  naturel  de  se  servir  de  la 
maid  droite.  Dans  les  momens  de  véhémence,  on 
peut  très  bien ,  ou  on  doit  même  employer  les  deux 
mains.  Mais  soit  qu'on  gesticule  avec  une  ou  avec  les 
deux  mains  ,•  la  règle  essentielle  est  que  les  gestes 
aient  toujours  un  air  de  liberté  et  d'aisance.  Des  mou- 
vemens  courts  et  roides  sont  toujours  déplaisans ,  et 
i^  vaut  mieux  par  conséquent  qu'ils  partent  de  l'épaule 
que^ du  coude*  Les  mouvemens  de  mains,  perpendi* 
culaires ,  ou  du  haut  en  bas,  ont  rarement  de  la  grâce; 
les  obliques  sont  pr^érables;  il  faut  aussi  éviter  les 
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mouvemens  brusqjies^  on  peut  très  bien,  sans  leur 
secours,  exprimer  la  véhémence.  «Servez- vous  des 
gestes  avec  mo(]^ration,dit  Shakespeare,  et  au  moment 
même  de  la  passion  la  plus  violente,  ayez  l'art  de  leur 
conserver  une  sorte  de  douceur  ». 

Quant  à  leur  direction ,  ils  doivent  suivre ,  comme 
dans  le  jeu  delà  physionomie,  les  mouvemensde  Pâme. 
Dans  les  momens  d'admiration ,  d'enthousiasme  ,  de 
ravissement,  où  l'âme  est  supposée. s'élever,  le  geste 
s'élève  aussi  3  il  tombe  et  s'appesantit  dans  les  mo- 
mens d'abattement  et  de  douleur ,  où  l'âme  s'abaisse. 
Quand  l'âme  s'élance  hors  d'elle-même,  comme  dans 
l'indignation,  la  colère,  l'insulte,  la  menace,  le  geste 
se  porte  en  avant;  il  se  replie  vers. celui  qui  parle, 
lorsque  l'âme  revient  sur  elle-même  et  se  renferme 
dans  quelque  méditation.  Dans  la  répugnance,  la  main 
se  tourne  vers  l'objet  qui  est  supposé  faire  horreur, 
el  semble  le  repousser.  Dans  le  mépris  et  le  dédain  ; 
le  geste  est  haut,  et  lancé  de  droite  à  gauche  en  ligue 
circulaire.  Pour  exprimer  la  chaleur  du  sentiment,  la 
main  se  porte  vers  le  cœur,  et  presse  quelquefois  vive 
ment  sur  cette  partie.  Dans  la  pitié,  les  mouvemens 
sont  doux,  affectueux*,  et  dans  l'impatience,  vifs ,  ra- 
pides et  brusques.  Lé  geste  de  celui  qui  comnfiaude 
est  haut,  et* de  toute  la  longueur  du  bras.  Celui  de 
l'homme  qui  obéit,  est  bas,  court  et  réservé. 

Dans  le  débit  oratoire,  le  geste  doit  toujours  pré- 
céder la  parole:  on  sent  bien  plus  tôt  que  la  parole 
ne  peut  le  dire  j  et  le  geste  est  beaucoup  plus  presto 
qu'elle.  Il  faut  des  momens  à  la  parojg  pour  se  former 
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et  pour  frapper  Foreille;  le  geste,  que  la  sensibilité 
rend  agile  ,  part  toujours  au  moment  même  où  Fâme 
éprouve  le  sentiment.  • 

L'orateur  qui  ne  sent  point  et  qui  voit  des  gestes 
dans  les  autres,  croit  les  égaler  au  moins  par  des  mou- 
vemens  de  bras,  par  des  marches  en  avant,  et  par  de 
froids  reculemens  eu  arnère,  par  ces  tours  oisifs  enfin, 
t(t&jonrs  gauches  en  public ,  qui  refroidissent  Faction , 
et  sont  insupportables  aux  yeux.  Jamais  dans  ces  an- 
tomates  fàtigans ,  l'âme  ne  produit  les  mouvemens  ', 
elle  reste  ensevelie  dans  un  assoupissement  profond. 
Ce  sont  la  routine  et  la  mémoire  qui  seules  font  les 
frais  de  l'action. 

Quelquefois  nous  voyons  au  théâtre  des  gestes  et 
des  mouvemens  qui  nous  entraînent;  s'ils  nous  lais- 
saient le  temps  de  réfléchir,  nous  les  trouverions  dé- 
sordonnés, sans  grâces,  peut-être  même  désagréables; 
mais  leur  feu  rapide  échau£Fe,  émeut,  ravit  le  specta- 
teur ;  ils  sont  l'ouvrage  du  désordre  de  l'âme  ;  elle  se 
peint  dans  cette  espèce  de  dégingandage  ^  plus  beau , 
plus  frappant  que  ne  pourrait  l'être  toute  l'adresse  de 
l'art.  C'est  le  sublime  de  l'agitation  ;  c'est  la  passion 
elle-même  qui  parle,  qui  trouble,  et  qui  fait  passer 
dans  l'âme  des  spectateurs  tous  les  sentimens  que  son 
beau  désordre  leur  peint. 

Les  règles  défendent,  disait  J?<2n>iz ^  de  lever  les 
bras  au-dessus  de  la  tête  ;  mais  si  la  passion  les  y 
porte  ,  ils  feront  bien  :  la  passion  en  sait  plus  que  les 
règles.' — Et  pourquoi  lout  ce  qui  est  beau  en  peinture, 
ne  le  serait-il  pas  paiement  sur  la  scène?  Le  vice  ne 
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peut  être  qne  dans  le  choix  de  l'objet  et  dans  l'in* 
suffisance  du  motif,  jamais  dans  la  force  de  Fex** 
pression.  « 

Je  vous  ferai^  remarquer  cependant ,  messieurs , 
qu'il  est  des  situations  qui  non-seulement  peuvent  se 
passer  de  gestes,  mais  qui  n'en  demandent  même  pas 
La  réflexion  en  permet  rarement..  Le  sentiment  de 
l'humanité,  de  la  pitié,  veut  une  action  simple  comme 
lui  :  souvent  l'indignation,  le  mépris,  la  fierté,  la 
menace,  la  fureur  concentrée  n'ont  besoin  que  de 
l'expression  des  yeux  et  du  visage  ,  d'un  regard ,  d'un 
mouvement  de  tête.  Telle  est  l'action  souvent  la  plus 
-  expressive  de  ces  passions;  le  geste  ne  ferait  que  l'aflài- 
bUr.  La  dignité  n^a  pas  de  èra^^a-t-on  dit;  voilà 
pourquoi  ^2^2/^f^  tend  simplement  la  main  à  Cinna^ 
en  lui  disant  :  soyons  amis.  Voilà  pourquoi  Aga-- 
memnon  dit  si  simplement  et  d'une  manière  si  nue  de 
gestes  et  d'act\on  à  Achille  : 

Pourquoi  le  demander ,  puisque  vous  le  savez  ? 

,     ou  César  k  Ptolomée  : 

Connaissez-vous  César,  pour  lui  parler  ainsi? 

D'où  il  suit,  qu'en  général,  ceux-là  ont  besoin  de 
peu  de  gestes  dont  les  yeux  et  les  traits  sont  suscep^ 
tibles  d'une  expression  vive  et  forte.  Aussi ,  pouvons- 
nous  remarquer  au  théâtre,  dans  la  représentation 
de  Sflla  surtout,  que  Taima  ne  fait  presque  pas  de 
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gestes  :  toute  la  profondeur  de  son  rôle  est  dans  ses 
traits;  et  U  faut  cou  venir  qu'en  créant  ce  personnage , 
cet  inimitable  acteur  a  donné  de  la  puissance  du  jeu 
de  la  physionomie  une  idée  qui  était  inconnue  avant 
lui  au  théâtre* 
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QNQUIÈME  PARTIE. 


APPLICATION  DES  PRINCIPES  DE  L'ART 

DE  URE  A  HAUTE  VOIX 

A  LA  LECTURE  DES  OUVRAGES  D'ÉLOQUENCE 

ET  DE  POÉSIE. 


Ayant  terminé ,  Messieurs,  les  différentes  parties 
de  ce  cours  qui  traitent  des  moyens  de  captiver  dans 
la  lecture  Foreille  des  auditeurs^  d'éclairer  leur  esprit , 
de  toucher  le  cœur  et  de  plaire  aux  yeux  ;  nous  allons 
uousoccaperdePapplicalion  particulière  de  ces  moyens 
à  la  lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et  de  poésie. 
C'est  ici  que  nos  souvenirs  doivent  embrasser  tous  les 
préceptes  successivement  développés.  C'est  ici  que, 
dans  un  même  sujet,  le  lecteur  ,  attentif  à  tous  les  rap* 
ports  qui  existent  entre  lui  et  ceux  qui  Técoutent , 
devra  songer  à  soutenir  leur  attention  en  captivant  à« 
la-fois  toutes  leurs  facultés  physiques  et  morales  ;  leur 
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oreille ,  par  la  bonté  et  par  la  pureté  de  sa  prononcia- 
tion; leur  esprit  9  par  la  clarté  et  par  la  justesse  de  sa 
diction;  leur  cœur  par  la  vérité  de  ses  inflexions  ,  et 
leurs  yeux  par  le  cbarme  de  l'action  extérieure  ;  car , 
il  ne  faut  pas  s^y  tromper  :  ces  moyens  ne  peuvent 
être  séparés  dans  leur  application  ;  ils  se  soutieunent 
réciproquement,  et  il  ne  peut  en  résulter  un  effet 
réel  et  décisif ,  qu'autant  qu'ils  marchent  de  front  dans 
une  même  lecture. 

«L'éloquence,  dit  f^oltairey  est  née  avant  les  règles 
de  la  rhétorique,  comme  les  langues  se  sont  formées 
avant  la  grammaire.  La  nature  rend  les  hommes  élo- 
quens  dans  les  grands  intérêts,  dans  les  grandes  pas- 
sions. Quiconque  est  vivement  ému,  voit  les  choses 
d'un  autre  œil  que  les  autres  hommes;  tout  est  pour 
lui  objet  de  comparaison  rapide  et  de  métaphore  :  saps 
qu'il  y  prenne  garde,  il  anime  tout ,  et  fait  passer  dans 
ceux  qui  l'écoutent,  une  partie  de  son  enthousiasme.» 

L'empire  de  l'éloquence  est  très  étendu  :  il  s'exerce 
dans  les  discours  où  il  faut  représenter  le  vice  et  la 
vertu  sous  leurs  véritat^les  couleurs  ;  dans  les  assem- 
blées où  l'on  délibère  sur  les  intérêts  d'une  nation ,  et 
devant  les  tribunaux  où  sont  débattus  les  droits  de 
l'innocence  et  de  la  justice.  De  là  ,  trois  genres  d'élo* 
quence  :  le  démonstratifs  le  délihératif  et  le  jitdi" 
cia/r^. 'Ainsi,  louer  la  vertu  ou  blâmer  le  vice;  hâter 
ou  empêcher  les  décisions  politiques;  défendre  l'Inno- 
cent ou  poursuivre  le  coupable;  tels  sont  les  objets  des 
ouvrages  d'éloquence  que  nous  allons  soumettre  à  nos 
lectures,  après  avoir  indiqué  ce  qu'il  y  a  de  partica- 
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lier  dansTesprit,  le  caractère  et  la  manière  de  ces  dif- 
férens  genres.  A  quoi  j'ajouterai  ,  pour  donner  à  nos 
exercices  toute  l'extension  désirable ,  les  principes  de 
lecture  qui  conviennent  à  la  poésie  et  à  ses  différentes 
branches  y  ainsi  que  les  lois  de  diction  qui  appartien- 
nent à  la  poésie  dramatique  y  objet  que  votre  amour 
des  beaux-«rts  vous  fera  sûrement  juger  digne  d'être 
associe  aux  développemens  dont  vous  pressentez  déjà 
tout  l'intérêt  (i). 

ONZIÈME    LEÇON. 

Des  ouvrages  d?éloquence  du  genre  démonstratif  et  de 
leur  lecture  ou  de  leur  débit. 

De  tous  les  genres  d'éloquence ,  celui  dont  il  s'agit 
dans  cette  Leçon,  est,  sans  conti^edit,  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  propre  aux  grands  développemens  de 
l'action  oratoire;  par  sa  nature,  il  intéresse  universel- 
lement tous  les  hommes^  et  par  ses  effets,  c'cdt  celui 
qui  laisse  dans  lés  cœurs  les  impressions  les  plus  pro- 

(i)  Ici,  commenceront  les  lectures  soutenues  et  suivies  ; 
elles  devront  éire  faites  debout  et  avec  les  conditions  de  l'ac- 
tion extérieure.  Le  professeur  de  lecture  ne  laissera  échap- 
per aucune  faute  sans  la  relever.  Il  rectifiera  par  Tanaly^e 
des  pensées  et  des  sentimens,  la  fausseté  ou  les  vices  des  in« 
flexions;  il  veillera  à-la-fois  sur  la  prononciation  de  ses  élè- 
ves, sur  leur  articulation ,  sur  les  écarts  de  leur  organe ,  sur 
leur  maintien  et  sur  les  caractères  de  leur  expression  phy- 
sique. Les  leçons ,  jusqu'à  la  fin  du  cours ,  seront  terminées 
par  des  lectures  analogues  à  leur  ob[et. 
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fondes.  D'un  autre  côté,  en  traitant  son  sujet,  Pora-* 
teur  ne  s'adresse  point  à  un  ou  à  quelques  juges ,  mais 
à  une  assemblée  nombreuse;  il  est  sûr  de  n'être  jamais 
interrompu;  il  est  dispensé  des  répliques,  de  tout 
effort  improvisé;  il  a  choisi  et  traité  son  sujet  à  loisir, 
et  il  se  présente  au  public ,  muni  de  tous  les  secours 
que  donne  une  préparation  complète. 

Tels  sont  les  orateurs  sacrés ,  auxquels  je  me  conten* 
terai  d'appliquer  les  règles  qui  conviennent  au  genre 
démonstratif. 

«  L'éloquence  de  la  chaire ,  en  ce  qu'il  y  entre  d'hu- 
main et  du  talent  de  l'orateur ,  dit  La  Bruyère ,  est 
cachée  et  connue  de  peu  de  personnes,  et  d'une  diffi- 
cile exécutidn  ;  il  faut  marcher  par  des  chemins  battus  5 
dire  ce  qui  a  été  dit ,  et  ce  que  l'on  prévoit  que  vous 
allez  dire.  Les  matières  sont  grandes ,  mais  usées  et 
triviales;  les  principes  sûrs,  mais  les  auditeurs  en  pé- 
nètrent les  conclusions  dès  la  première  vue  ,  etc.  »  et 
La  Bruyère  conclut  que  s'il  est  plus  aisé  de  prêcher  que 
de  plaider,  il  est  plus  difficile  de  bien  prêcher  que  de 
bien  plaider. 

De  toutes  les  magies  de  l'art ,  la  plus  difficile  en 
effet  est  de  répandresur  ce  qui  est  généralement  connu 
les  grâces  et  les  attraits  de  la  nouveauté  :  il  n'y  a  point 
tPobjet  de  lecture  ou  de  débit  qui  exige  autant  d'ba- 
bilcté  que  celui  où  il  ne  s'agit,  ni  de  donner  aux 
hommes  une  instruction  nouvelle,  ni  de  les  convaincre 
d'une  vérité  qu'ils  ignorent;  mais  de  leur  présenter 
des  choses  dont  ils  sont'^éjà  instruits  et  convaincus  y 
sous  des  couleurs  capables  de  faire,  sur  leur  esprit  et 
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sur  leur  cœur,  une  impression  profonde.  C'est  par  cette 
raison,  sans  doute,  que,  quoiqu'il  y  ait  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  passables ,  on  en  voit  si  peu 
atteindre  a  un  certain  degré  de  perfection.  Que  leur 
manque-t-il?  Cet  art  de  bien  dire,  ou  de  s'énoncer 
qui  rajeunit  les  vérités  les  plus  rebattues ,  qui  donne 
une  couleur  agréable  aux  choses  les  plus  triviales  et  qui 
jette  de  l'intérêt  jusque  sur  les  idées  les  plus  simples.  On 
a  dit  et  répété  que.  les  moyens  extérieurs  de  Pélo* 
quence  ne  convenaient  point  à  la  prédication  :  cela 
serait  vrai ,  si  ces  moyens  n'étaient  qu'un  art  brillant 
et  trompeur ,  dont  tout  le  mérite  consiste  a  flatter  les 
yeux  ou  l'oreille  :  mais  non  ;  la  véritable  éloquence 
n'est  point  uniquement  cela  :  elle  consiste  encore  à 
exposer  la  vérité  sous  le  jour  le  plus  favorable  à  la  con- 
viction et  à  la  persuasion;  et  c'est,  on  en  conviendra, 
ce  que  tout  homme  qui  prêche  l'Evangile,  peut  et 
doit  avoir  à  cœur.  L'exposition  des  moyens  oratoires , 
qui  conviennent  à  la  lecture  ou  au  débit  des  discours 
sacrés ,  rendra  cette  vérité  plus  frappante  encore. 

Premièrement,  pour  prêcher  avec  succès^  il  faut 
d'abord  se  faire  une  idée  juste  et  précise  de  l'objet  de 
ce  ministère  :  il  consiste  a  persuader  aux  hommes  de 
fuir  le  vice  ,  et  de  pratiquer  la  vertu.  Tout  discours 
sacré  doit  donc  être  une  harangue  persuasive^  mais 
comme  la  persuasion  est  une  suite  nécessaire  de  la 
conviction  ,  le  prédicateur  n'oubliera  jamais  avec  qxxd 
sentiment  de  vérité  et  avec  quelle  extrême  clarté  il  doit 
énoncer  les  argumens  ou  les  preuves  qui  doivent  d'a- 
bord s'adresser  au  jugement,  et  amener  la  persuasion* 
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Pour  agiter  avecsuGcèslespassionsdeshommesetpcur 
influencer  leurs  actions,  il  faut  auparavant  frapper  leur 
esprit  par  des  lumières  sûres,  et  par  dès  principes 
clairement  exposés;  sans  cela  l'émotion  ne  serait  que 
passagère ,  et  ne  produirait  aucun  effet  solide  ou  du* 
rable. 

Secondement,  si  la  persuasion  est  l'objet  réel  de  la 
prédication,  il  s'ensuit  que  celui  qui  exerce  ce  minis- 
tère, doit  être  fortement  persuadé  de  l'importance  et 
de  la  vérité  des  principes  qu'il  veut  faire  adopter  aux 
autres ,  et  que  toute  sa  conduite  y  soit  subordonnée. 
J'ai  dé)à  démontré  ailleurs  qu'un  orateur  est  rarement 
éloquent ,  lorsque  sa  langue  et  son  cœur  ne  sont  point 
d'accord;  mais  si  ce  principe  est  vrai,  comme  {e  le 
pense,  relativement  aux  autres  genres  de  discours  pn* 
blics,  à  plus  forte  raison  doit-il  l'être  pour  la  prédica- 
tion ;  et  à  cet  égard  ,  une  croyance  purement  spécu- 
lative  '  ne  suffit  pas  encore ,  il  faut  que  l'oratenr  soit 
vivement  et  profondément  pénétré  des  vérités  qu'il 
annonce  :  avec  ce  sentiment,  il  s'exprimera  avec  une 
ferveur  de  piété ,  dont  l'effet  sera  bien  supérieur  à  tout 
ce  que  l'éloquence  et  l'art  peuvent  produire. 

On  a  généralement  déplacé  le  siège  de  la  véritable 
éloquence  :  certains  orateurs  oubliant  cette  parole  mé-» 
morable  de  QuintilUen  ,  pectus  est  quod  disértosfa^ 
citj  ont  subordonne,  sacrifié  même  le  cœur  à  l'esprit. 
'  C'est  un  signe  infaillible  de  ta  décadence  du  goût;  un 
signe  plus  infaillible  encore  de  la  décadence  des  mœurs, 
et  que  le  foyer  brûlant  de  l'éloquence  est  éteint.  Pour 
persuader ,  il  faut  autant  de  vertu  que  de  véritable  ta- 
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lent:  or,  on  ne  peut  tirer  du  cœur  que  ce  qu'il  en* 
ferme  y  et  l'orateur,  pour  y  puiser  de  grands  sentioiens, 
les  y  doit  rencontrer.  Gomment  les  penséeç  y  pren- 
draient-elles de  la  vie  et  de  la  chaleur ,  s'il  est  vide,  ou 
occupé  de  sentimens  profanes?  Un  orateur  peut  mas-« 
quer  pendant  quelque  temps  son  impuissance  avec  de 
l'esprit  :  mais  le  cceur  de  l'auditeur  qui  reste  froid  au 
milieu  de  ces  mouvemens  simulés ,  lui  fait  assez  con- 
naître que  son  éloquence  n'a  ûré  que  des  étincelles, 
oh  elle  devait  allumer  tin  feu  dévorant.  Ainsi  les  mœurs 
sont  les  premiers  élémens  de  la  persuasion  ;  ainsi ,  un 
cœur  droit  et  sain  est  le  premier  réservoir  de  l'élo- 
quence; ainsi,  un  prédicateur  qui  ne  voudrait  prouver 
que  ses  talens  et  son  esprit ,  ne  serait  pas  même  ora- 
teur ,  et  encore  moins  apôtre;  sa  vaine  parure  pourrait 
lui  attirer  un  moment  des  admirateurs;  son  éloquence 
ne  lui  fera  -jamais  des  disciples* 

Troisièmement ,  la  chaleur  et  la  gravité  sont  \es 
deux  qualités  qui  conviennent  k  la  lecture  ou  au  débit 
des  discours  religieux.  La  nature  austère  des  sujets 
qu'ils  traitent,  exige  delà  gravité,  et  la  chaleur  doit 
être  l'effet  de  leur  importance.  Il  n'est  peut-être  pas 
fiicile  de  réunir  ces  deux  caractères  d'éloquence.  Si  la 
gravité  domine,  elle  peut  devenir  trop  sombre  et  trop 
monotone;  si  la  chaleur  manque  de  gravité,  elle  de- 
vient ridicule  :  c'est  à  balancer  cette  union ,  que  les 
ministres  de  la  morale  évangélique  doivent  principale- 
ment s'attacher  dans  renonciation  de  leurs  discours. 
La  chaleur  et  la  gravité  produisent  ce  qu'on  nomme 
Vonctioni  c'est-à-dire ,  cette  manière  touchanteiet  per^ 
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suasiVe  avec  laquelle  on  commuDique  à  ses  auditeur» 
la  pureté  de  sa  foi ,  et  la  ferveur  de  son  zèle. 

L'onction  a  des  attraits  particuliers  ;  elle  tient  même 
de  plus  près  aux  sources  sacrées  de  la  parole  divine  ; 
c'est  le  sermo  dei  t^wus  et  efficax^  dont  parle  saint 
Paul.  Elle  donné  au  ministère  évangélique  un  caractère 
de  tendresse  et  de  supplication  qui  le  rend  maître  des 
esprits  les  plus  prévenus  ;  elle  se  peint  surtout  dans 
le  vif  intérêt  que  l'orateur  prend  à  son  auditoire.  Les 
prédicateurs  ne  sauraient  jamais  assez  se  pénétrer  de 
l'importance  de  ce  moyen.  L'onction  prend  la  forme 
des  sentimens  les  plus  animés  et  les  plus  affectueux  de 
la  nature;  c'est  l'autorité  d'un  père,  l'amour  d'une 
mère,  la  persuasion  d'un  ami. 

Quatrièmement  enfin ,  puisqu'il  est  constant  que  les 
ressorts  de  l',art  oratoire  peuvent  et  doivent  s'appliquer 
à  l'éloquence  sacrée ,  suivons  un  orateur  évangélique 
dans  la  chaire  ,  et  voyons  quelles  sont  les  conditions 
particulières  de  son  ministère  dans  cette  position. 
Mais  comme  d^ns  un  sujet  aussi  grave  et  aussi  délicat , 
il  paraîtrait  peut-être  inconvenant  que  nous  donnas- 
sions nos  préceptes  pour  des  décisions  certaines  et 
justes  }  nous  emprunterons  ici  les  jugemens  et  le  lan- 
gage des  maîtres  dans  l'art  de  la  prédication  qui  nous 
ont  paru  entrer  le  plus  avant  dans  l'objet  et  le  but 
de  cette  leçon. 

«  La  position  du  prédicateur  dans  la  chaire,  dit  l'àUbe 
de  Besplas,  doit  être  décente  :  rien  ne  contribue  mieux 
au  succès  du  discours  que  la  dignité  de  son  front  ;  son 
recueillement,  une  sorte  de  frayeur  religieuse  exprimée 
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dans  toute  sa  coatenance,  annonce;  la  grandeur  du 
mîdistère  qu'il  va  remplir.  Qu'il  porte  sa  tête  sans  af- 
fectation. Trop,  haute ,  elle  lui  donnerait. un  air  d'or- 
gueil^ trop  basse,  elle  imprimerait  à  ses  paroles  \xn  air 
de  timidité;  penchée,  aile  annoncerait  de  la  noncha^ 
lenee,  pèutrétre  un  faux  air  dévot:  qu'elle  reste  donc 
dans  un  juste  milieu ,  dans  une  position  libre  et  na- 
turelle*  Certains  orateurs  la  remuent  beaucoup,  et  ses 
mouvemens  désordonnés  choquent  extrêmement  l'au- 
ditoire; la  tête,  étant  le  siège  de  l'âme,  indique  par  ces 
mQuvemens  violena  et,  précipités  un  trouble  que  la 
waje^té;  de  la'  parole.dîvîne  réprouve.  y> 

fi  Qùelques^  prédicateurs  ne  sont  pas  oaioins  embar- 
rassés de  leurs  ^eitx.oii  réside-  la  plusi  grande  partie  de 
l'action  publique,  ekKJpii^  au  déËint  de  tout  J^  reste  ^ 
suffiraient  presi|aé<poutr  le  :sàcoèfl^u  discours.  Des  yeux 
immobiles,  annoncent  la.  eraintç  et  1»  stupidité;  trop 
remués^  une.  sorte  de'  d^rë;  trop  ouverts,  lai  colère, 
Fétpniietaent;  trop  fermés,  la. défiance  on  bien  le;mé* 
pris':  11  faut'leur  donner  ce  caractère  animé,  et  toute* 
foiadquxet  modester^eda  nature  a  réservé  pour  cette 
confiance  timide  qui  allie  admirablement  ces  deux 
aeutimem,. en.  apparence  opposés.  ». 

Cette  modestie  i  âied  d'autant  plus  y  que  la  chaire 
vduti'fieu  de  gesteS'  et  de  mouvismens.  Ils  sont  moins 
nécessaires  îci:que  dans  lai  Aribune  profane.  L'auditeur 
comprend iqwe  la* parole  dmne  est  indépendante  des 
a{{pftis' humains;  et  il  serait  étrange  qu'il  Icv  sentit 
miieuxiqQe celui ^i  parle.  Si  le  prédicatemviinitc^l'acr 
tien  théâtrale ,  le  difeicours  offre  U  garacitère  le  plu» 
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révoltacLt  L'auditeor  indigna  songe  Buasitôt  en  lui^ 
méoie,  qu'une  telle  sokute  à  ëtë  puisée  dans  un  Keu 
ignoré  par  la  religîoii.  Gicëron  et  Quintillien  f  éprou-^ 
vent  le  gteste  et  Faction  dn  théâtre  ad  barreau  ;  cofti* 
bien  les  auraienl^ik  rejetés  davantage  sous  les  yeu:i 
nvêoie  de  la  Divinité?  L'action  dans  le  temple  a  trop 
de  poids  pour  avoir  besoin  de  cette  coupable  recher-^ 
cbe.  M'arrêtes  pas  sur  vous  les  regards  de  l'auditeur; 
forcea-le  plutôt  à  les  retourner  vers  Iui^méme<  » 

<c  Cependant  )  on  ne  doit  pas  abuser  de  b  maxime  de 
n'employer  en  chaire  qu'une  déclaniation  et  un  geste 
très  mesurés.  La  modération  du  débit ,  Imn  d'exdare 
les  grands  mouvetnens ,  les  exige  dans  les  endroits  pas- 
sionnés. L'action  doit  croître  avec  le  progrès  des  pas* 
sioDS  qui  l'animent  et  la  soutienlient.  L'orateur  doit 
s'éohauffisr  selon  la  grandbur  dtts  obstacles  qu'il  raut 
renvener  :  c'est  une  espèce  d'athlMe  qui  combat.  Qu'on 
voie  donc  dans  ce  cas  de  l'agitation ,  et  même  un  firent 
un  peu  obscurci  par  les  soucis  et  la  crainte;  qu'il 
reprenne  par  intervalles  une  nouvelle  ardeur^  et,  lora^ 
qu'il  est  le  plus  calme,  que  son  action  se  peigne  jusqne 
dans  son  repos.  » 

<c  La  beauté  du  discours ,  paraissant  surtout  par  la 
déclamation  9  toot  nuiique  lorsqu'il  est  privé  de  ce 
charme  9  lorsqu'il  n'est  pas  accompagiié  d'un  débit  4el 
qu'il  convient  au  lieu  saint.  La  première  partie  de 
l'orateur ,  remarqua  Cicéron  après  Démoathéne  :  c'est 
de  bien  dire ) la  seconde jt'esi de  bien direi  la  lr(H«* 
aième ,  €^ est  encore  de  bien  dire.  Tant  ote  orai  lies  oui 
itn  empire  absolu  sur  notre  esprit  !  >:> 


«On  né  totutnence  pâi»  d^a^sèib  bonû^  heure  k  aci]uét*it* 
les  grâces  décentes  dé  !a  dédâifialiôrt  et  de  Pac<ît)ii  jiir- 
blique  :  élites  sotat  trop  ttégllgéei ,  àinsî  que  t'ël^qûebce 
lâMe-ttiéme  datii  les  séttiinàir^s  ;  aussi  tencontft^ut-énes 
ûâLh^  tiû  âge  plus  atantë  J  d^i  o)>sta€les  qù^  n^est  plus 
possible  de  surmonte^;  Reùdèi^vOiiîJ  ïùkVtt^  dts  la  na- 
ture, lorsqu'éllb  à  èntcibrè  àa  ^èlijplesfete  ^tlsèls  préraiei-i 
aceeûs  :  poui*  peto  que  Vbtis  tardiez ,  Phôtntoe  y  vietadvâ 
mêler  6a  timidité  et  ses  imjierffectiotts.  Oïl  à'âpéV^^bit 
d^abbt-d  si  tku  orateur  a  parié  de  bonne  hetirè  en  pu- 
blic'; Tâme  entVaîùe  àisiéiiiétit  ^  teorps ,  quand  dèi  l^ori»- 
gfcbe ,  elle  a  ftit  àerith'  son  pou^oik-,  i>î) 

Ce  û'feSt  pas  que  Abus  pfëtéftdiotis  éléter  l'iart  au^ 
de^sto  de  S2i  juste  'mesuré.  Vtiè  tiàtttre  abaiidondée  i 
ses  prop(ifts  fhôofèitlëùs  5  làilîtô  Souvent  derrière  eJfe 
Pàctioù  la  plus  étudiée  J  elle  triohti'è  deis  grSfcés  qùè  là 
science  ne'  petit  doniiiét*'^  tt  Mt  Yh*ttïè  golàte^  cjiiél'qtfé- 
fôi^  des  déftiub  tju'ellfe  embeHît.  Htï  bèàWTiibmeàfc,  tkfi 
moment  sublime  suffit  pour  tout  réparer.  Qi/un  front 
étate  de  lu  thJifèstéVqae  de^  yen*  aùittiés  làncénl  un 
f  egâi*d  à  pirôpo*$  ;  e*est  assez  pour  que  U  Àï^oWH  laissé 
titlè  împi^ssiort  ph>fonde.  On  rétiToie  lès  iaudSteoti 
atissi  satisftitd  que  si  tirtié  attîon  plus  ^gilîièrc;tlïàîà 
lï'iirie  moindre  expressSott ,  avait  atrcottipagné  lié  dîè- 
cours.  Cfeàt  tette  gvâtfer  qui  n'est  pas  la  beaittë ,  uiaîs' 
qai  phii  ih^^tihl^'^ë:  Bduntùihue  prêchait  les  yèu$: 
fei*méâ ,  les  rtiaîrts  jbitttéà  et  cfbfléeô  stlr  h  chaîï^é  ^4t  îï 
attachait.  Cette  îtfaittôbililé  à  -ià  hihjèsté  et  sa  force  ; 
c'^est  !é  repos  (iTtitfe  p'ràssartfee'ïoupaTh  pr6tô  4  agit.  "Si 
les  pa^sioès  eu  barl^hu  sclint  ^upplidtitë^ ,  icî^,  elles  par-' 
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tagent  le  privilège  de  la  religion  ^  et  régnent  comme 
ellej.ieur  silence  n'ôte  rien  à  leor  autorité.  »  . 
.  cçRiei^.ne  blesse, tant  daips  la  chaire  qu'un  geste  dé- 
sordonné^,,Certains  prédicateurs  ont  toujours  l'air  de 
l'ind^ziB.tî^n  ;  ils cj;iei^,  s'échauffent^ se  tourmentent; 
c'est^un  roojayen^entrde  zçle  qui  e^t  très  déplacé.  Ce 
^ue  P^.ctiQU  la  de  ;trQp.,  est  au  préjudice  .de  l'effet 
qjLi'eUe  doit  produire.  L'espnt  de  Dieu  est  plus  calme. 
L'ojT^teur  efnporté,  rompt  ce  majest^eu;L  silence  qui 
4oit  régner  aux  piçds  des  autels^  et  cpff  si^d^si  biep  à 
l'action*  solennelle.  La  douceur  avec  une  nobl^  sim- 
plicité, doit  former  le  caractère  babituel  de  la  décla- 
mation i  sacrée.  Tel  prédicat^r  est  trop  mesuré,  qui 
plaît  encore  parja  douceur  de  son  débit;  elle  annonce 
une  candei^r,  une  ingénuité  ^qpi  .communiquent  au 
discours  toutes  sortes  de  charmes.  On  dirait  que  la 
douceur  a  des  routes  secrètes  pour  arriver  au  fond  des 
cceurs  et. pour  y^urmçnter  les  obstacles  qu'elle  ren-- 
contre.2) 

'Ls^^  vivacité  du^  débit;  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de 
la  diction  publique.  G^tite.  rapidité  tient  l'auditeur  pli|s 
vigilant  et  plus  attentif;  elle  l'unit  davantage  à. celui  qui 
parle.  Le  discours  paraît. alors  moins  apprêté;  il  a  une 
marche  plus  libre  et  p)nsfraqche:  maiscetagrément  est 
très  voisin  d'un  dé&ut  insupportable,  c'est  la  précipita- 
tion^ et  ce  défaut  en  eptraine  un  a^tre  dont  beaucoup 
de  prédicateurs  sont  atteints.  Il  &it  perdre  les  finales  des 
phrases.  Delà ,  un.  continuel  enfibaxras  dans  l'i^prit  de 
Fjpditeur;  et  dans  son  oreille ^un^  ,con;^usiQin  qui  (dé- 
truit tout  le.  charme  ^e  Ji'harn^ohie»  QuelquefQÎs  la 
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Êiîblesse  de  l'orgatne  empêche  Porateur  de  soutenir 
constamment  sa  voix  ;  alors  il  doit  prendre,  un  ton  mo- 
déré: mais  ce  défaut  nait  plus  souvetit  de  l'ignorance 
des  règles.  Mesurez  la  déclamation  sur  l'étendue  des 
pensées  ;  faites  les  poses  de  la  voix ,  comme  Pespiît  fait 
ses  repos.  Rien  n'est  plus  facile  pour  qui  a  prévu  la  dif- 
ficulté, et  s'est  accoutumé  de  honne  heure  à  bien  pro- 
noncer :  mais  rien  n'est  plus  pénible  pour  qui  s'est 
négligé  dans  ses  premiers  exercices. 

Que  la  voix  soit  ferme  dans  les  preuves,  véhémente 
dans  les  reproches,  timide  et  suppliante  dans  là  prière, 
grave  dans  les  conseils,  tendre  dans  lès  affections,»  en- 
trecoupée dans  les  plaintes^  libre  et  constante  d^ns  ]ti 
narration  :%n  si  l'on  veut,  en  Élisant  l'anatomie  du 
discours,  marcher  par  une' route  plus  courte,  domiës^ 
à  chaque  membre  de  phrase  un  repos  imperceptibte<^'^ 
la  phrase  un  repos  plus  long,  à  la  période  un  repos 
encore  plus  marqué;  suspendez  le  ton  aui  id^s^acces^ 
saires,  faites-ie  tomber  avee  l'idée  où  il  doit  s'ari^teft 
Si  une  déclanoaiion  trop  étudiée  ne  convient ,  ni  à  la 
dignité  de  la  chaire ,  ni  au  but  dti  véritable  orfifteur  ;  il 
doit  toutefois  assez  respecter  un  si  haut  ministère  pour 
ne  pasn^liger  l'étude  des  règles  qui  petivent  àjUlitér 
beaucoup  Â  b  majesté  de  l'action.  ' 

Certains  prédicateurs  crient  et  chantent  en  quelque 
sorte  au  lieu  de  déclamer.  Ce  défaut  blesse  les  orëiUès 
le&  plus -indulgentes.  D'autres  jetterit  leur  voix  au  ba* 
sardl,  ne  sachant  jamais  où  ib  s'arréteroht,  ni,dù'le& 
entraînera  le  ton  '  qu'ils  ont  pris  d'abord ,  et  qu'ils 
adoptent  par  intervalles^  cette  déclamation  n'est  pas 
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moiDs  o|)O(}uiipt0«  Le  débit  dQÎt  rejeter  les  inflexions 
4i^^ons(otes  ,  ne  sortir  j^maia  de  la  modération  4^  U 
))eUe  nature.  La  prqpanciatiQp  ^rpp  haute  doQUç  a  la 
déclamation  un  carâqt^re  enfantin  ou  efieminé,  celui 
fie  tQus  qni  choque  le  plus  la  gravité  de  la  chaire  ;  elle 
fl^tigue  et  déchire  l'ovgan^;  enfin ,  elle  dégénère  pre$«- 
que  toujour&i  en  enrouepient.  La  voi^  trop  basse  ^  nq 
autre  iuconvépient.  Les  pt^roles  se  mêlent ,  s'enibar* 
Fassent ,  et  ne  portent  aux  oreilles  que  des  sons  oonfus. 

Une  règle  préférable  à  toutes  les  autres  *,  une  règle 
plqtf  sûre  et  plui  digne  du  prédicateur,  c'est  de  s'abao* 
donner  à  son  zè)e<  Un  de&ir  ^if  de  procurer  le  bien  de 
ceux  qui  écoutent)  est  le  moyen  le  plus  in&illible 
pour  les  entraîner.  Les  règles  de  l'art  n'afrivent  pas  ii 
^  degré  de  vérité.  Une  fois  que  l'auditeMr  a  livré  son 
l^me,  ses  oreilles,  ses  yeux  n^t  plus  d'empire  sur 
me  parole  dont  l'action  invisible  supplée  k  celle  dn 
dehors.  Gcéron  disait  que  la  probité  inspirait  eette 
éloquence  forte  à  laquelle  n'arrivent  pas  les  ocenn 
l^tnpllis  :  nous  en  d^ons  autant  de  l'action  publique; 
\^  zèle  lui  donne  une  énergie  s^dmirée  par  les  eaprits 
le^  pins  délicats  ;  ils  reconnaissent  alors  qne  les  i*èglQS 
^iepnept  ^les  hommes  el  que  le  «èle  est  un  don  du  çieK 

Le  dernier  conseil  qne  nous  donnerons  à  ceux  qui 
se  de^tin?nl  k  la  ob^ire ,  c'est  d'éviter  l'affeetation , 
cq<nmi0  le  plus  grand  dts  défauts.  Une  action  trop  étu- 
dÂése^uil^t  ponr  feire  perdre  tout  le  fmit  d'un  discours. 
Quqlq\ies  pr^édics^teurs  montent  en  chaire,  moins  pleins 
de  leiii»  çûjet  qne  d'«wx -menées,  cbercliapl  par  dea 
.tons  a^^ctési  iw  atn^i^  à  tourner  vers  en»  seuls  l'at- 
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tention  de  l'auditoire.  De  tels  orateurs  trahissent  non- 
seulement  la  majesté  sévère  de  l'éloqu^iice  sacrée;  mais 
manquent  encore  le  but  que  leur  amour-propre  s'é- 
tait proposé;  ils  oublient  que  les  yeux  de  l'auditeur  re- 
cueillis par  la  religion ,  fortifiés  quelquefois  par  l'envie  y 
et  parcelle  feoduà  inflaiosent  pénétrans  ,  ne  perdent 
pas  un  seul  des  mouvemens  ni  des  gestes  de  celui  qui 
parle.  On  voit  un  homme  où  l'oa  cherchait  l'envoyé 
de  Dieu.  La  nature  n'est  pas  moins  blessée  que  la  reli^ 
gioo.  Comment  se  persuader  que  des  passions  si  occu- 
pées d'elles-mêmes  sont  réelles?Rien  ne  maîtrise  le  feu^ 
rien  ne  l'imite ,  que  la  feu  l|ii-«i»éift#. 

Enfin  y  Messieurs,  pour  satis&ire  à  l'importance  de 
cette  leçon  par  tous  les  genres  d'instruction  qui  peu- 
vent à-la-fois  éclufrer  l'aaprît  et  épurer  les  seotimens , 
je  consignerai  ici  quelque*  fraffnens  ê^tm  poème  si0r 
l* art  de  prêcher  ^  trop  peu  connu ,  et  qui  cependant 
mériterait  de  l'être,  tant  sous  le  rapport  des  idées  saines 
qu'il  renferme,  que  sôus  celui  du  style  poétique  qy» 
le  distingue  et  que  l'on  dirait  presque  échappé  a  )a 
plume  de  Boileca^i  taot  le$  rapports  qui  existent  ^otr^ 
la  manière  de  jiOQ  wVwv  fX  c^ile  d«  ce  gruad  poétA^ 
me  semblent  frappao»! 


FRAGMENS  D'UN  POEME 

L'ART   DE   PRÊCHER. 

A  UN  ABBÉ: 


CHANT  PREMIER. 

De  la  vocation  du  prédicateur^ 

Enfin ,  tu  vas  prêcher,  la  liste  le  [iublie, 
Et  fai.t  voir  imprimés  ton  ilom  et  ta  folie  : 
Mais  de  tous  les  métiers  où  Ton  peut  s'attacher  ^ 
Sais-tu  que  le  plus  rude ,  abbé ,  c*est  de  prédier. 
Ce  métier,  diras-tu  ,  n'a  rien  pour  moi  de  rude, 
J'ai  des  forces ,  du  feu ,  de  l'esprit ,  de  l'étude  : 
J'entends  la  langue  et  l'art  de  tourner  un  discours  ; 
J'ai  consulté  Fatru  ,  je  consulte  Bouhours; 
Je  sais  mon  Vaugelas,  et  le  fin  du  langage; 
Je  ferais  au  besoin  des  leçons  à  Ménage  j 
J'ai  du  docte  Rapin  l'ouvrage  parcouru  : 
Aux  traits  de  l'orateur  je  me  suis  reconnu. 
Et  qu'ai-je  pu  trouver  dans  toute  sa  peinture , 
Qu'avant  sou  livre  en  moi,  n'eût  fait  voir  la  nature' 
Avec  moins  de  talens  vingt  abbés  ont  prêché 
Que  la  chaire  a  portés  jusques  à  l'évêché; 
J'attends  de  mes  sermons  la  même  récompense; 
En  un  mot ,  c'en  est  fait ,  mercredi  je  commence. 
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Du  moins,  abbë  i  du  moins  ,  avant  de  commencer, 
Écoute  les  conseils  que  je  vais  te  tracer  : 

Veux-tu  prêcher?  Hé  bien  !  travaille  ,  sois  docile. 
B.egardes-tu  cet  art  comme  un  métier  facile  ? 
Va,  ne  prêche  jamais,  fais  un  autre  métier^ 
Assez  de  gens  sans  toi  sauront  nous  ennuyer. 
Prêcher  n'est  point  un  art,  dont  Thumaine  science 
Par  de  principes  sûrs  donne  la  connaissance. 
Dieu  seul  qui  le  connaît  peut  nous  le  découvrir , 
Et  seul,  quand  il  lui  platt ,  nous  le  faire  acquérir. 
Les  qualités  qu'en  toi  tu  prétends  qu'on  admire , 
Le  geste  ,  l'air,  la  voix  ,  nous  aident  à  bien  dire; 
Par  là  sur  un  théâtre  on  admire  un  acteur; 
Par  là  ,  dans  le  palais ,  on  loue  un  orateur.  ' 

Joignant  à  ces  talens  la  profonde  science , 
Lamoignon  voit  partout  vanter  son  éloquence  : 
Mais  ce  qui  fait  tout  l'art  d'un  métier  si  vanté,. 
Est  d'un  prédicateur  la  moindre  qualité. 
Il  faut ,  pour  en  tracer  le  parfait  caractère ,  '  '     ' 

Que  la  grâce  dans  lui  se  joigne  à  t'arf  de  plaire. 
Car ,  dis-moi ,  cher  abbé  ^'si  l'on  doit  en  prêchant , 
Désabuser  l'impie ,  effrayer  le  méchant,' 
Et ,  combattant  Terreur  d'une  âme  prévenue , 
Faire  suivre  aux  pécheurs  une  route  inconnue;    ^ 
Apprends-moi  par  quel'art  ce  miracle  est  produit  ? 
Dieu ,  répond  un  chrétien  de  la  créance  instruit , 
Dieu  seul  tient  en  sa  main  cette  puissante  grâce  ; 
Et  rhoinme  seulement  presse ,  exhorte ,  niénace ,  ' 
Et  toujours,  quand  il  prêche',  il  prêche  vainement,     * 
Si  des  desseins  du  ciel  devenu  l'instrument, 
Il  ne  reçoit  en  lui  cette  vertu  divine , 
Qu'à  convertir  les  coeurs  la  main  de  Dieu  destine. 
Voilà  ce  qu'un  doctetir ,  abbé ,'  te  répondra , 
Et  que  mienx  qu'un  docteur,  la  raison  t'apprendra. 
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Ainsi ,  lorsqu'eQ  public  tu  brûles  die  poraitre  y 
Consulte-toi  d'abord  9  et  tsiche  à  te  connaître  : 
Ton  cœur  est-il  ému  des  célestes  ardeurs 
Qui  des  premiers  Chrétiens  échauffèrent  les  cœurs? 
Je  ne  t'arrête  plusj  va  prêcher,  montç  en  cbaii^; 
Sans  relâche  au  péché  va  déclarer  la  guerre , 
Et  ta  voix  aussitôt ,  réveillant  les  péchçurs» 
Va  les  jeter  en  foule  aux  pied  des  confesseurs^ 
Mais  d'un  vil  intérêt  si  tu  suis  la  maxime  9 
Du  public  9  en  prêchant ,  si  tu  brigues  Testifiiç  > 
Si  tu  veux»  peu  sensible  au  progrès  de  la  foi^ 
Quand  tu  parles  d^  Dieu,  qu'on  ne  pense  qu'à  toi  ', 
Non ,  ce  n'est  point  prêcher  j  c'est  oser  d Wf  i'JîgUse  » 
Faire  ce  qu'au  théâtre  à,  peine  op  autorise» 

Mais  qui  sait^  diras-tu,  si  Tardeur  qui  m'enflanainç 
N'est  point  ce  feu  divin  allumé  dans  mon  âme; 
Et  si  Dieu  qui  toujours  fut  libre  dans  son  choix  9 
Pour  convertir  les  cœurç,  n'a  point  choisi  ma  voix? 
Veux-tu  que  sur  ce  doute,  abhé,  je  t'éçlairoisseî 
Ecoute ,  applique-toi  9  répond*  ^^  artifice  ; 
Toi  qui  vas  des  Chrétiens  attaquer  Iç?  çrreura, 
As-tu  pris  soin  9  di^poi ,  de  réformer  tes  mœur$  7 
Et  si  la  ipode  ^tait  à  la  fin  du  carême  9 
De  prêcher  à  son  tour  le  prédicateuf  même , 
Ne  te  pourrait-qn  point  adresser  tes  sermons , 
Et  te  combattre  ^^m  par  tes  propres  raisons?  ' 

Certain  prédicateur,  homme  éloquent ,  habile , 
Et  qui,  d'un  air  touchant^  expliquait  l'Evangile, 
Contre  l'excès  du  luxe  ayant  un  jour  prêché  9 
Un  bourgeois ,  homme  simple ,  en  eut  le  cœur  touché , 
Et  sortant  du  sermon  9  alla  dirç  à  sa  femme  9. 
Qu'il  voulait  tout  quittçr  9  pour  mieu)^  «iiuver  son  âme« 
—  Tout  quitter ,  reprit-ellû?  —  Oui ,  ç*çst  ce  qu'il  a  4it^ 
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Il  faut ,  pour  se  sauver  ll*avoir  qu'un  seul  bahit  ; 

J'en  ai  deux  ;  j'en  gftrde  14P|  pour  rauti*e  vas  le  prendre 

Et  porte  à  rHôtei'^Pieu  t'ai^geat  qu'on  peut  le  vendre. 

—  Ne  peuti-9n  d«  l'arrêt  Adoueir  la  rigueur , 
Dit-elle ,  et  vqir  un  peu  ce  beau  prédicateur? 
Elle  va  donc  chez  lui;  -«-  mais  monsieur  est  à  table , 
Lui  répond  UQ  valet  d'un  ton  peu  charitable. 

—  J'attendri^i.  **^  D'aujourd'hui  vous  ne  sauriea  le  voir;    ' 
Dès  qu'il  se  met  à  table,  il  en  a  jusqu'au  soir.  • 

—  Le  soir?  Je  reviendrai.  -»<>  Non ,  c'est  peine  inutile , 
Monsieur  n'y  sera  {ms ,  il  va  jouer  en  ville. 

—  Ne  peut-on  pas ,  du  moins ,  l'entretenir  demain  ? 

—  Venez...  Mais  gardez-^vous  de  venir  trop  ^fiatin. 
Xlle  vient ,  au  valet  demande  à  voir  le  maître. 

—  Dans  un  moment ,  dit-il ,  vous  k  verres  parattre  | 
Attendez.  —  Quoi!  si  tard,  il  est  encore  au  lit  7 

—  Non,  pour  aller  aux  champs,  monsieur  change  d'habi^. 

—  Change  d'habit?  dit-elle ,  adieu ,  je  me  retira  ; 
Puisqu'il  a  deux  habits,  )e  n'ai  rien  à  hii  dire. 
Elle  sort  aussitôt ,  et  va  faire  au  logis 

Le  conte  du  festin ,  du  jeu ,  des  deux  habits, 
Et  l'exemple  aisément  dissipa  le  scrupule 
Que  donnait  le  sermon  à  ce  bourgeois  crëduèe. 
C'est  ainsi  qu'en  préchant  on  fait  si  peu  de  fruit. 
Le  sermon  édifie  et  l'exemple  détruit. 

CHAIfT  SECOIfl), 

Du  stjle  et  de  la  composition  du  sermon. 

Parle,  sans  te  iWtt^r  f  sais^ti^  bi^n  de  quq)  style 
Aux  coupables  m^rt^ls  ^  pr^ch?  l'Ilvfingile  ; 
Sais-tu  choisir  les  «I4»t^.  proprf^  i  l'annoncer , 
Les  choisir  avec  %rW  f^vec  ^rt  1^  placer? 
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Tel  du  style  souvent  croit  avoir  l'élégance 
Et  savoir  bien  parLer,  qui  pout-  toute  science, 
D^une  phrase  à  la  mode  ,  et  d'un  terme  élégant , 
Sait  orner  un  discours  partout  ailleurs  rampant: 
Un  autre  à  chaque  nom  joignant  une  épithète, 
Croit  attraper  par-lit  l'éloquence  parfaite  : 
Un  autre  en  mots  pompeux ,  l'un  à  Tautre  cousus , 
Nous  donne  pour  sublime  un  superbe  Phébus. 
Pénètre  le  génie  et  le  tour  du  langage  ; 
Apprends  de  chaque  mot ,  et  la  force  et  l'usage  ^ 
Toujours  en  écrivant ,  modeste  et  retenu  , 
Donne-nous  un  discours  égal  et  soutenu  y 
Noble  sans  le  guinder,  naturel  sans  bassesse* 
Tu  dois ,  semblant  la  fuir  ,  trouver  la  politesse , 
Et,  dans  un  style  pur,  oh  rien  n^est  affiecté 
Conserver  l'élégance  et  la  simplicité. 
Va  te  former  ce  style  en  lisant  l'écriture  i 
Elle  seule ,  savante  à  peindre  la  nature , 
Elle  seule  de  l'art  sachant  la  démêler , 
Sait  et  parler  au  cœur  et  le  faire  parler. 
Que  le  livre  divin  soit  ta  première  étude. 
De  ton  discours  ensuite  apprends  l'exactitude. 
De  l'ordre  convenu ,  sachp  observer  les  lois  -, 
Il  nç  t'est  pas  permis  de  t'en  faire  à  ton  choix  ^ 
Va  les  prendre  de  l'art;  mais  cache  l'artifice. 
Ne  commence  jamais  d'un  air  qui  m'éblouisse  ; 
Fuis  ce  faste  orgueilleux  d'un  orateur  trop  vain , 
Qui ,  dès  les  premiers  mots  nous  vante  son  dessein , 
Promet  une  matière  inouïe ,  importante , 
Souvent,  c'est  la  souris  qu'une  montagne  enfante. 
Et  d'abord  en  humeur  foudroie  en  comitiençant  ^ 
Qui  bientôt  épuisé ,  me  glace  en  finissant. 
Un  bon  prédicateur  ,  plus  modeste  et  plus  sage, 
Avant  de  s'engager ,  s'observe  et  se  ménage  ; 
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De  ces  airs  fastueux  sait  toujours  s'abstenir, 
£t  ne  promet  jamais  que  c0  qu'il  peut  tenir» 

Souvent  pris  de  trop  loin ,  un  exorde  luaarre 
Jette  hors  du  sujet  l'orateur  qui.  s'égare; 
Et  souvent  trop  pompeux  ^  il  dérobe  l'éclat 
Au  reste  du  sermon  qu'il  fait  paraître  plat.'* 
Il  faut  donc  que  toujours  le  sujet  le  fournisse  , 
Et  qu'au  corps  du  discours  le  prépare  et  J'unisse. 
Du  ciel,  après  l'exorde,  implore  le  secours; 
Mais  n'imite  jamais  par  de  burlesques  tours , 
De  ces  prédica^urs  l'éloquence,  fleurie 4' < 
Qu'une  chute  de  mots  jette. aux  pieds  de  Maiiei.    '      • 
Sur  ton  sujet  ensuite  expose  ton  dessein ,   •  hu  .. 

Et,  sans  t'en  écBr.ter ,  sui»4e.  jusqu'à  là- fin.  .  i     .     • 

Choisis  pour  tes  discours  une  heurebee»  matière , 
N'entreprends  pas  toujours  de  ia  fournir  entière  t 
Souvent  au  derAier  pomt  l'on  n'a*pù«pavv^ir ,     '     ' 
Que  l'horloge  souvent  avertit  dé  finir»       ■"  i 
On  a  beau  s'échauffer  ,  c^est  en  vain  ifn'oD  exhorte 
Un  auditeur  glaeé  qui  regarderia.  porte.  :  >    ' 

Borne-toi ,  si  tu  peux  \  aiix  points  lesiplus  touchans;^ 
Que  ces  points  aatent  égaux,  mai»  toujours  différens. 
li'antithèse  souvent  en  a  iWt  le>  partage  ;         .1  .  ..   ' 
liingende  et  le  bob  sens  ont  banni  oèC  usage  :        .      |^ 

On  préfère  aujourd'bniJe  solide  auibrillaotA;  ^ 

Pourquoi ,  quand  ïor.^aibon ,  y  mêler  du  clinquant?.      '  \ 
Or  donc,  sur  ce  sujft^  écoute  me9:raQXïines*  it 

Evite ,  en  di visaiit ,  ces  phrases  synoD  Jities  ^ .       .     •  .  : 
Qui ,  jouant  sur  les  points;  retCM^krnéa  ep.  tous  sens*, 
I>isent  dix  fois  le  mhm^  eni,tern|es  différens,.  : 
Cette  fade  abondapoe  est  d?us  esprit  sjliéK^le.! 
Veux-tu  qu'à  retenir  chaque  point  soitifacUe.i   •  ..  *  m  ii ,-.  î.:r 
De  ce  fatras  de  mots  va  te  débarrasser  ;  . ,    .,>./: 

Mais,  pour  t'expriœer  juste,  apprends 4: bien, pepser..     'r* 
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Le  tour  en  est  charmant ,  réimpression  hardie , 

Il  te  plaît ,  et  tu  Tas  en£anté  de  génie.  . 

Tu  le  redis  vingt  fois  ^  et  toujours  plu^  nouveau  , 

Vingt  fois  le  redisant,  il  te  semble  plus  beau. 

Grains  ce  plaisir  flatteur  qui  t'aveugle  peujb-étre  ; 

Sans  montrer  cet  endroit,  ne  le  fais  point  paraître; 

Observe  exactement  tes  amis  consultés. 

De  cet  endroit  si  beau  t'ont-ils  paru  charmés? 

Non retranche-le  donc , et  que  ta  plume  immole 

Cet  enfant  bien^-aimé,  dont  tu  fois  ton  idole. 

Sans  faiblesse  .et  sans  honte  ,  on  cède  à  la  raison  : 

D'un  éloge  imposteur  crains  le  fatal  poison. 

La  louange  te  plaît  9.ti|.  yeux  qu'on  t'applaudisse: 

Chacun  t'applaudira  par  grâce  ou  par  malice; 

Aussi  bien  que  l'ami ,  l'ennemi  complaisant, 

Nourrira  tes  défauts  ,  en  les  canonisant. 

Un  jour  Martin  prêcha  ( retiens,bien  cette:  histoire): 

Je  courus ,  invité ,  grossir  son  auditoire. 

Il  commence. ...,.:  j'écoute,  et ,  d'un  ton  d'écolier, 

A  peine  eut-il ,  tremblant,  dit  son,  exjorde  entier^ 
Qu'il  hésite ,  répète ,  et ,  perdant  son  étoile , 
Il  vogue  à  l'aventure  et  sans  rame;  et  san$  voile.        , 
Vingt  fois  je  fus  troublé  ,  voyant  qu'il  se  .troublait-. 
Et  je  tremblai  vipgt  {o}s^  en*  voyant  qi^'il  tfeipblait. 
Enfin  ,  de  flots  en  flots  isaipéi^aiire  infidèle  , 
Demi-noyé ,  le  jette,  k.  h  vij}  étei» nellq.. .... 

Il  sy  prend  et  finit Moi ,  m'en  voulant  aller , 

—  Quoi  !  vous  en  irez- vous  ,  sans  le  congratuler  ? 
Me  dit-on^  —  Comme  alors  je  respirais  à  peine , 

On  me  prend ,  et ,  par  force ,  en  sa  chambre  on  m'entraîne. 
Là  Martin ,  dans  un  lit ,  entouré  de  flatteurs  , 
De  cent  sots  complimens,  savourait  les  douceurs. 

—  Mon  Dieu  !  s'écriait  i'un  ,  la  pièee  est  merveilleuse  ! 
Vous  l'avez  débité  d'une  mémoire  heureuse! 
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—Voilà  ce  qu'en  français  on  nomme  un  bon  sermon , 

Disait  Pautre;  mais  bon ,  ce  qui  s'appelle  bon; 

Xui ,  cependant ,  nnodeste  au  milieu  de  sa  gloire , 

Se  plaignait  qu'on  avait  vu  broncher  sa  mémoire, 

Avouant  que ,  d'ailleurs ,  il  avait  bien  prêché. 

— Broncher!  vous  vous  mocquez!  vous  n'avez  point  bronché. 

Qui  s'en  est  aperçu  ?  Personne  ^  je  vous  jure. 

On  a  trouvé  surtout  votre  itaémoire  sûre, 

Et  puis,  cela  n'est  rien  ,  n'avez- vous  pas  tout  dit? 

Le  défaut  de  mémoire  a  fait  voir  plus  d'eiprit,  —  ' 

Martin ,  à  ce  discours ,  sourit  et  se  console , 

Se  loue ,  et,  sans  façon ,  les  croit  sur  leur  parole. 

Moi ,  caché  dans  un  coin  ,  et  murmurant  tout  bas , 

Je  rougissais  de  voir  qu'il  ^e  rougissait  pas  ,  < 

£t  j'étais  là  le  seul  qu'^  son  air,  on  dût  prîendre 

Pour  le  prédicateur  que  l'on  venait  d'entendre  ; 

Enfin  je  me  retire  et  vais  pester  ailleurs 

Et  contre  les  Martins  et  contre  les  flatteurs.    •         '  ;' 

Est- il ,  dans  ce  métier ,  quelqu'un  qui  ne  se  flatte  ? 

Quiconque  prêche  mal' voit  que  sa  honte  éclate  ; 

Contre  lui  Tauditenr  est  partout  un  témoin  : 

Mais  il  trouve  toujours  un  flatteur  au  besoin. 

Qu'un  seul  l'approuve ,  un  seul  ^  nourrissant  son  audace, 

Aux  plus  grands  orateurs  il  dispale  la  place , 

Et ,  s'aveuglant  soi-même ,  il  croît,  quand  on  le  fiiit  i 

Que  tout  le  monde  en  foule  et  le  cherche  et  le  suit» 

Veux-tu  d'un  bon  sermon  Tassuré  témoignage  ? 

Va  de  tes  auditeurs  consulter  te  visage  ; 

Va  sur  eux  du  discours  étudier  le  prix, 

Et  demander  aux  yeux  ce  qui  plaît  aux  es{$rits. 

Observe  les  endroits oii  la  foule  attendue    . 

Abandonne  à  ta  voix  son  oreille  pendue, 

Où  chacun ,  dans  sa  place  ,  immobile  et  serré 

Te  dévore  des  yeux  et  te  suit  à  ton  gré. 
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Cette  preuve  suffit:  tu  peux  croire  sans  doute 

Que  les  meilleuni  endroits  sont  ceux <{ue  l'on  éooute* 

Quand  l'oreille  à  la  voix  se  laisce.  geuTemer, 

Le  cœur  suit  le  penchant  qu'elle  vent  lui  donner. 

—  Ces  endroits  sont ,  dis-tu  «  les  moins  beaux  de  la  pièce  ; 

D'autres  ont  plu&  d'esprit ,  de  Umr»  de  politesse; 

Ceux-là  sont  nëgligés«-^Il n'importe:  ils  sont  bons, 

Sur  eux  9  à  l'avenir^  règle  tous  tes  sermon», 

Et ,  si  tu  veux  prêcher  une  morale  utile , 

Etudie  avec  soin  et  la  cour  et  la  ville. 

Jamais  en  duc-et-pair  n'habille  le  bourgeois  ^ 

Ni  ne  donne  aux  sujets  les  qualités  de»  rois. 

Place  bien  tes  couleurs  ;  peina  le  bourgeob  avare  , 

Le  courtisan  flatteur  ,  k  gnoid  seigneur  bizarre  ; 

Ne  peins  jamais  les  gens  anti^ment  qu'ib  ne  sont  ; 

Ne  combats  point  les  maux  qui  jamais  ne  se  font  ; 

N'imite  pas  ce  fou  qui,  prêchant  au  village. 

Criait  qu'on  reformât  la  table  et  l'ëqitipage  , 

Les  alcôves  dorés ,  le»  lambris  ^  hs&  plafonds , 

Choses  dont  l'anditeur  ignorait  jusqu'aux  noms. 

Que  toujours  tes  portraits  soieiftt  peints  d'après  nature , 

Qu'on  connaisse  aisément  le  emur  à  la  peinture^ 

Mais  évite  surtout  d'employer  ces  coukuies 

Qui  peignant  les  péchés ,  imt  nommer  les  pécbeiirsi 

Dans  la  chaire  jamais  n'inlK^«is  h  satire , 

Et  crains  de  tout  gâter ,  en  apprêtant;  à  rire. 

Au  portrait  de  nos  maux  a^ute  le  conseil. 

Et  toujours  sur  la  plaie  applique  l'appareil. 

L'intérêt  du  pécheur  doit  seul  ouvrir  ta  bouche  ; 

Le  pécheur  maltraité  s'irrite  et  s'effarouche  : 

Tu  dois  le  ménager.  Le  meilleur  médecin 

Au  malade  irrité  parait  un  assassin. 

Mais  surtout  en  prêchant,  si  ton  zèle  s^appLique 

A  combattre  Terreur  de  l'aveu^  hérétique  , 
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Toujours  avec  doucenir  i^rcnds  i  le  traiter  ; 
Il  s'agit  de  le  Yainct^e  et  non  un  l'ÛKsuUerj 
La  charité  sans  fiel  r^pomse  l'imposture^ 
Et  le  zèle  dirëUeA  ne  VÊmii  peint  d^^iti jttre»     . 
En  blâmant  h  péché  respecte  le  |>éoheur , 
Respecte  Thérétique ,  en  oemibiittatit  IVrrëiir, 
Je  hais  ces  oniteiln^btit  les  d^i*^»  «lëtiMës 
De  péchés  véniels  nious  §êoî  teujmiH  des  crimes. 
Je  ne  t'écoute  pmit  ^  si  ^  séTèu^  aligoté  ^ 
Tu  surfais  en  ptrêckant  l'eiacte  vérité. 
Quand  tu  blâmes  des  grands  le  luxe  et  la  dépense, 
Et  tu  veux  aux  habits  moins  de  magnificence  , 
Ne  va  point,  casuiste  ignoratit  tt  chagrin , 
Damner  pour  un  ruban  ton  innocent  prochain  ; 
liakse  fcire4  Vt^iaéette  détail  ridicule. 
Mais  au  riche  mondain  dcmtteun  Autre  .^crupuie  ; 
Représente  à  ses  yeux  la  douleur  et  la  faim 
Du  pauvre  abandonné  qui  demande  du  pain  j  , 
Trace  d'un  hôpital  l^^mage  pitoyable  , 
Plains  ces  frères  môurans  que  la  misère  accable  ,^ 
Tandis  qu'embarrassé  d'omemeqs  superflus , 
Il  nourrit  son  orgueil  des  biens  qui  leur  sont  dus« 
Ce  lugubre  spectacle ,  émouvant  la  nature  » 
Lui  fera  mieux  que  toi  condamner  la  parure. 
Assez  d*articles  sûrs  et  de  points  décidés 
Donneront  aux  pécheurs  des  scrupulçs  fondés, 
Quand  on  est  véritable ,  on  est  as^ec  sévère, 
L'Evangile  partout  prêche  une  vie  austère  ; 
En  vain  y  cheiche-t-on  des  adoucissements  >        .... 
On  ne  trouve  que  croix ,  que  voiles  ,  que  tounueiis  j. 
Et  qui  ne  vole  au  ciel  par  la  pure  innocence  f 
'  Doit  marcher ,  pénitent ,  par  Taffreuse  souffrance. 
L'oracle  est  infaillible  ,  et  Ton  s'efforce  en  vain  ^ 

D'y  mener  les  pécheurs  par  un  autre  chemin, 

.23. 
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Je  te  Tai  déjà  dit ,  soia  toujours  véritable: 

La  vérité  rend  seule  un  «ermon  profitable. 

Si  lorsque  je  t*entends,  je  puis  m*aperoevoir 

Que  le  principe  est  faux  dont  tu  veux  m'émouvoir  ;    ' 

Qu^ici  loin  du  droit  sens  cette  preuve  est  outrée , 

Là  de  cet  argument  la  force  exagérée; 

Que  d'un  passage  ailieur9  tu  détournes  le  sens. 

Le  reste  m*est  buspect*  D'abord  je  me  défends , 

Et  te  quittant  pour  fruit  de  ta  vaine  éloquence , 

J'accuse  ta  malice  ou  bien  ton  ignorance. 

CHANT  QUATRIÈME. 

De  la  diction ,  du  geste  ^  et  des  mouyemens  extérieurs  dm 
prédicmeur.  ^ 

Heureux  qui ,  dans  Téglise  à  prêcher  engagé.. 
Fut  d'un  air  agréable  en  naissant  partagé  ! 
Mais  malheur  à  celui  qui  le  crut  nécessaire! 
Il  est  d'autres  moyens  de  charmer  et  de  plaire. 
Ce  n'est  point  le  bel  air  qu'on  te  voit  affecter  , 
Abîbé  ,  c'est  le  sermon  qui  doit  jfaire  écouter. 
Garde-toi  cependant  de  négliger  le  reste  ; 
Prends  en  montant  «n  chaire  un  visage  modeste , 
Et  fais  voir  à  ton  air  que  tu  sais  redouter 
Le  redoutable  emploi  dont  tu  viens  t'acquitter. 
Commence  ,  et  que  ta  voix  avec  soin  modérée 
N'aille  point  en  éclats  se  perdre  dès  l'entrée. 
Pourquoi  crier  toujours  ?  Daigne  un  peu  me  parler  , 
Après ,  s'il  est  besoin ,  tn  pourras  quereller. 
Pourquoi  des  auditeurs  contrôler  le  génie? 
Les  grands  veulent  qu'on  parlé  et  le  peuple  qu'on  crie. 
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Il  faut  selon  leur  goût  les  servir  tour^à-tour , 

Crier  à  Saint-Eustacfae  et  parler  à  la  cour. 

Ménageant  de  ta  voix  la  force  et  Tëtendue  , 

Fais  que  partout  sans  peine  elle  soit  entendue. 

L'un ,  fuyant  la  lenteur ,  court  toujours  en  parlant; 

Craignant  d'aller  trop  vite,  un  autre  va  trop  lent. 

Je  ne  puis  suivre  Tun ,  àbbé,  ni  l'autre  attendre; 

Je  les  laisse  tous  deux ,  et  ne  puis  les  entendre. 
Maîtrise  bien  ton  feu  ;  souvent  un  orateur 

Croit  par  de  grands  efforts  échauffer  sa  froideur; 

Et ,  manquant  au  besoin  de  oe  feu  nécessaire , 

Emprunte  en  s'agitant  une  ardeur  étrangère. 

S'il  n*a  dans  lui  ce  feu  qu'il  tâche  d'exciter, 

S*il  le  fait  consister  h  crier,  s*agiter , 

C'est  en  vain  qu'il  le  cherche ,  et  quelque  effort  qu'il  fasse, 

S'ëchauffant  par  machine ,  il  me  paraît  de  glace. 

Aux  efforts  de  ta  voix  joignant  d'autres  efforts  , 
Prends  garde  de  donner  l'estrapade  à  ton  corps. 
A  des  gestes  réglés  que  ta  main  exercée 
Obéisse  à  ton  âme  et  marque  ta  pensée. 
On  dirait  que  Gilot ,  dans  le  cœur  du  pécheur. 
Veut ,  à  force  de  bras,  faire  entrer  la  douleur. 
Sois  plus  juste:  mais  crains  que  trop  d'exactitude^ 
D'un  geste  préparé  ne  fasse  voir  Pétude. 
lia  nature  conduit  l'œil ,  la  main  et  la  voix , 
Et  les  sait  au  discours  accommoder  tous  trois. 
Un  autre  là-dessus  pe^t  en  détail  t'instruire  ; 
Ses  vers  sont  imprima ,  et  tu  n*as  qu*à  les  lire; 
Enfin  ,  sur  tes  défauts  ne  te  pardonne  rien. 
Je  t'ai  nommé  Gilot:  il  fut  homme  de  bien , 
Zélé ,  pleine  de  mérite  et  rempli  de.  science , 
Maïs  s«  rusticité  gâta  son  éloquence. 
Ses  amis  aittigés  avaient  beau  lui  crier  : 
«  Con*igez-vous,  changes  ce  ton ,  cet  air  grossier. 
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— ^Non,  disait-il^  grossier  jusque  dans  sa  rtfpo&se, 

Je  nç  puis  devenir  beau  précheor^  \*j  l'tnoiiee.  * 

Sur  des  défauts  q«*ea  lui  chactui  recemaissait, 

Loin  de  s'en  corriger,  il  s'en  applaudissait , 

Et  s*écrianlt  u  Pour  moi,  je  pvèdbe l'Evangile i^, 

Il  se  savail  bon  gré  de  n'être  point  docâlc. 

Sans  Tentendre  9  à  soa  air,  Paris,  le  relMita; 

lia  province  grossière  à  peine  l'écouta* 

Mais  laissons  c«i  propos  ifui  peat-iâtretMrritew 

Encore  un  an^t ,  iJibe ,  j«  im  et  te  quittai» 

Tout  ce  qui  tonshe  esA  bos  :  tu  dois  le  wc4crctiep; 

Le  contraire  eal  un  vice.  :  il»  fiiuil  le  relrancbcr. 

On  t'ecoute  grossier ,  laissa  la  politesse: 

On  veut,  pour t'ëcou ter,  un  peu  pèuada  jnstesaey 

TravaiUW  i  Tacquërir;  w  t'avise  JAinais 

D'aller  pie^seneiot  ccoira  ee  san  mauvais* 

Songe  à  nous  convertir,  et  noi^  pas  à  noua  plaire  y 

Et ,  pour  y  véqasir,  (kia  tout  oe  ^'il  iaoê  faire. 

Nota.  Les  lectures,  qui  saronA  faites  à  Ui  suiAe  de  e«lto 
leçon  devront  êtrq  prises  dan^  les  classiques  du  gjqnre  traitée 
Bossuet  offrira  a^u  lecteur  tout  ce  que  l'iuiaginaitîen  a  d« 
plus  grand  et  de  plus  riche  y  Bourdaloue ,  tout  ce  <{ue  la 
raison  a  de  plus  fort  ^  et  ATasstUonj  tout  ce  que  le  coeur  a 
de  plus  persuasif  et  de  plus  tendre*  Apr^  ces  bommes  cé- 
lèbres qui  ont  vëritabltement  posé  les  bornes  de  ta  carrière , 
il  sera  bon  de  fiûre  oanuAîtao  aus  jeunes  kcte«rs  k&  ar%» 
teurs  secondaires  qui  ont  mordue  suv  leurs  traeesi  r  tf k  qa« 
Mascaron  ,  Larue  ,  Cheminais- ,  et  piai:n)i  1^  u^odemes  ^ 
Neuville,  l'abbé  Poule,  Pëvèque  de  Sénez ^Vîihhé  Lenfant, 
le  père  El/sée,  l'abbé  de  Boulogne,  etc.  liCs  ministres  de 
la  religion  réformée  ont  aussi  des  prédicateurs  distingués, 
qui  peuvent  être  proposée  pour  objets  de  lectute.  Saurin  est 
un  des  plus  célèbres:  il  es»  ëlqquentf^  plei^  d*onetîo»  et  de 
force.  Tillotson  jouit:  aufist  d'unu  néputaâioii  lniMt^«  U  efll 
loin  sans  dquf^  d-^m  uu  pajp&it  otut^UR  :  seS/  compositions 
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sont  quelquefois  lâches  et  négligées^  mais  ou  y  trouve  aussi  > 
tant  de  chaleur  et  de  zèle ,  tant  de  bon^sens  et  de  clarU  ,  que 
la  lecture  de  ses  discours  ne  peut  qu'ajouter  au  développe- 
ment des  moyens  oratoires ,  en  faisant  passer  quelquefois  le 
lecteur  du  style  le  plus  faible  et  le  plus  trivial  au  g^nre  le 
phis  énergique  et  le  plus  élevé* 

DOUZIÈME  LEÇON. 

Des  ouvrages  d'éloquence  qui  appartiennent  au  gtsnre 
déUbinUif,  et  du  carucéire  particulier  de  leur  lec^ 
ture  ou  fie  leur  débiL 


Après  les  grands  ioléréU  de  I9  religion  el  de  la 
morale  y  il  nW  point ,  Messioars ,  d'ol^et  plus  vaste 
et  plus  fiécood  en  monomenfe  d'éloquence  qne  celui 
qui  se  rapporte  aux  discours  da  genre  dëlibëratif»  Si  je 
le  considère  dans  son  bnt,  sur  qucds  thëàtresil  se  déploie, 
pur  quels  caractères  U  peut  être  dignement  traité , 
k  quels  sacrifices  et  à  quelles  épreuves  il  condamne 
presque  toujoursoeux  qui  embrassent  franchement  les 
intérêts  qui  sont  de  son  ressort  ;  jo  ne  vois  rien  de 
plus  capable  d'âever  le  cœur  humain ,  d'exalter  les 
passions  généreoses,  dHcnprimer' de  l'énergie  à  leurs 
mouvemcoa  et  d'agrandir,  par  leur  essor,  la  sphère 
de  la  haute  éloquenoe. 

Du  but  de  Fétoquenoâ  politique* 

Son  but,  quel  est-il?  il  n'en  est  pas  de  plus  digne 
d'ime  raison  supérieure,  ni  de  plus  satisfaisant  pour  la 
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Conscience  :  c'est  celui  de  dévoiler  les  causes  des  manu 
de  t^humanité  ;  d'arracher  tout  un  peuple  aux  passions 
cruelles  qui  le  dévorent;  de  défendre  ses  droits  et  de 
Içs  opposer  aux  «nvaliissemens  de  Tanibition  et  delà 
cupidité:  c'est  celui  de  revendiquer  l'empire  des  lois 
et  de  les  montrer  supéfieures  k  tous  les  caprices  ^  à 
toutes  les  prétentions  de  l'orgueil)  celui  d'arracher  le 
masque  à  la  tyrannie ,  et  de  la  présenter  hideuse  de 
corruption  et  de  forfaits  à  l'exécration  publique;  c'est 
celui  enfin  de  ramener  tous  les  cœurs  aux  nobles  in- 
spirations de  la  liberté,  de  l'honneur,  du  respect  de 
l'autorité ,  de  l'amour  de  la  patrie,  de  la  haine  contre 
ses  oppresseurs,  du  courage  contre  ses  ennemis,  de  la 
justice  univei^elte.  C'est-à-dire,  Messieurs,  que  l'é- 
loquence délibérative  met  entre  les  mains  de  celai  qui 
l'exerce,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes , 
ce  qui  importe  le  plus  à  la  prospérité  èos  peuples,  et 
ce  qui  les  maintient  dans  le  rang  où  l'honneur  et  la 
puissance  doivent  les  placer;  et  ce  qu'il  y  a  de  .plus 
grand  encore,  c'est  qu'elle  n'étend  pas  ^ulement  son 
influence  aux  temps  et  aux  hommes  qui  en  attendent 
les  effets:  le  destin  de  f avenir  est  encore  son. ouvrage; . 
elle  fonde  le  bonheur  et  la  gloire  des  générations  fu- 
tures; elle  lègue  à  nos  neveux,  ou  des  institutions^  ou 
des  principes  qui  feront  leur  sauve-garde;  et  c^est 
ainsi  que  son  but  embrasse  à-la-fois  tous  les  hommes , 
tous  les  temps  et  toutes  les  sources  conservatrices  de 
l'existence  des  sociétés.  Est-il ,  pour  une  belle  cons- 
cience et  pour  une  raison  éle\ée,  de  motifs  plus  encou* 
rageanç  et  plus  capables  en  même  temps  de  donner  à 
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Fdoquence  délibérative  le  caractère  de  grandeur  et  de 
dignité  qui  lui  appartient? 

Des  théâtres  de  V éloquence  politique. 

Et  si  de  la  fin  que  se  proposent  les  discours  du 
genre  délibératîf ,  je  passe  aux  théâtres  sur  lesquels  se 
déploie  leur  action  déjà  si  puissante  par  ses  motifs  y 
quelle  autre  source  d'émulation  pour  l'éloquence,  et 
quelle  scène  plus  imposante  pour  les  développemens 
de  ses  moyens  !  C'est  dans  les  assemblées  de  la  nation 
ou  de  ses  représentans  que  l'orateur  politique  élève 
sa  voix.  C'est  du  haut  d'une  tribune  où  il  est  exposé 
aux  regards  de  l'élite  de  son  pays,  à  la  censure  des 
plus  beaux  talens,  et  quelquefois  aux  contradictions 
des  passions  les  pins  fougueuses ,  qu'il  parle  à  l'univer- 
salité des  esprits.  Sa  voix  n'est  pas  même  bornée  à 
l'enceinte  qu^elle  remplit^  elle  va  partout  alimenter 
l'attention  publique ,  trop  intéresée  aux  débats  poli- 
tiques pour  se  reposer  un  instant  dans  l'indifférence 
de  leurs  résultats  ]  là  son  nom  reste  buriné  dana  tous 
lescceurs,  inscrit  parla  reconnaissance  ouparl'indi* 
gnation;  là  il  comparait  devant  autant  de  jugeB  qu'ily  a 
d'individus  attachés  à  leur  pays,  et  c'esit  ainsi  qu'il  h 
pour  témoin  une  nation  toute  entière.  Il  y  a  plus,  l'ei^ 
frayante  postérité  se  présente  sur  le  dernier  plan  de 
ses  auditeurs  et  vient  agrandir,  par  le  sentiment  d'une 
considération  ou  d'une  honte  qui  ne  périront  pas,  la 
sphère;  de  son  éloquence.  Quel  orateur  politique  pour- 
rait ne  pas  se  senlîr  élevé  en  présence  de  dette  im- 
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mease  asôemblëe  de  coatemporains  et  de  génératioDS 

futures?  Son  rôle ,  sur  ce  théâtre  qui  est  sans  limiles, 

est  un  des  plus  imposans  que  l'esprit  humain  puisse 

concevoir. 

Des  études  et  des  diapositions  morales  qui  seruené 
d'appui  à  V éloquence  politique. 

Mais  l'éloquence  politique  prend  un  bien  plut  grand 
caractère  encore ,  quand  on  songe  auiL  études  grave» 
et  sérieuses  qui  doivent  lui  servir  d'appui ,  et  aux  sen^ 
timens  nobles  et  généreux  qui  seuls  peuvent  l'inspirer. 

Les  discours  du  genre  délibératif  ne  peuvent  coa- 
sîster  ni  dans  les  vains  ornemens  qui  servent  à  couvrkr 
des  paroles  ou  des  phrases  le  plus  souvent  oiseuses, 
ni  dan»  les  éclairs  d'une  imagination  féconde  en  saiU 
lies ,  ni  dan»  les  divagations  stériles  d'un  esprit  sans 
fonds,  ni  dans  l'étalage  pompeux  de  fades  adulations, 
ni  dans  les  déchainemens,  les  cris  et  les  invectives  de 
l'esprit  de  paiU  :  tout  cela  ne  peut  jamais  être  l'âor- 
quenœ  de  la  tribune  politique  :  mais  qu'un  orateur 
s'y  montre  nourri  des  connaissanoes  qui  appartiennent 
à  ce  beau  genre,  qu'il  y  développe,  suivant  les  ques- 
tions qui  sont  proposées  à  la  délibération,  tantôt  lea 
droits  et  les  intérêts  des  peuples,  tantôt  la  politique 
desGouvernemens,  tantôt  les  causes  qui  amènent  U 
prospérité  publique,  tantôt  les  principes  de  l'organisa- 
tion générale  des  sociétés ,  tantôt  la  science  de  l'ordre 
éoonomiqiie  ou  législaitif  :  C''est  doi^  que  soa  éloquence 
prend  le  véritable  caractère  qui  convient  à  sa  position, 
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et  qu'elle  agit  sur  les  esprits  avec  une  traosceadaDce 
qui  impose.  Nous  aToas  va  quelquefois  des  effets 
étounans  de  cette  espèce  d^éloqueoce  :  c'était  le 
trioiuphe  d'ua  athlète  vigoureux  qui  restait  seul  invul- 
nérable dans  l'arène  oii  tous  ses  assaîUaus  avaient  tour- 
autour  succombe. 

Maia  ce  qui  ajoute  surtout  à  cette  prédominance 
des  vrais  discours  politiques,  ce  sont  les  sentiniens 
nobles  en  généreux  qui  seuls  peuvent  l'établir  et  la 
fonder.  Non,  il  n'y  a  que  l'inflexibilité  d'une  âme  qui 
ne  conçoit  y  ne  connaît  et  n'estime  que  son  devoir, 
quece  qui  est  juste,  vrai ,  utile ,  qm  pinsse  produire  de 
véritables  monumens  d'éloquenoe  :  les  anciens  nous 
Oftt  transmis  cette  vérité  qui  a  posr  eUe  l'expérience 
.de&  siècles  :  luui  poste  omiorem  eê&e^  nisi  pirum 
bonum. 

Supposes  un  homme  qui,  longtemps  éloquent, 
parce  qu'il  était  vertueux  ,  a  enfin  cédé  aux  aéduo- 
•tions  de  la  corruption ,  et  s'est  vendu  àk  fiiveur  on  mxx 
opinions  mtéressées  d'un  parti;  n'attendea  plus  de  ha 
une  véritable  éloquence  ;  la  lâcheté ,  en  entrant  dans 
son  âiu,  l'a  gangrenée  toute  entière*,  il  m'y  aura  pl«B 
dans  ses  discours  ces  aocens  de  franchise  et  de  vérité 
qui  constituent  Is  belle  éloquence;  il  voudra  bien  te- 
nir le  niéoie  langage  qu'auparavant,  maiaille  présen- 
tera enveloppé  de  rétioeocesiet  de  sophtsmes^samarcke 
s'era^  tpctneuse ,  incertaine  et  timide;  son  eaprit  cher* 
cbera  à  suppléer  aux  nobles,  inspirationa  de  la  vertu  : 
ii.vuudr^  coj»aiUer  sai!  corruption  avec;  son  aoeiemie 
consibdératÎQo,  Qt  iJ  en  deviendra  plnsiifasnrde^  lepitea- 
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tige  de  son  imposture  tombera,  et  il  sera  poursuivi  à- 
la-foîs  et  par  la  honte  secrète  de  sa  défection ,  et  par 
la  méfiance  publique*dont  les  soupçons  ne  pourront 
jamais  à  cet  égard  ni  être  détournés,ni  être  détrompés. 

L'étude  de  l'histoire  ne  présente  que  trop  d'exemples 
de  ces  sortes  de  défections  politiques  qni ,  en  tarissant 
quelquefois  la  source  des  plus  beaux  talens ,  n'ont  ap- 
porté à  leurs  auteurs  que  la  haine  et  le  mépris  de  leur 
pays. 

Supposez  d'un  autre  coté  un  homme  qui ,  calme  «u 
nûHeu  des  mouvemens  et  des  intrigues  des  partis,  et 
toujours  inaccessible  aux  séductions  de  la  corruption , 
est  resté  fidèle  à  ses  devoirs  et  aux  généreuses  ins[iira- 
tions  de  sa  conscience  :  son  éloquence  sera  toujours 
-  la  même ,  c'est-à-dire  toujours  entraînante ,  persua- 
sive ,  victorieuse  ;  toujours  la  terreur  de  la  mauvaise 
foi ,  de  l'oppression  ;  et  l'espoir ,  la  consolation ,  la 
gloire  de  son  pays.  C'est  la  vertu  qui  prête  a  ses  dis- 
cours leur  force  et  leur  beauté;  c'est  elle  qui  dispose 
ses  auditeurs,  même  les  plus  prévenus,  à  l'attention  et 
a  l'estime;  car,  quelque  corrompus  que  soient  les 
hoounes ,  la  vertu  leur  impose  toujours  par  son  irré* 
ftistible  ascendant  ;  son  langage  est  celui  qui  leur  &it 
imiversellement  l'impression  la  plus  vive.  J'ai  vécu 
aases,  Messieurs,  pour  avoir  été  témoin  quelquefois  de 
cet  empire  qu'obtient  sur  toutes  les  passions,  un 
homme  qui  parle  avec  l'éloquence  de  la  vertu ,  et  je 
puis  vous  assurer  que  6e  «pectacle  était  à-Ia-fois  le  plus 
instructif  et  le  plus  beau.  Ah  !  quand  il  y  a  tant 
d'honatues  qui  tendent  les  mains  k  la  corruption ,  et 
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qui  sont  eoglautis  dans  le  naufrage  des  passioQS  gé-- 
néreqses ,  rien  n'est  plus  consolant  en  effet  que  de  voir 
le  triomphe  de  la  vertu ,  et  les  hooiniages  qu^on  lui 
rend«  / 

De  l^'4loqnence  politique  aux  prises  avec  les  contradic^- 
lions  et  les  haines. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir ,  l'éloquence  poli- 
tique.dont  le  but  embrasse  tant  dSntéréts  sacres  aui* 
qi^eis  ejile  doit  &ire  le  sacrifice  de  toute  espèee  de  con* 
sidérations ,  peut  froisser  quelquefois  bien  des  pas- 
sions secrètes,  et  appeler  sur  son  organe  les  ressenti- 
mens.et  les  haines.  Qui  ne  sait  que  la  mauvaise  foi, 
l'ambition  0t  la  cupidité  marchant  à  l'exécution  de 
leurs  projets,  ne  connaissent  que  deui  sortes  d'hommes: 
des  complice»  ou  des  ennemis?  Mais  admirez  ici, 
Messieurs,  la  haute  destinée  à  laquelle  ces  épreuves 
peuvent,  élever  Péloquence  de  l'homme  vertueux:' 
étudi^  le  cœur  humain^  étudiez  l'expérience  des  siè- 
cles,.et  vous  verrez  .que  c'est  dans  une  âme  froissée 
par  les  contiladictionâ  et  par  la  disgrâce  que  naissent 
1^  grandes  peûsées  :  que  le  ciel,  avare  de  ses  dons,  a 
péservéla  force  pour  ceux  qui  combattent  :  et  de  quelle 
utilitdserait-elleà  ceuxqui  vivent  asservis?  Que  l'ad- 
versité, le  malheur  concentre  l'âme  au  milieu  de  ses 
.faqiiUésy  rallie  ses  puissances,  et  à  chaque  instant  aug- 
mente leur  ressort  ! 

yojez  les  génies  qui  ont  fait  le  plus  de  bru^t  dans  le 
monde;  ils  ont  tous  marché  au  milieu  des  contradicr 
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tioDS  et  des  épreuves.  Homère  vécut  malheuretfi  ; 
Lucrèce  mit  au  jour  ses  peùsées  entre  les  eceàs  les  plus 
violons  de  ses  roauY  ;  Démosthène  Unça  des  foudrçs , 
parce  qu'il  en  entendit  gronder  autour  de  lui;  Pélo- 
quence  de  Cicéron  s'alluma  au  flambeau  de  la  dis- 
corde; Tacite  sentit  son  génie  se  réveiller  au  bruit  des 
chaînes,  sous  le  poids  desquelles  l'univers  gémissait 
depuis  que  Rome  connaissait  des  tyrans;  celui  du  Tasse 
s'aiguisa  dans  1»  proscription  et  les  chagrins  ;  Mitton, 
engagé  dans  les  frétions ,  transporta  dans  les  cieuz  les 
combats  qui  désolaient  sa  patrie;  c'est  dans  la  per$é« 
cntioo  que  Descarîes  brise  l'ancienne  machine  du 
monde  y  et  qu'il  en  Construit  une  nouvelle  ;  Galilée 
pèse  les  âémens  du  fond  des  cachots,  et  la  nature 
étonnée  reçoit  ses  lois.  Le  génie  seul  est  libre  et  pub- 
sant  au  milieu  des  fers  :  respectons  le  malheur;  il  pos* 
sède  la  plus  belle  domination ,  la  seule  qui  dtire  autant 
que  l'umvecs. 

Je  vous  ai  peint,  Messieurs,  l'éloquence  du  genre 
déKbératif  sous  ses  principaux  rapports  ,  et  j'avoue 
que  j'y  ai  mis  quelqu'intérét  par  la  considération  de 
l'état  actuel  de  notre  organisation  politique.  Qui  de 
vous  n'a  pas  l'honorable  ambition  d'être  appelé  un 
jour  à  discuter  à  la  tribune  législative  les  grands  in^ 
téréts  de  votre  pays?  Puisse  je  d'avance  vous  avoir 
donné  une  idée  des  conditions  qui  instituent  la  véri- 
table éloquence  politique  ;  des  études  et  des  dispon- 
tions  morales  qui  en  garantissent  le  succès  !  Maïs  ces 
aperçus,  quelque  importaos  qu'ils  soient,  ne  suffisent 
pas  encore  à  mon  objet.  L'éloquence  politique  est  sou- 
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mise^  fXNDUiie  tons  les  autres  genre»  d'étoqueoce  >  à 
des  relies  particulieres.de  lecture  ou  de  débit  qui  soot 
puisées  autant  dans  son  caractères  que  dans  son  but  et 
ses  convenances.        •    • 

De  la  lecture  ou  du  débit  des  outragea  du  genre  déli- 
f  béraiif. 

Loin  d'abord  de  la  tribune  parlementaire ,  ces  ora- 
teurs qui,  déroulant  un  manuscrit,  savent  à  peine  le 
lire 9  ou. le  lisent  par  saccades,  par  phrases  décousues , 
poussant  devant  eux  des  mots  dont  l'oreille  la  plus 
attentive  ne  peut  saisir  la  suite  ni  les  rapports,  et 
parmi  lesquels  l'esprit  cherche  en  vain  le  sens  qu'ils 
renferment.  De  quelle  utilité,  pour  les  discussions  po 
litiqueô^  peuvent  être  ces  discoors  dont  le  résultat  le 
moins  fôcheux  est  de  chasser  les  anfjiiteurs  de  leurs 
bancs,  et  de  se  terminer  dans  le  désert  ?  Loin  encore 
ces  orateurs  dont  I^articulation  embarrassée  et  confuse^ 
dont  la  prononciation  informe  et  semée  d'erreurs, 
répand  à-Ja-&is  le  ridicule  et  l'c^curité  sur  les  meil-* 
lenres  pensées*  U  &ut  avoir  une  bien  faible ,  op  plutôt 
une  bien  £iusse^  idée  de  la  tribune  poUtique ,  pour  y 
pcirte^r  cette  igtiorance  des  premiers  élémens  de  la 
par<Je.  La  transmission  orale  des  discours  du  genre 
débbératif  demande  par^essuÂ  toilt  à  s'appuyer  sur 
la  clavbé,  la  pureté  et  l'e^iactitude  de  la  difilion  ^  ell^ 
pctttt'Se.pM^er.  rigQur^ttsement  de  la  popape.de  la  dé** 
elamatipa  et  des  .grâces  de  l'action,  ejt tenture  ^  mais 
)amaâs  d^  aviM»ts^<si  d'une  énoncialioii  )uste;,  m^f)rée 
et  régulière:,  c'eét  par  là.  qu'elle  intéresse  et  qu'elle 
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fiie.  Une  assemblée  politique  n'est-  point  après  tout 
une  arène  pour  les  talens  brillans .  mais  le  saoctuaira 
d'une  raison  solide  et  flairée  ^  il  n'est  pas  permis  à 
l'orateur  de  s'y  occuper  de  lui ,  mais  seulement  de  la 
chose  qui  est  eu  délibération  ;  il  doit  cacher  l'art  et  ne 
montrer  que  la  vérité;  en  un  mot,  c'est  à  l'oreille  et 
à  la  raison  de  ses  auditeurs  que  s'adresse  l'éloquence 
délibérative  ,  et  vous  avez  vu ,  Messieurs  y  dans  le 
cours  de  mes  leçons ,  par  quels  moyens  on  pouvait 
espérer  de  captiver  et  de  frapper  ces  deux  facultés» 

Après  ces  premières  considérations  sur  le  caractère 
de  la  diction  qui  convient  aux  discours  du  genre 
délibératif ,  viennent  celles  qui  sont  fondées  sur  l'objet 
de  ce  genre.  C'est  toujours,  comme  vous  le  savez  déjà, 
un  but  le  plus  généralement  d'une  utilité  publique  en 
&Veur  duquel  on  essaie  de  déterminer  les  auditeurs. 
Or,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  persuader  des 
hommes ,  on  doit  poser  pour,  principe  qn'il  est  indis- 
pensable de  les  convaincre  ;  mais  pour  opérer  cette 
conviction ,  il  y  a  deux  règles  générales  à  observer  : 
la  première ,  c'est  qu'il  faut  paraître  soi-même  forte- 
ment pénétré  de  la  vérité  qu'on  veut  faire  adopter  aun 
autres.  Il  est  difficile ,  ou  peut-être  même  impossible , 
de  s'exprimer  très  éloquemment ,'  lorsqu'on  ne  parle 
point  d'une  manière  conforme  à  ses  sentimens;  c'est  le 
langage  du  cœur  qui  a  le  privilège  d'effectuer  la  con* 
viction.  J'ai  observé  plusieurs  fois  daos  le  cours  de  mes 
leçons ,  que  la  haute  éloquence  est  toujours  le  prodoit 
de  lapassiena  ou  d'une  ëtnotion  trè^  Vive^  c'est  là  ce 
qui  rend  l'homme  persuasif,  ce  qui  donne  à  son  gébie 
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une  force  qu'il  ne  possède  dan^  aucune  autre  circons- 
tance :  il  en  résulte  que  celui  qui  veut  soutenir  avec 
chaleur  une  opinion  qui  n'est  pas  la  sienne ,  entret>rend 
un  rôle  très  difficile ,  pour  ne  pas  dire  presqu'i  ni  pos- 
sible à  exécuter.  En  second  lieu ,  il  est  évident  que  c'est 
dans  les  discours  publics  dont  il  »'agit^  que. doivent 
régner  la  chaleur  et  la  véhémence.  L'aspect  d'une 
assemblée  nombreuse ,  occupée  d'une  discussion , 
et  attentive  au  discours  d'un  seul,  suffit  pour  élever 
l'esprit  du  lecteur,  et  échauffer  sou  imagination.  La 
passion  s'enflamme  aisément  parmi  un  grand  nombre 
d'hommes,  lorsque  l'émotion  se  communique,  au 
mojen  de  la  sympathie ,  de  l'orateur  à  ton  auditoire. 
11  n'est  pas  donné  au  cœur  humain  de  se  défendre  de 
cette  impression  ,  et  ses  eflfets  constituent  un  des  prin- 
cipaux traits  caractéristiques  de  l'éloquence  politique. 

Cependant  cette  manière  forte  et  passionnée  des 
discours  de  ce  genre  ,  exige  quelques  restrictiops'  qu'il 
est  nécessaire  d'indiqtier  clairement ,  pour  prévenir 
des  méprises  dangereuses. 

Premièrement ,  la  chaleur  de  l'expression  doit  être 
proportionnée  au  sujet  et  à  la  circonstance.  Il  y  aurait 
de  l'absurdité  à  s'exprimer  avec  véhémence  dans  un 
sujet  peu  important ,  *ôu  dont  la  nature  exigerait  une 
discussion  paisible  ;  lé  ton  modéré  est  celui  qui  cou* 
vient  dans  ce  cas.  Celui  qui  mettrait  partout  de  la 
passion  et  de  la  véhémence  ,  finirait  par  ne  produire 
aucun  effet,  et  risquerait  d'ailleurs  de  se  faire  consi- 
dérer comme  un  brouillon  indigne  de  toute  considé- 
ration et  de  toute  confiance. 

I.  M 
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^Goodeoient ,  lorsque  le  sujet  prête  à  la  yéhéoieacQ , 
0t  i{ue  le  géoijB  le  secondai  il  £iut  éviter  soigaeuseruwi 
de  porter  l'impétup^ité  jusqu'à  l'oMè»  :  si  l'orateur 
n'est poi^t  ému  ,  sod  éloquence  produira  peu  d'effet; 
mais ,  s'il  perd  tout  i^mpire  sur  lui-métue ,  il  cessera 
bientôt  d'ep  ^yoir  sur  ses  auditeurs.  Il  oe  doit  jaruaîs 
a'aniixier  préniaturémeut;  il  doit  commencer  avec  pnor 
dération ,  et  .t&cher  que  ses  auditeurs  s'échauflent  avee 
lui  dans  la  suite  du  discours  :  s'il  s'élance  trop  vite ,  s'il 
n'est  poiut  suivi ,  si  ceui^  qui  ^écoutent  ne  font  point  à 
son  unisson  %  la  discordance  sera  bientôt  sensible  et 
pboquante.  Quels  que  puissent  être  le|s  justes  motifs 
qjili  a^te^t  un  orateur  j  la  décence  et  le  respect  qu'il 
doit  à  son  auditoire,  lui  imposent  f^ou  jours  des  bornes 
4onl^il  ne  doit  jaijiais  sortir.  3i  »  au  moment  où  il  est 
L^  plus  éçhauÇe ,  il  conserve  9^et.  de  présence  d'esprit 
pour  mpt^iver  sop  opinion  avec  correction  et  justesse, 
pe  xpélapge  du  rajsonuement  avec  la  passion  produira 
le  double  e^et  de  plaire  et  de  persuader  en  même 
temps. 

Troisièmement ,  qn .  doit  considérer  comme  une 
règle  indispensable  daqs  la  lecture  diss  discours  poli* 
(iques  y  de  conserver  toujours  le  décorum  de  temps  y  de 
lieu  et  de  caractère.  La  véhémence ,  pardonnable  k  un 
homnie  qui  jouit  d'une  grande  autorité  pu  d'une  rë- 
putat^ion  brillante,  paraîtrait  in|iéGente ,  par  exemple, 
pt  contraire  à.  la  n^ode^tie  qui  conviEin^  à  un  jôunç  ora- 
teur. Le  ton  engoué  et  plaisant  qui  peut  passer  dan& 
quelques  sujets  ou  dans  quelque^  assemUées^t  ^rait 
très  déplacé  dans  une  cause  ^écieuse  ^  oq  dau$  nue 
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aMemblée  imposante.  Le  premier  principe  de  Part,  dît 
QuÎDtilien  ,  est  d'observer  les  convenances  :  capui 
arlisy  deçere.  Celui  qui  se  lève  pour  parler  en  public 
doit  toujours  commencer  par  se  &ire  une  idée  juste 
et  exacte  de  ce  qui  convient  a  son  âge  et  à  sa  situation  y 
au^ujet  qu'il  va  traiter,  à  ses  auditeurs,  au  lien  où  il 
se  trouve,  et  aux  circonstances.  Cest  d'après  toutes 
ces  considérations  ,  fortement  recommandées  par  les 
grands  maîtres,  qu'il  doit  choisir  son  ton  et  sa  manière: 
Gicéron  donne  à  ce  sujet  des  conseils,  que  ceux  qui 
parlent  en  public  devraient  toujours  avoir  prcsens  à 
la  mémoire,  ce  Le  bon  sens ,  dit-il ,  est  la  base  de  l'élo* 
qiience ,.  comme  de  tout  ce  qu'il  .y  a  de  bon  dans  les 
choses  humaines.  Dans  l'art  oratoire,  comme  dans  la 
vie,  rien  n'est  souvent  plus  difficile  à  distinguer  que 
ce  qui  est  propre  et  convenable  :  bien  des  gens  s'y  mé* 
prennent ,  et  commettent  de  graves  erreurs;  car ,  pour 
les  différens  degrés  de 'rang,  de  fortune  et  d'âge, 
parmi  les  hommes,  le  même  style  et  le  même  ton 
ne  seraient  point  admissibles ,  et  il  faut  encore  les 
adapter  au  temps ,  au  lieu ,  aux  auditeurs  et  aux  cir- 
constances. » 

Après  le  développement  de  ces  principes  sur  l'élo- 
quence du  genre  délibératif ,  je  n'ai  plus ,  Messieurs  , 
qu'à  vous  parler  des  modèles  dont  la  lecture  pourra 
contribuer  à  les  affermir  davantage  encore  dans  vos 
esprits.  Le  premier  qui  s'offrira  à  nos  regards  sera  ce 
prince  des  orateurs  grecs  qui  a  imprimé  à  son  nom  et 
à  son  siècle  une  si  haute  célébrité ,  Démosthène.  Là , 
Messieurs  j  vous  prendrez  l'idée  de  la  force  irrésistible 

>4. 
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du  raisonnement ,  de  l'entraînante  rapidité  des  mon- 
vemens  oratoires  qui  caractérisent  l'éloquence  délibé-* 
rative  ,  quand  c'est  un  homme  vertueux  et  passionné 
pour  la  gloire  de  son  pays  qui  lui  attache  son  caractère. 
Démosthène  semble  n'écrire  que  pour  donner  du  nerf^ 
de  la  chaleur  à  ses  sentimens  généreux  3  il  parle ,  no» 
comme  un  écrivain  élégant  ,  mais  comme  un  homme 
que  l'honneur  et  l'amour  de  la  vérité  tourmentent  ; 
comme  un  citoyen  qui  voit  tous  les  malheurs  de  sa 
patrie,  et  qui  ne  peut  contenir  les  transports  de  son 
indignation  contre  les  ennemis  de  sa  liberté.  Cest 
l'athlète  de  la  raison  ;  il  la  défend  de  toutes  les  forces 
de  son  génie ,  et  la  tribune  où  il  parle  devient  une 
arène.  Veut-il  exciter  le  courage  des  Athéniens  contre 
Philippe?  ce  n'est  plus ,  dit  l'abbé  Maury ,  un  orateur 
qui  parle 3  c'est  un  guerrier,  c'est  un  souverain ,  c'est 
un  prophète,  c'est  l'ange  tutélaire  de  sa  patrie;  et 
quand  il  menace  ses  concitoyens  de  l'esclavage ,  on 
croit  entendre  retentir  dans  le  lointain  ,  de  distance 
en  distance ,  le  bruit  des  chaînes  que  leur  apporte  le 
tyran.  Nous  trouverons  tous  ces  traits  dans  les  Phi- 
lippiques  de  cet  orateur  immortel. 

La  lecture  des  discours  de  Cicéroriy  qui  sont 
dans  le  genre  délibératif ,  occupera  ensuite  notre 
attention^  et  nous  prendrons  particulièrement  pour 
objet  de  nos  exercices  le  discours  de  ce  grand  modèle 
pour  Marcellus  y  chef-d'œuvre  de  la  plus  haute  élo» 
quence ,  dont  voici  le  sujet.  Dans  le  temps  que  le  destin 
de  Rome  était  suspendu  entre  le  génie  de  César  et  la 
pui&sance  de  Pompée ,  Marcellus  s'était  montré  un 
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des  ennemis  les  plus  acharnés  du  premier.  Après  la 
bataille  de  Pbarsale  y  il  s'était  retiré  à  Milylène  où  il 
cultivait  en  paix  les  lettres  qu'il  aimait  passionnément. 
Dans  une  assemblée  ,du  sénat  où  Pison  avait  dit  un 
mot  en  sa  faveur ,  son  frère  Caius  s'était  jeté  aux  pieds 
du  dictateur  pour  en  obtenir  le  rappel  de  Marcellus. 
César ,  qui  ne  demandait  que  l'occasion  d'exercer  sa 
clémence ,  se  plaignit  avec  beaucoup  de  douceur  de 
l'opiniâtreté  de  Marcellus  qui  paraissait  toujours 
vouloir  être  son  ennemi^  et  il  ajouta  que  si  le  sénat 
demandait  son  retour  ,  il  n'avait  nen  à  refuser  à  une 
aussi  puissante  intercession.  L'affaire  fut  donc  mise  en 
délibération ,  et  au  jour  indiqué,  Cicéron  se  leva  à  son 
tour  pour  opiner.  Ce  grand  homfne  était  intime  ami 
de  Marcellus  :  au  lieu  d'une  simple  formule  de  corn- 
plimens  flatteurs  dont  s'étaient  contentés  les  autres 
sénateurs  y  l'orateur  adressa  au  héros  le  discours  le 
plus  noble,  le  plus  pathétique ,  et,  en  même  temps 
le  plus  patriotique  que  jamais  la  reconnaissance , 
l'amitié  et  la  vertu  aient  inspiré  à  une  âme  élevée 
et  sensible.  Il  est  impossible  dé  le  lire  sans  admi- 
ration et  sans  attendrissement.  On  convient  qu'en  ce 
genre  il  n'y  a  rien  à  comparer  à  ce  morceau  ;  nous  le 
lirons  avec  soin. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'à  nos  temps  modernes  , 
l'éloquence  délibérative  présente  peu  de  monumens 
dignes  d'être  cités;  et  vous  sentez  en  effet  que  ce  beau 
genre,  qui  est  le  ressort  le  plus  puissant  des  gouver- 
nemens  libres  ,  ne  peut  point  trouver,  de  place  dans 
les  gouvernemens  absolus  ou  corrompus.  Nous  l'avons 
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YU  renaître  dans  tout  son  éclat  avec  les  constitutions 
nouvelles  qui  appellent  les  peuples  aux  délibéra  lions 
politiques  et  législatives  qui  les  concernent;  el  l'An- 
gleterre, qui  a  marché  la  première  dans  cette  grande 
réforme  ,  comptait  déjà  des  orateurs  célèbres  dans  ce 
genre ,  lorsque  nos  annales  se  sont  remplies  en  quelques 
années  de  monumens  d'éloquence  politique  que  nous 
pouvons  opposer  aui  plus  beaux  Irophéesde  cette  même 
éloquence  chezles  Grecs  et  les  Romains.  Oui^Messietirs, 
j'en  ai  la  profonde  conviction  ,  lorsque  les  passions  et 
l'esprit  de  parti  ne  jugeront  plus  du  mérite  des  discours 
politiques  qui  ont  été  prononcés  dans  nos  diverses 
assemblées  législatives ,  sur  le  nom  de  leur  auteur ,  on 
trouvera,  cEans  leur  collection^des  ouvrages  d'éloquence 
du  genre  délibéra tif  qui  figureront  honorablement  à 
ooté  des  plus  beaux  discours  de  Cicéron  et  de  Démos- 
thène.  Nous  nous  garderons  bien  de  rejeter  de  nos  exer- 
cices de  lecture^ces  modèles  contemporains.Et  combien 
en  est-it  qui  exciteront  notre  adnâiration  par  la  force 
et  la  profondeur  des  pensées ,  par  l'énergie  des  mon- 
vemens  oratoires ,  et  par  la  noble  franchise  de  leurs 
discussions!  Nous  commencerons  par  Mirabeau  ^ue 
la  postérité  placera  sans  doute  au  premier  rang 
de  nos  orateurs  classiques  ;  et  si  votre  assiduité 
me  le  permet ,  nous  passerons  en  revue  les  beaux  mor- 
ceaux d'éloquence  qui ,  jusqu'à  cetinstant,  se  sont 
succédés  à  la  tribune  politique.  C'est  vous  dire  quels 
noms  eélèbres  figureront  dans  cette  liste  honorable  ^ 
et  à  quels  hommes  noua  adresserons  tour-à-tonr  nos 
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.       TREIZIÈME   LEÇON. 

De»  ouvragée  éC  éloquence  du  genre  ^udicktite  ^  et  delà 
diction  phipre  au  BarrecoiJ 

,  YoQS  arrive»,  Melsieurs,  sur  b  soèHe.'dbs  «tudes 
littéraires ,  à  uoé  époque  la  plus  fàvorablla  petit^ëtra 
au  génie  de  Féloqaeooe.  Lof  roKgÎQn  a  repris  lonëcbt 
et  son  infleenoe  y  el  st  vous  voés  sentez  ii|>pcflés  à  pro-^ 
blâmer  ses  vérités ,  là  diaîre  voue^  offre  tine  earrièrë 
eu  les  plus  briUansiSuccèii  dotironDent  toujoats^  l^élo^ 
queme  saci^ée,  quand*  elle»  a-  pour  appui*  les  :  vertus  iet 
lea  taleos  qui  donvietinisiit  4  |Det>  ituguste  anniètère^ 
D'uii  autre  cdtë ,  s'est  âevé  Vimpopot  thaât^  des  d^-  « 
lîbéita tiens  parkniwitaires^  tk  si  Bamolnr  de  h«  patrie 
tous  bit  ambitMMUier  d'y  figurer^  à  ^votre  toiir  y  vdus  y 
découvree  dans  les* suffrage  de'lA  nsftiim^  toujours  ré^  ^ 
serves  à  l'éloquence  de  l'honneur  et  de  keouseieuoéi 
lepkia  digne  teeovÉrageknent'qm  prisse  iaiftér  letKièur 
huiaaîà  :  ebfin  les  portes  du^satetuske  de  la,  justice 
voua  sont  ouvertes^  et  la  vous  abtendeiit  enoore  le^i 
palmes  de-  l'éloquenee  du  barremii  rcMituée  énfin^  à| 
toutes  les  insûtutiods  qui  f  ennoblissent  et  qui  lui  \n\^ 
^priment  sa  véritable  dîgoitéi 

Vous  connais^A^faessietlrâ^  leeair^tïtèi^e  etlea  éonw 
ditions  des  deux  preradecà  genres  !  renouvdez  votre 
attention ,  et  [e  vais  m'avancer  avec  vous  dans  les  dé- 
veloppemens  du  troisième,  celui  peut*étre  qui  sourit 
le  plus  à  votre  émulation  et  à  vos  espérances  3  et 
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qui  à  ce  titre ,  mérite  le  plus  votre  application  et  la 
mienne. 

Je  vous  ai  déjà  dit  combien  l'étude  du  genre  par- 
ticulier d'éloquence  qui  correspond  à  la  professioù 
que  l'on  veut  exercer,  importe  à  celui  qui  veut  y 
obtenir  des  succès  positifs  :  mais  si  cette  étude  est  né- 
cessaire-dans 'tous  les  cas  et  à  tous  les  hommes  qui 
veulent  parler  en  piiblic  y  combien  plus  l'est-elle  à  l'o- 
tateur  du  barreau,  que  la  confiance  publique  peat 
appeler  â  la  discussion  des  plua  grands  intérêts,  et  dont 
les  t&lens  peuvent>ayoir  une. influencé  si  marquée  sar 
le  sortde'ses  semblables  ?  Combidb  d'hommes  se  sont 
trompés  pour  n'çtre-pas  entréis  dans  cet  examen  ! 
Combien  qui  y  en  tratisportànt  devant  les  tribunaux  nn 
genre  d'éloquence  qui  ne  convenait  point  au  bot  qnlls 
se  proposaient  ,  .aè  sont  égarés  au  milieu  de  leurs 
eSbrts  impuîssatis,  et  ont  rendu  vaines  pour  l'objet 
de  leur  profession  ,  lés  dispositions  quelquefois  les 
plus  heureusds  i 

Ces  idée^  générales  posées,  cberdionsdonc  :  premiè- 
rement, quels  doivent  être  les  caractères  particuliers  de 
l'éloquence  judiciaire,  d'après  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose dans  cette  honorable  catrière-,  secondement  ^ 
quelles  sont  les  études  et  les  qualités  morales  qui  la 
fortifient,  ou  plutôt  qui  la  constituent  ;  et  enfin,  avec 
quel  genre  de  diction  et  d'expression-  extérieure  elle 
s'exerce  dignement  devant  les  tribunaux. 
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Du  but  de  Féloquence  judiciaire  et  des  conséquences 

qui  en  résultent,  • 

•  *  Le  but  de  l'éloquence  judiciaire ,  c'est  la  conpiciion  : 
ici ,  la  aii&sion  de  l'orateur  n'est  pas  en  effet  de  déve* 
lopper  ce  qui  est  \raiement  utile ,  comme  dans  les  dis- 
oikurs  politiques',  elle  ne  consiste  point  non  plus  à 
présenter  ce  qui  est  véritablement  honnête,  comme 
dans  le  genre  démonstratif:  son  objet  unique  est  de 
QjOntrcr  ce  qui  est  vrai  et  juste  ;  par  conséquent,  c'est 
au  jugement  que  doit  principalement  s'adresser  son 
éloquence:  tel  est  le  caractère  primitif  et  fondamental 
du  genre  judiciaire. 

.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'objet  que  .l'on  se  propose 
au  barreau ,  qui  doit  donner  aux  discours  qu'on  y  pro- 
nonce,  ce  caractère  dominant. Les  convenances  locales 
et  extérieures  l'indiquent  avec  autant  de  force.  Si  je 
jette  en  effet  mes  regards  sur  les  tribunaux*,  qu'y  vois* 
je?  Est-ce  une  multitude  susceptible  d'être  agitée  et 
entraînée  par  la  force  des  mouvemena  passionnés? 
Non^  mais  un  petit  nombre  d'hommes  graves,  d'un 
âge  mùr,  d'une  réputation,  d'un  caractère  imposans, 
et  qui  sont  naturellement  en  garde  contre  les  impr^s* 
aions  d'une  éloquence  séduisante.  Ici ,  la  passion  n'est 
pas  aussi  &cile  à  émouvoir;  l'orateur  de  qui  on  n'at- 
tend que  l'exposition  de  la  vérité,  est  écouté  avec  plus 
de  calme  et  de  surveillance ,  et  il  s'exposerait  h  paraître 
ridicule  et  déplacé  en  affectant  un  ton  de  véhémence^ 
qui  ne  convient  qu'en  .parlant  à  une  multitude. 
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Et  si  de  ce  motif  de  convenance  extérieure,  je  passe 
à  la  nature  des  sujets  qui  appartiennf^t  au  barreao  : 
qu'y  vois- je  encore?  Est-ce  une  discussion  dans  Ja- 
queile  l'imagination  puisse  se  donner  une  libre  car- 
rière? Non,  mais  un  sujet  d'tme  nature  bornée  et  qui 
a  strictement  la  loi  pour  limite  ;  c'est  en  quelque  dorte 
i'cquerre  et  le  compas  à  la  main  que  Torateurdoit  s'a- 
vancer dans  son  discours,  et  sa  principale  affaire  est  de 
les  appliquer  constamment  à  la  discussion  des  sujets 
relatifs  à  la  cause  qu'il  traite. 

EnGn ,  de  quoi  s^agit-il  dans  les  plaidoyers?  C'cs€ 
d'ei poser  un  fait  ou  une  série  de  faits  d'où  doivent 
découler  les  conséquences  fevorables  à  la  cause ,  ou 
défiivorables  à  ses  adversaires  :  mais  pour  exposer  dès 
faits,  il  n'y  a  qu'un  langage,  celui  de  la  vérité,  base 
éternelle  et  irrécusable  de  la  conviction. 

Vous  voyez  déjà,  messieurs,  toutes  les  conséquenees 
qui  résultent  de  ces  premières  notions.  Si  l'éloquence 
du  barreau  ne  s'adresse  qu'an  jugement*,  si  elle  n^en 
veut  qu'à  la  oonvictioe  d'un  petit  nombre  d'bommes  ; 
si  la  discussioU^  des  sujets  qu'eue-  traite  n'est  qu'une 
oontinnellê  application  des  dispositions  éé  la  lot,  et  si 
elle  ne  s'appuie  qu^  sur  l'évidence  d^  faîKf^ ,  il  s'ensuit 
dtihc  qu'elle  est  fondamentalement  d'une  natute  bien 
différente  de  celle  des  Mates  genres ,  et  que  ses  cai^âe- 
tères  particuliers  sont  d'être  calme  et  modérée ,  tan*- 
<sise ,  elaif e  et  liée  à  des  ST^utnens  idlides. 

Je  dis,  calme  et  modérée.  Si  l'imaginatiott'  peut 
quelquefois  s'y  permettre  quelques  écarts,  soit  pour 
animer  un  sujet  aride ,  soit  pour  suspendre  un  moment 
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la  fiitigoe  de  l'attention  ;  jamais  ces  liceiices  ne  doivent 
être  employées  qu'aveo  «ine  eitrôme  circonspection  : 
un  style  trop  fleuri  et  une  manière  brillante  ^  naisent 
sauvent  plus  qu'on  ne  pense  k  la  conviction.  Leur  effist 
ordinaire  est  de  jeter  les  juges  dans  une  sorte  de 
défiance,  en  leur  faisant  soupçonner  le  manque  d'ar* 
gnméns  solides. 

J'ai  ajouté  que  l'éloquence  du  barreau  devait  être 
concise.  Qm  n'a  pas  éprouvé  quelquefois  l'ennui  qu'en- 
traîne cette  inépuisable  verbo^té  dont  on  accuse  trop 
généralement  les  orateurs  du  barreau  ?  L'habitude  où 
ils  sont  de  parler  et  d'écrire  rapidement  et  sans  prépa-^ 
ration ,  est  la  cause  évidente  de  ce  dé&ut.  ce  M'attendez 
jamais 9  dit  un  écrivain  moderne  (i),  ni  justesse  de 
prisée  9  ni  finesse  d'expression  d'un  grand  parleur ,  ou 
d'un  harangueur  sans  préparation.»  D'ailleurs,  com* 
ment  faîre  etitrevoir  la  vérité  à  travers  un  entassement 
de  périodes  enibrouiHées  et  sans  fin  ?  C'est  l'éolat  dTune 
lumriére  au  milieu  d'un  briouillard  épais.  Quaot  à  vous, 
messieurs,  qui  méditez  ici  sur  les  caractères  de  l'élo** 
qnenoe  propre  au  barreau  y  sachez  qu'un  style  nerv^eux 
^  correct  qui  exprime  beaucoup  en  peu  de  mots,  ood^ 
vient  toujours  mieux  devant  les  tribunaux ,  qu'un  style 
diifiis  et  lâche  :  attardiez-vous  à  contracter  de  b6nne 
heure  l'habitude  d'une  éloquence  serrée  et  concise  : 
une  fois  obtenue,  il  voos  sera  fiieiàe  de  l'appliquer  dans 
tous  les  cas,  même  dans  ceux  où  la  mokiplicité  des 

(1  )  Tertasson^  &e  Ik  Fbîlosephie  applîicable  à  tous  les  ob*^ 
jets  de  l'esprit  et  de  la  raison  ,  page  129 ,  Paris,  1764. 
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afl^ires  exigera  de  vous  un  travail  rapide  ;  au  lieu  que 
si  vous  vous  accoutumiez  à  un  style  traînant  et  sur- 
chargé ,  il  ne  vous  serait  plus  possible  d'employer  une 
éloquence  forte  et  énergique,  lors  même  que  votas 
désireriez  £iire  le  plus  d'impression  et  travailler  a 
votre  célébrité. 

En  troisième  lieu ,  la  clarté  est  une  des  conditions 
rigoureuses  de  l'éloquence  du  barreau  :  quand  elle 
manque  dans  les  autres  discours  publics,  les  inconvé- 
niens  qui  résultent  de  son  défaut  n'intéressent  que  la 
gloire  de  l'écrivain  qui  a  la  maladresse  d'exposer  au 
grand  jour  son  ignorance  et  son  mauvais  goût:  mats  au 
barreau,  les  suites  d'un  style  obscur  et  confus,  d'une 
marche  irrégulière  et  embarrassée,  compromettent  à- 
lafois  la  réputation  de  l'orateur,  et,  ce  qui  est  plus 
sérieux  encore,  les  droits  de  l'innocence  et  de  la  jus- 
tice. Au  barreau,  tout  fait  une  loi  à  l'avocat  d'être 
méthodique  et  clair.  Soit  qu'il  ait  à  établir  la  question 
en  expliquant  le  point  de  la  contestation ,  ce  qu'on 
admet,  ce  qu'on  nie,  et  où  commence  entre  les  deux 
parties  la  ligne  de  démarcation  ;  soit  qu'il  ait  à  déter- 
miner l'ordre  et  l'arrangement  des  parties  qui  consti- 
tuent son  plaidoyer;  tout  dépend  absolument  du  degré 
de  clarté  qu'il  saura  introduire  dans  son  discours.  Que 
sera-ce  encore ,  quand  il  s'agira  de  la  discussion  de  ces 
intérêts  compliqués,  au  milieu  desquels  il  est  si  impor- 
tant de  porter  la  lumière?  Comment  opérer  alors  la 
conviction,  si,  par  une  méthode  sûre,  l'orateur  ne 
vient  à  bout  de  &ire  sortir  la  vérité  du  sein  de  ces 
ténèbres,  et  de  la  présenter  dégagée  de  tous  ses  voiles? 
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Quant  à  la  partie  des  argumens,  la  condition  de  leur 
solidité  n'a  pas  besoin  d^étre  prouvée  :  c'est  l'arme  la 
plus  décisive  de  l'orateur  du  barreau ,  et  s'il  la  manie 
ËiU>lement,  ou  si  ses  coups  portent  à  faux ,  alors  tout 
est  perdu  pour  la  conviction ,  et  par  conséquent  pour 
le  succès  de  sa  cause.  Avec  quelle  éloquence  forte  et 
victorieuse ,  les  argumens  doivent  être  distribués  dans 
un  plaidoyer  !  Avec  quels  développemens  frappans  il 
faut  les  présenter  à  l'attention  des  juges  !  Dans  les 
discours  du  genre  démonstratif  ou  délibératif ,  les  ar- 
gumens gagnent  souvent  à  être  présentés  avec  une  cer- 
taine concbion  ,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur  des  prin-^ 
cipes  universellement  reconnus  :  mais  au  barreau ,  où 
il  s'agit  souvent  d'interpréter  ou  d'expliquer  des  points 
obscurs  de  la  loi,  de  suppléer  par  des  inductions  à 
son  silence,  on  d'en  tirer  des  conséquences  éloignées, 
les  argumens  ne  sauraient  être  ni  assez  étendus  ni  assez 
fortement  dévdoppés  :  c'est  ici  qu'une  sorte  de  dif- 
fusion devient  en  quelque  façon  nécessaire  :  c'est  ici 
que  l'éloquence  des  orateurs  du  barreau  moderne  ac- 
quiert ce  grand  caractère  de  force  et  de  transcendance 
qui  l'assimile  à  l'éloquence  des  anciens  orateurs  du  bar- 
reau d'Athènes  et  de  Rome. 

Mais  que  d'études  préliminaires  pour  suffire  aux 
conditions  de  l'éloquence  judiciaire!  Je  ne  vous  parle 
point  ici,  Messieurs,  de  l'étude  des  lois  et  de  la  juris- 
prudence qui  en  forment  le  fond^  vous  en  suivez ,  pour 
la  plupart ,  l'importante  filiation  dans  les  Ecoles  de 
droite  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  montrer  la  né- 
cessité :  mais  il  est  une  autre  sorte  d'étude  sur  laquelle 
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je'  veux  arrêter  votre  attention ,  c'est  celle  de  \9l  philo- 
Sophie j  objet  qui  n^rite  un  développement  k  part,  et 
auquel  je  mettrai  d'autant  plus  d'intérM  qu'il  en  réaol- 
tera  pour  voua  une  conaéquenee  nécessaire ,  celle  de 
donner  à  Téloquence  du  barreau  la  sanction  de  vos 
vertus. 

De  Valliance  de  la  philosophie  avec  Téloquence  du  bar-- 
reau  j  d'oii  ses  rapporta  avec  les  qualités  morales  de 
Vorateur. 

Lorsque  l'éloquence,  après  avoir  exercé  long*tennps 
son  empire  sur  les  hommes ,  et  élevé  des  monumeos  à 
jamais  hoporables  pour  l'esprit  humain ,  fut  soumise, 
ches  les  Grecs ,  à  des  préceptes  qui  en  firent  pour  la 
première  fois  un  art ,  il  s'éleva  parmi  eux  une  discus- 
sion remarquable.  Après  avoir  établi  que  l'éloquence 
avait  pour  but  la  persuasion ,  on  chercha  par  quek 
moyens  on  pouvait  l'opérer  :  par  une  étude  profande 
de  la  philosophie  j  dirent  les  philosophes  \par  le  se- 
cours des  règles  y  dirent  les  rhéteurs.  Tant  que  le  goût 
se  maintint,  le  système  des  philosophes  prévalut;  on 
ne  sépara  poiiit  la  science  des  choses  de  l'art  du  style  ^ 
les  mêmes  matlres  donnaient  en  même  temps  des  pré* 
ceptes  de  philosophie  et  des  règles  d'éloquence ,  et  de 
leurs  écoles  sortirent  ces  hommes  célèbres  qui  posèrent 
les  bornes  de  l'art  oratoire  et  en  moptrèreut  la  per- 
fection. Mais  dès  que  le  goût  oomn»ença  à  se  corrom- 
pre, et  qu'on  voulut  obtenir  à  peu  de  frais  le  titre 
d'orateur  pouf  arriver  plus  rapidement  aux  préroga- 
tives qui  en  étaient  la  suite,  alors  les  rhéteurs  ouvrirent 
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leurs  écoles^  on  sépra  lëtude  de  la  philosophie  de 
celle  de  Téloquence ,  et  toutes  les  instructions  relatives 
A  l'art  de.  la  parole  se  bornièrent  auK  préceptes  de  la 
rhétorique. 

La  division  qui  s'établit  dès  ce  moment  entre  la 
philosophie  et  Téloquence ,  devint  funeste  à  ces  deu)L 
sciences ',  mai^  surtout  à  ^^^t  oratoire.  t.a  philosophie, 
^n  né{{ligeant  l'art  de  se  communiquer  avec  des  formes 
agréables  et  persuasives,  ne  présenta  plus  qu'un  corps 
fec  et  décharné,  et  l'éloquence,  privée  de  l'érudition 
qui  la  fortifie,  n'c^rit  qu'un  corps  yide  *de  «ubstance 
et  de  force.  La  première  parut  comme  ue\  fantôme , 
et  la  seconde,  comme  un  cadavre*  Cette  époque  fut 
celle  des  dépiamateurs  et  des  sophistes,  dont  la  grande 
TOgjue  attesta  long  -  temps  la  révolution  funeste  qui 
s'était  &ite  dans  l'éloquence. 

Instruits  par  l'eiipérience ,  et  dépositaires  à  leqr  tour 
des  vi^is  principes  du  goût,  les  orateurs  de  Rome  as* 
aooièrent  l'étude  de  la  philosophie  aux  exercices  de  la 
irhétarique,  et  alms  reparurent  c^  grands  modèles  de 
l'art  oratoire  qui  illustrèrent  leur  siècle,  et  rappelèrent 
les  beaux  jours  des  Périclès  et  des  Démosthène  :  c<  Pour 
moi,  dit  Gcéron,  je  déclare  que  si  j'ai  &it  quelque^ 
progrès  dans  mon  art ,  je  le  dois  à  la  méthode  des 
philosophes.  »  Mais  l'éloquence  subit  bientôt  à  Romç 
le  même  sort  qu'elle  avait  éprouvé  à  Athènes  :  le  mau* 
V9is  goût  s'en  empara  ;  on  la  détacha  insensiblement 
de  la  philosophie,  et,  semblable  à  une  branche  séparée 
de  son  tronc,  elle  se  dessécha  de  nouveau  et  périt 
faute  de  substanoe* 
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Long-temps  l'éloquence  resta  dans  cet  état  de  fai- 
blesse, ou  plutôt  de  nullité.  Long-temps  où  la  fit  con* 
sister  dans  de  grands  mots  qui  ne  signifiaient  rien  y 
dans  des  anthithèses  frivoles,  des  chutes  épigramma- 
tiques ,  dans  des  ornemens  vains  et  puérils  qui  cou- 
vraient le  comble  de  la  misère  et  de  la  pauvreté.  Nos 
&ste$  littéraires  fiont  mention  des  CicéronienSy  secte 
ridicule  composée  d'hommes  qui  se  croyaient  des 
Gcérons ,  parce  qu'avec  les  expressions  élégantes  et  les 
tours  harmonieux  de  Porateur  romain  y  ils  avaient 
réussi  à  former  un  discours  dépourvu  de  sens  et  da 
raisonnement?  Tout  était  défiguré  par  cet  appareil 
pédantesque  de  mots  insignifians ,  auquel  on  donnait 
cependant  le  beau  nom  d'éloquence.  Le  barreau ,  le 
théâtre,  les  chaires  sacrée^,  tous  les  écrits  en  étaient 
infectés.  Une  abondance  fastidieuse  de  figures  outrées, 
d'allusions  puériles ,  de  citations  pédantesques ,  y  te-^ 
naient  lieu  de  raison,  de  justesse  et  de  goût. 

Que  manquait-il  à  cette  éloquence  ainsi  dégradée 
et  sans  force?  La  philosophie ,  son  antique  compagne  , 
et  son  principal  appui  :  aussi  la  voyons-rnous  repren^ 
dre  quelque  vie,  à  mesure  que  les  connaissances  se 
répandent  et  sont  accueillies.  Descartes  en  apprenant 
aux  hommes  à  penser,  peut  être  considéré  sous  ce 
rapport ,  comme  le  restaurateur  de  la  belle  éloquence» 
Cest  en  efiPet  aux  lumières  de  sa  philosophie  que  nous 
devons  la  clarté,  la  justesse  et  la  précision  si  néces- 
saires à  l'art  oratoire  et  si  négligées  avant  lui.  Dès-lors, 
l'éloquence  se  montra  en  France  comme  elle  s'était 
montrée  à  Rome  et  à  Athènes ,  belle ,  riche  et  pleine 
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de  force  ;  l'esprit  philosophique  (i)  semblable  à  la  sève 
vivîfiaale  qui  étend  ses  bienfaits  sur  toutes  les  parties 
de  la  plante  qu'elle  féconde,  répandit  son  influence 
sur  toutes  les  branches  de  la  littérature,  et  l'éloquence 
française  compta  des  chefs-d'œuvre  danstous  les.genres, 
dignei^de  figurer  à  côté  des  plus  belles*  productions  de 
l'antiquité. 

D'après  ce  tableau  rapide  des  progrès  et  des  vicissi- 
tudes de  l'art  oratoire,  il  résulte ,  Messieurs ,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  véritable,  de  solide  éloquence  que, celle 
qui  a  pour  appui  les  connaissance^  philosophiques^. 
L'époque  littéraire  où  nous  vivons ,  n'a  pas  sans  doute 
encore  ramené  ces  temps  d'ignorance  et  de  mauvais 
goût ,  où  l'art  de  la  parole  ne  consistait  que  dans  des 
déclamations  vaines  et  puériles  :  mais  combien  serait 
rapide  la  débadence  du  plus  beau  des  arXs,  si  on  ne 
rappelait  pas  souvent  à  ceux  qui  se  proposent  d'exer^ 
qier  les  fonctions  oratoires,  avec  quelles  ressourcés  lit- 
téraires, avec  quel  fonds  de  counaissapces  ils  doivent 
s'engager  dans  cette  carrière!  Combien  pourrait  deve- 
nir funeste  la  pensée  trop  généralement  accueillie,  que, 
dès^que  l'on  a  suivi  dans  les  collèges  un  cours  de  rhé- 
torique, on  a  tout  fait  pour  l'éloquence ,  et  que  sitôt 
quel'on  aappris à  couvrir soustyie de quelques.fieurs, 
on  peut  se  placer  au. rang  des  orateurs  ! 
.  Que  celui  qui  aspire  à  la  perfection,  de  l'éloquence , 
sache  qu'il  ne  réussira  jamais  à  porter  la  conviction 

(i)  On  sent  que  nous  entendons  ici  par  esprit  philosophi- 
que ,  la  raison  ,  la  justesse  et  le  goût. 

I.  î5 
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dans  les  esprits,  que  par  cet  ordre  méthodique  qui  en 
Êioiiile  les  opérations ,  qui  subordonne  les  principes, 
qui  assigue  à  chaque  idée  sa  place  naturelle ,  les  assortit 
les  unes  aux  autres,  et  les  encliatne  pour  en  former  un 
tout  régulier  dont  Teasemble  et  l'harmonie  répandent 
la  vérité  do  toutes  parts.  Mais,  pour  donner  à  son  dis* 
cours  cette  unité,  cet  ensemble  si  précieux,  il  faut 
avoir  tout  vu,  tout  pénétré,  tout  embrassé;  et  c'est, 
dit  Fénàhn  ,  ce  qu'un  déelamateur ,  sans  la  science  de 
la  philosophie,  ne  pourra  jamais  discerner.  En  vain 
sait -on  s'eiK  primer ,  si  on  ne  sait  pas  penser;  et  en  vain 
pense- 1> on  ,  si  on  ne  sait  pas  construire  ses  pensées  en 
obsei*vacit  l'ordre  que  la  nature  et  la  raison  prescrivent. 
Ge  célèbre  Athénien  qui  le  premier ,  porta  la  foudre 
de  Jupiter  sur  sa  langue ,  ne  surpassa,  selon  le  té- 
moignage de  Platon,  tous  les  orateurs  de  son  temps, 
que  parce  qu'il  fut  disciple  d'Anaxagore.  Il  avait  ap- 
pris de  ce  grand  philosophe,  non-seulement  k  déBoir^ 
k  diviser,  à  sentir  la  liaison  des  conséquences  avec 
leurs  priucipet ,  à  découvrir  les  contradictions  et  les 
équivoques ,  mais  encore  a  exciter  ou  k  oalmer  à  propos 
les  différentes  passions  des  hommes.  C'est  là  le  triom- 
phe de  l'orateur  ;  c'eM;  aussi  tout  le  sublime  de  la  mo- 
rale, de  cette  partie  si  importante  de  la  philosophie 
qui  présente  le  spectacle   continuel  de  l'honime    à 
l'homrne,  el  que  Socrate  estimait  comme  le  plus  puis- 
sant mobile  de  l'éloquence. 

Et  après  avoir  porté  la  conviction  dans  l'esprit  par 
les  procédés  d'une  logique  saine  et  rigoureuse,  coaj- 
nieut  l'orateur  viendrai^^il  CD  effets  bout  d'émoavoàr 
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les  cceni*»)  d'incliner  ou  de  vaincre  la  volonté,  s'il 
n'avait  pas  étudié  les  mœurs  des  hommes,  leurs  pen»- 
i^Èàns ,  leurs  intérêts  divers,  leurs  devoirs  à  l'égard  de 
rÉtre^Supi*énie  et  envers  la  société.  ComindDt  pour>- 
rak-il  lutter  avec  succès  contre  les  passions ,  s'il  n'avait 
pas  combiné  oe  que  peuvent  sur  l'homme  l'empire  de 
l'éducatîoii ,  de  la  coutufue  et  des  lois ,  la  tyrannie  do 
préjugé,  la  force  de  l'habitude  et  de  l'exemple,  l'ai^ 
giiiUon  de  la  honte  ou  des  louainges,  l'attrait  du  plaisir, 
des  honneurs  et  de  la  réputation  ?  Détail  infini  •qui, 
twmprenanten  entier  la  sci^wce  de  l'komnte,  demande 
toute  l'âme  d'un  philosophe  et  démontre  qu'à  lui  seul 
appartient  la  gloire  d'être  véritablement  éloquente 

'  Mais  c'est  principaiement  à  l'éloquence  du  barr oail 
que  l'esprit  philoéopfaiqoe  prête  un  appui  déoil^if  et 
certain.  Gomment  sans  loi ,  se  frayer  une  route  sûre 
pour  arriver  il  la  vérité  à  travers  les  ténèbres  rassem«^ 
blées  et  épaissies  par  la  cnpiditë  et  là  mauvaise  foi? 
Confiment  repousser  avec  succès  les  sophismes  de  k 
«chicane,  ou  en  dévoiler  l^imposlure?  Gomment  dé-^ 
inèler  sous  les  apparences  de  la  justice,  les  combi*^ 
nuisons  iniques  d'im  intérêt  vil  et  odieu-x?  Gomment 
percer  les  nuagea  de  l'hypocrisie  pôtir  arriver  an  céfùr 
humain  et  le  montrer  dans  sa  hideuse  difforaiicé? 

Vous  donc  que  le  sort  destine  an  ministàro  de  l'élo- 
quence du  barreau ,  attendes  que  la  philosophie  vous 
y  conduise  à  pas  lents^  attendez  qu'elle  vous  ait  dé» 
montré  que  l'art  de  la  patx)le,  devant  convaincre  avant 
de  persuader /doit  tirer  sa  principale  force  de  l'art  é& 
raisonnement  ;  qu'elle  vous  ait  tpptis  k  n'avoir  que  des 
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idées  saines  y  à  ne  les  exprimer  que  d'une  manière 
claire^  à  saisir  tons  les  rapports  et  tous  les  contrastes 
des  objets ,  a  connaître  et  à  faire  connaître  aux  autres 
ce  que  chaque  chose  est  en  elle-même.  En  continuant 
d'agir  sur  vous,  elle  vous  remplira  des  lumières  qui 
conviennent  à  l'honorable  profession  que  vous  voulez 
exercer  ;  vous  étudierez  sous  ses  yeux  les  différentes 
espèces  de  gouvernemeus  et  de  lois,  les  intérêts  des 
nations,  la  nature  de  l'homme  et  le  jeu  mobile  de  ses 
passions. 

Maïs  il  faut  en  convenir,  Messieurs,  cette  science 
achetée  par  de  si  longs  travaux,  céderait  facilement  au 
souffle  contagieux  de  la  corruption,  si  elle  n'était  sou- 
tenue par  des  qualités  morales  capables  d^en  garantir 
constamment  la  bienfaisante  application. 

Représentez  -  vous  un  orateur  par&it,  mais  dont 
Pâme  est  remuée  par  l'intérêt,  lambition  ou  la  haine*, 
que  deviendra  l'éloquence «ntre  ses  mains?  Une  arme 
meurtrière,  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'il  saura  l'art 
de  la  manier  avec  adresse.  Voyez^le  broyer  à  loisir  les 
fausses  couleurs  dont-il  vent  enluminer  son  langage  : 
quel  mélange  perfide  de  trahison  et  de  force!  Que 
d'impostures ,  ou  plutôt  que  de  barl)arie  sous  le  voile 
de  la  bonne-foi! 

Pour  lui  rien  n'est  sacré:  les  opinions  les  plus  con- 
traires lui  sont  égales ,  pourvu  qu'il  puisse  les  rendre 
probables ,  suivant'  le  besoin  de  sa  cause;  les  vices  les 
plus  odieux  sont  excusés ,  justifiés,  ou  niême  annoncés 
comme  des  excès  de  vertu;  les  attentais  de  l'orgueil 
sont  transformés  en  grandeur  d'âme  ,  ceux  de  la  ven* 
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geance  en  courage  j  les  eicès  de  la  prodigalité  en  libé- 
ralité, les  foreurs  de  la  colère  en  expressions  de  fran- 
chise. Pour  accabler  un  adversaire ,  il  le  peindra  des 
plus  noires  couleurs;  il  agravera  ses  moindres  fautes  ; 
il  empoisonnera  ses  plus  belles  actions  :  quelquefois  il 
couronnera  sa  victime  avant  de  Fabattreà  ses  pieds; 
il  commencera  par  lui  donner  des  éloges  ;  et  après 
avoir  écarté  loin  de  lui  tout  soupçon  de  partialité  ou 
de  mauvaise  foi,  il  enfoncera  à  loisir  le  poignard  dans 
son  cœur. 

Est-ce  là  l'éloquence  d'une  âme  pure  et  pénétrée  de 
la  dignité  de  son  ministère? Son t-ce  là  les  véritables 
ornemens  de  la  plus  belle  des  fonctions?  Est- ce  là  le 
cortège  de  la  justice  et  de  la  vérité  ?  Heureusement  le 
prestige  ne  dure  pas  long-temps  ;  la  corruption ,  la  ruse 
et  l'imposture  percent  tôt  ou  tard  ,  et  alors  l'homme 
corrompu  reste  seul  avec  le  mépris  qui  le  suit. 

Vous  qui  aspirez  à  la  gloire  de  l'éloquence ,  voulez- 
vous  acquérir  celle  qui  est  à  l'épreuve  du  temps  et  des 
occasions ,  celle  qui  fera  toujours  l'impression  la  plus 
vive  ?  donnez-lui  pour  appui  toutes  les  vertus  géné- 
reuses du  cœur  humain  ;  faites-vous  de  bonne  heure 
une  habitude  des  sentimens  louables  et  honnêtes ,  et 
travaillez  assidûment  à  perfectionner  vos  qualités  mo- 
rales. Acquérez  surtout  ce  zèle  ardent  de  la  justice, 
de  l'ordre  et  de  la  vérité  ,  cfui  rend  inaccessible  à  tous 
les  no^nagemens ,  à  toutes  les  séductions.  Entretenez 
dans  vos  cœurs  une  haine  implacable  pour  l'oppression 
^t  un  mépris  invariable  pour  la  mauvaise  foi ,  la  bas- 
sesse et  la  corruption.  Ouvrez  votre  âme  aux  nobles 
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sentîmens  qu'inspire  l'amour  des  loin  et  de  la  patrie. 
Ayez  UQ  zèle  ardent  pour  toutes  les  vues  d'utilité  pu- 
blique et  une  profonde  vénération  pour  tous  les  grands 
caractères  qui  ont  bien  mérité  de  l'humanîté.  A  ces 
dispositions,  joignez  une  grande  sensibilité  pour  les 
souffrances ,  les  injures  et  les  malheurs  de  vos  sem- 
blables ;  et  alors  vous  aurez  le  droit  de  développer 
au  barreau  ce  qui  est  véritablement  juste  ;  alors  vos 
discours ,  devenus  les  organes  de  la  vérité  ,  auront  la 
simplicité  ,  l'énergie  ,  la  chaleur  et  l'imposante  dignité 
qui  la  caractérisent.  Ils  s'embelliront  moins  de  l'édat 
de  votre  éloquence  que  de  celui  de  vos  vertus,  et  tous 
vos  traits  porteront ,  parce  qu'on  sei^  persuadé  qu'ik 
viennent  d'une  main  qui  n'a  jamais  tramé  de  per6dies. 

De  la  diction  et  de  texpression  extérieure  de  VorcUeur 
au  barreau. 

Je  n'ai  point  l'intention,  Messieurs,  dans  cette  der- 
nière partie  des  conditions  de  l'éloquence  judiciaire  , 
de  ramener  vos  esprits  sur  les  principes  de  diction  qui 
doivent ,  en  général ,  diriger  un  lecteur  dans  les  di^ 
verses  parties  d'un  discours  oratoire,  et  que  j'ai  parti- 
culièrement consignés  dans  la  seconde  section  de  aïoii 
cours.  (  f^oy.  p.  116  et  suiif.  )  Mon  dessein  est  de  me 
renfermer  uniquement  dans  la  position  particulière 
011  se  trouve  un  orateur  au  barreau ,  et  de  vous  pré- 
senter ce  que  ses  rapports  avec  l'exercice' de  sa  pro- 
fession et  avec  les  convenances  de  son  ministère  loi 
prescrivent  à  l'égard  de  sa  diction  et  de  son  eipreasion 
extérieure. 
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La  mémoire  nie  parait  être  le  premier  objet  qiM 
l'orateur  du  barreau  doit  particulièrement  soigner.  Ce 
n'est  point  assez  pour  lui  d'apprendre  par  cœur  ce 
qu'il  a  composé  par  écrit,  il  Ëiut  encore  qu'il  ^à  mette 
en  état  de  retenir  ce  que  son  adversaire  pourrait  lui 
objecter;  et  cette  nécessité  va  si  loin  qu'il  né  lui  suflBt 
pas  souvent  dédire  et  de  répéter  les  objections;  il  faut 
de  plus  qu'il  sache  les  mettre  en  la  place  la  plus  avaO" 
tageuse  à  sa  cause  :  ce  qui  ne  petit  s'exécuter  que  lors- 
qu'on a  long-temps  cultivé  sa  mémoire^  et  qu'on  l'a 
disposée  à  subir  ces  épreuves  difficiles. 

Mais  que  d'autres  écueils  pour  la  mémoire  peu  exer- 
cée d'un  avocat ,  lorsque ,  dans  la  chaleur  d'une  réfu^ 
tation  qui  souvent  change  de  fece  une  afiàire  ,  il  doit 
parler  snr->le-obamp  et  sans  préparation  ,  citer  les  lois , 
les  arrêts ,  les  ordonnances ,  les  réglemens ,  en  un  mot.^ 
tout  ce  qui  peut  regarder  une  question  de  droit  !  Quel 
immense  recueil  d'autorités  ne  faut-il  pas  «voir  fait 
pour  se  préparer  a  ces  sortes  de  débatft  !  Mais  qu^ 
deviennent  ces  ressources  y  qnand  la  mémoire  ne 
peut  les  fournir  et  qu'elle  laisse  l'orateur  dans  Pim- 
puissance  de  les  produire  !  Je  crois  voir  un  guerrier 
qui  ,  soudainement  attaqué ,  ne  se  souviendrait  pas 
qu'il  a  sous  sa  main  un  amas  d'armes  pour  sa  défense  y 
et  qui  succomberait  victime  de  cet  oubli  fatal. 

La  mémoire ,  Messieurs ,  est  sans  doute  un  des  dons 
les  plus  précieux  de  la  nature;  mais  c'est  celui  qui  de-^ 
nuinde  le  plus  à  être  entretenu  et  cultivé.  Voyez  quels 
senties  caprices^les  inégfilitésde  cette  étonnante  &cuké  : 
elle  laisse  quelquefois  échapper  les  objets  les  plus  récens 
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et  rappelle  les  plus  anciens;  elle  nous  refuse  ce  que 
nous  lui  demandons  ,  et  nous  l'accorde,  quand  nous 
n'y  pensons  plus  ;  elle  s'enfuit  et  elle  revient  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Mais ,  si  cette  instabilité  de  la  naé- 
moire  arrête  souvent  et  déconcerte  ceux  qui  l'exercent 
avec  le  plus  de  soin  et  de  constance ,  que  sera-ce  de 
ceux  qui  la  laissent  dans  l'inaction  et  sans  exercice  ? 
N'attendez  alors  de  ce  ressort  ni  puissance ,  ni  réaction  ; 
il  est  détendu  ,  et  pour  jamais  peut-être  incapable  de 
se  rétablir.  Cest  dans  la  jeunesse  surtout  qu'il  faut 
travailler   à  entretenir  et  à  augmenter  cet  heureux 
don  de  la  nature  ;  on  le  prend  alors  dans  la  pléni- 
tude de  sa  force ,  et  l'activité  qu'on  lui  imprime  rend 
désormais  faciles  les  plus  grands  efforts.  Qui  de  vous 
n'a  pas  été  étonné  quelquefois  de  la  vérité,  de  la  force, 
des  beautés  et  du  brillant  de  la  mémoire  de  quel- 
ques-uns de  nos  plus  célèbres  orateurs  du  barreau? 
Pensez-vous  que  cet  avantage  qui  ajoute  tant  de  char- 
mes à  leur  éloquence ,  qui  les  rend  si  libres  dans 
leurs  mouvemens ,  qui  leur  laisse  tous  les  moyens  de 
déployer  la  puissance  de  l'action  extérieure  ,  sôit  en 
eux  l'ouvrage  des  instans  qu'ils  ont  consacrés  au  dé- 
veloppcjnent  de  leur  cause  ?  Non  ,  c'est  le  résultat 
des  précautions  de  leyr  jeunesse.  De  boime  heure  , 
ils  ont  senti  que  pour  parler  avec  justesse,  avec  ordre 
et  avec  méthode,  il  fallait  associer  leur  mémoire  à 
leurs  études ,  et  se  mettre  en  état  d'énoncer  littérale- 
ment devant  les  tribunaux  ce  qu'ils  écriraient  avec  ré- 
flexion et  dans  le  silence  du  cabinet ,  pour  l'intérêt 
de  leurs  clicns.  Voilà  quels  sont  les  avocats  qui  peuvent 
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se  promettre  d'emporter  au  barreau  les  palmes  de 
Féloquence  ;  et  non  ceux  qui ,  par  paresse  ou  par  va- 
nité se  contentent  d'apprendre  impar&itement  leur 
cause ,  et  viennent  débiter  au  barreau  des  plaidoyers 
interminables,  remplis  de  redites  et  de  choses  inutiles 
pour  les  juges  et  pour  leur  afiPaire  ,  où  ils  se  coupent , 
se  troublent  et  s'embarrassent  à  chaque  instant^et  dont 
les  plus  fâcheux  résultats  sont  de  mettre  en  danger  la 
cause  qu'ils  ont  plaidée  si  indiscrètement. 

Après  les  soins  qu'un  orateur  du  barreau  doit  à  sa 
mémoire  j  viennent  ceux  qu'il  doit  à  laprononciaiion  y 
et  ici  ,  Messieurs,  la  même  imprudence  qui  fait  né- 
gliger la  culture  de  la  première  porte  un  égal  préjudice 
aux  avantages  de  la  seconde.  Que  de  jeunes  gens  ont 
la  prétention  de  figurer  dans  la  carrière  active  du  bar^ 
reau ,  se  confiant  uniquement  dans  quelques  talens 
qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  et  qui,  s'imaginant  au 
surplus  qu'il  n'y  a  d'autre  éloquence  qu'une  certaine 
£icilité  de  parler  ,  regardent  les  règles  et  les  préceptes 
qui  perfectionnent  dans  l'art  de  bien  dire  comme  des 
entraves  qui  embai'rassent  et  corrompent  les  plus  heu- 
reuses dispositions  !  Mais  quelles  sont  les  suites  de  ce 
système  inconsidéré?  L'expérience  en  fournit  les  prin- 
cipaux traits  ;  les  voici  :  arrivé  au  terme  de  son  am- 
bition ,  ce  jeune  homme  se  présente  enfin  pour  faire 
ses  premier^  essais  ;  il  élève  la  voix  ,  et  aussitôt  se  ma- 
nifestent les  erreurs  de  son  inexpérience  dans  l'art  de 
porter  la  parole.  Toutes  ces  dispositions  heureuse^ 
dont  il  s'était  si'  maladroitement  flatté,  toute  cette  fa- 
cilité d'élocution  sur  laquelle  il  avait  fondé  ses  espé- 
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rances,  s'évanouissent  en  présence  du  rôle  immense  et 
inconnu  dont  il  s'est  chargé.  La  vue  d'un  public  avec 
lequel  il  n'est  pas  familiarisé,  la  majesté  de  l'audience , 
l'affluence  et  le  silence  des  auditeurs  qui  ont  tous  les 
yeux  fixés  sur  lui ,  achèvent  de  le  déconcerter.  N'ayant 
jamais  fait  l'essai  devant  un  maître  des  acuités  de  son 
organe  ,  ni  des  justes  limites  dans  lesquelles  il  &ut  le 
contenir  devant  une  assemblée ,  ou  il  parle  trop  haut^ 
et  parla  il  perd  insensiblement  la  voix  et  devient  in- 
capable de  la  varier  ;  ou  il  parle  trop  bas,  et  il  dérobe  à 
ses  auditeurs  le  fruit  de  leur  attention ,  et  il  exprime 
d'un  même  ton  les  choses  les  plus  opposées.  Sans  prin- 
cipes fixes  sur  la  bonne  prononciatiofT,  ses  mots  mal 
articulés  se  perdent  dans  une  masse  de  sons  confus  qui 
répandent  l'obscurité  sur  tout  ce  qu'il  énonce.  Sans  di- 
gnité dans  son  débit ,  il  ôte  à  ses  paroles  toutes  les  ap- 
parences de  la  gravité  qui  convient  à  son  ministère  ; 
toujours  hors  de  mesure ,  il  ne  sait  ni  se  posséder 
dans  les  momens  de  chaleur ,  ni  conduire  sa  voix  dans 
les  transitions  successives  de  son  plaidoyer.  Tautôt  il 
parle  trop  vite,  et  le  désordre ,  la  confusion ,  mardient 
à  la  suite  de  sa  volubilité  ^  tantôt  il  est  trop  lent ,  et  il 
fatigue  son  auditoire  par  les  s}rmptômes  de  son  em- 
barras. Que  dire  encore  de  ses  mouvemens,  de  sa  con- 
tenance ,  de  toute  son  expression  extérieure?  Nul  em- 
pire sur  lui-même,  nul  accord  entre  son  geste  et  les 
choses  qu'il  énonce, nulle  empreinte  de  gravité  sur  sou 
visage  et  dans  les  poses  de  sa  tête  et  de  son  corps.  11  a 
cru  que  la  nature  seule  et  sefi  prétendues  .dispositions 
lui  fourniraient  toutes  les^opnvenai^cesdes^  profession^ 
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et  au  moment  de  l'épreuve,  au  moment  où  il  Êiut  con- 
cilier tant  de  moyens  oratoires  à-la-fois ,  la  nature  , 
ses  dispositions ,  tout  le  trahit  ^  et  il  reste  livré  à 
toutes  les  erreurs  qui  l'eiposent  au  ridicule,  en  mani- 
festant son  ignorance  et  sa  présomption. 

Combien  est  plus  sage  celui  qui,  se  méfiant  des 
instigations  perfides  de  l'amour-propre ,  et  ne  prenant 
point  pour  du  talent,  ni  pour  des  dispositions  heu- 
reuses, ces  vains  essais  de  diction  publique,  faits  le 
plus  souvent  devant  de  mauvais  juges,  ou  devant  des 
flatteurs ,  songe ,  avant  d'aborder  le  théâtre  de  l'élo- 
quence du  barreau,  à  s'y  préparer  par  l'élude  et  par 
la  pratique  de  toutes  les  convenances  extérieures  qui 
aippartiennent  à  cette  belle  profession.  Qu'apprendra- 
t-il.  Messieurs,  dans  cette  étude  anticipée,  si  l'ins- 
truction en  est  bien  dirigée  et  bien  conduite? Le  voici; 
Que  la  diction  d'un  avocat  reste  toujours  ùùparfaite 
lorsqu'elle  ne  va  qu'aux  oreilles ,  et  si  js  juges  l'enten- 
dent sans  en  sentir  la  force,  et  sans  en  recevoirdans  l'es» 
prit  les  caractères  formels  et  les  images  les  plus  vives. 

Qu'une  prononciation  juste ,  correcte  et  soignéi^ 
donne  un  ascendant  et  une  grâce  puissante  à  un  plai* 
doyer*,  qu'un  discours  faible,  mais  bien  prononcé, 
fait  toujours  plus  d'effet ,  et  parait  plus  beau  qu'un 
autre ,  quoiqu'excellent,  qui  n'est  pas  soutenu  par  une 
belle  prononciation  v  q^e  tout  homme  qui  parle  en 
puUic,  et  qui  n'a  pas  Je)  ddn  d'une  juste  élocutkon^ 
défigtH-e  par  ses  expresfitions  tout  ce  qu'il  dit,  et  qufun 
<Ë6C0urs,  quelque  parfait  q^'il  soit,  s'avilit  dai^  sa 
boucha,  se  dégrade  et  perd  toute  sa  beauté. 
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Qu*il  faut,  autant  pour  sa  réputation ,  que  pour  Vm- 
térét  de  ses  cHens ,  qu'un  avocat  apprenne  l'art  de 
porter  dignement  la  parole ,  et  qu'il  ne  doit  point  se 
présenter  au  barreau  dépourvu  de  moyens  oratoires, 
parce  que  les  premières  impressions  ont  une  influence 
souvent  décisive  sur  l'opinion ,  et  qu'il  n'y  a  ni  con- 
sidération à  attendre,  ni  causes  à  espérer,  pour  celui 
qui,  dans  ses  premiers  essais,  a  publiquement  mani- 
festé son  insuffisance  pour  la  condition  extérieure  la 
plus  imposante  et  la  plus  utile  de  sa  profession. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  principes  qu'il  y  recueillera  ; 
et  si  Tinstruction  s'étend  jusqu'aux  règles  de  détail ,  il 
y  apprendra  comment  et  avec  quelles  bienséances  un 
orateur  du  barreau  doit  conduire  son  débit ,  et  de 
quelle  manière  il  doit  lui  associer  le  langage  de  l'action 
extérieure. 

Il  saura  qu'avant  tout ,  et  pour  donner  à  sa  voix 
et  à  son  action  le  ton  général  qui  convient  aux  dis- 
cours du  barreau ,  l'avocat  doit  être  fortement  pénétré 
de  la  dignité  de  son  caractère ,  de  la  gravité  de  ses 
Ibnctions,  de  l'importance  de  ses  desseins,  de  la  ma- 
jesté des  tribunaux,  et  du  respect  qu'il  doit  aux  dé- 
positaires de  la  justice;  parce  que,  dans  sa  carrière 
comme  dans  toutes  les  autres,  il  lui  serait  impossible 
de  s'identifier  exactement  avec  le  caractère  de  sa  pro- 
fession, s'il  n'en  connaissait  pas  les  lois  ou  s'il  n'avait  pas 
sufllï^mment  réfléchi  sur  les  bienséances  qu'il  impose. 

Dès-lors  il  restera  bien  convaincu  qu'un  avocat  au 
barreau  ne  doit  jamais  abandonner  les  tons  de  la  dé- 
cence et  de  la  modestie,  joints  à  ceux  de  l'autorité  et 
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de  la  gravité  qui  sont  dans  l'essence  de  son  ministère. 

Qu'il  doit  toujours  mesurer  son  action  à  la  qualité 
du  sujet  qu'il  traite  ;  c'est-à-dire  f)arl^r  avec  élévation 
et  avec  majesté  dans  les  grandes  causes ,  et  d'un  ton 
plus  simple  et  plus  uni  dans  les  affaires  moins  im- 
portantes. 

Qu'en  plaidant,  il  ne  faut  employer  ni  des  tons  trop 
hauts,  ni  trop  bas*^  noais  se  renfermer  dans  un  juste 
milieu ,  de  manière  cependant  que  la  voix  soit  tou- 
jours proportionnée  a  l'étendue,  du  lieu  ,  à  la  nature  . 
de  l'afiPaire  et  abx  forces  de  l'orateur. 

Qu'il  faut  éviter  de  se  mettre  hors  d'haleine  qn  com- 
mençant ,  ce  qui  serait  comme  un  pilote  qui  échoue- 
rait et  briserait  son  vaisseau  en  sortant  du  port;  mais 
prendre  d'abord  un  ton  n^odéré  et  s'élever  ensuite  par 
d^és  jusqu'aux  tons  convenables  à  la  cause  que  l'on 
défend. 

Que  la  prononciation  doit  toujours  être  clai  re ,  nette, 
pleine,  flexible,  gracieuse  et  soutenue,  afin  que,  ne 
laissant  rien  échapper  à  l'oreille  des  auditeurs,  elle 
fixe  et  réveille* leur  attention. 

Que  pour  conserver  à  la  diction  la  grâce  et  la  force 
qui  lui  sont  nécessaires,  Porateuc,  Jusque  dans  les 
morceaux  les  plus  véhémens  de  son  plaidoyer ,  doit 
toujours  s'écouter  et  se  posséder,  se  gardant  à -la-fois, 
ou  de  faire  des  pauses  trop  longues ,  ce  qui  détruirait 
l'enchaînement  de  ses  pensées*,  ou  de  parler  trop  vite, 
ce  qui  jetterait  de  la  confusioji  dans  son  discours  ;  ou 
de  s'énoncer  trop  lentement,  ce  qui  refroidirait. son 
action  ou  en  empêcherait  l'effet. 
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Qu'en  pbidatit,  l'avocat  doit  toujours  teoif  sa  iéte 
droite  et  dans  son  état  naturel ,  sans  ta  trop  Pélever 
ni  trop  la  pencher;  évitant  néanmoins  ou  de  la  fixer 
dans  nn  trop  grand  état  d'immobilité,  on  d^  l'aban* 
donner  à  une  continuelle  agitation  ;  mais  la  portant 
avec  décence  et  réserve,  tantôt  à  droite  et  tantôt  à 
gauche,  et  dirigeant  principalement  ses  regards  sur 
les  juges,  qui  sont  les  seuls  auxquels  il  a  alaine. 

Que  toute  contorsion ,  soit  de  ia  tête ,  du  visage , 
des  yeut ,  de  la  bouche  on  du  corps,  doit  être  banme 
de  l'action  convenable  au  barreau  ;  que  le  geste  de 
Toratenr ,  toujours  noble  et  naturel ,  doit  suivre  le 
sens  de  sou  discours  plus  eficore  que  ceiiii  de  aes  pa- 
roles ;  que  la  chaleur ,  qu'il  est  quelquefois  nécctssaire 
d'employer  pour  exciter  les  passious  des  juges ,  doit 
être  toujours  contenue  dans  les  bornes  de  la  nK>d^ 
ration  et  de  la  décence  ;  que  jamais  l'avocat  ne  doit 
chercher  a  faire  rire  ses  auditeurs,  ef  qtie  si  cela  arrive 
qùclc[uefois  parla  Mture  des  oiheoristaiices  5  il  deât 
toujours  gardei*  le  sérient  qui  contient  nu  respect  qui 
est  dû  la  justice  et  à  celui  qu'il  se  doit  à  lui-même  ; 
et  qu'enfin  le  n^nistèi*e  du  barreau  n'a  et  ne  peut 
avoir  d'autres  bases  <)ue  la  gravité  ,  la  dignité ,  et  que 
é'est  entièrement  le  méconnaître  et  le  dénaturer ,  que 
de  le  soumettre  k  d'autres  principes  et  d'en  feire  l^<is« 
(rument  du  éaptîce,  de  la  déraison,  de  t'ignorsnïee 
ou  d'un  amour-propre  dësordonàé. 

Mais  c'est  surtout  en  lisant  hs  Uïodèles  de  l'élo- 
quence judiciaire  qu<i  vous  vous  cotiVaincre^; ,  Mes- 
sieurs, de  la  vérité  de  ces  principes.  Nous  n'iK>ns  pé% 
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les  chercher ,  ces  modèles ,  parmi  les  anciens  :  quel-^ 
qu'imposans  que.  soient  Its  noms  des  orateurs  du 
barreau  de  Rome,  des  Marc- Antoine ^  des  Crassusy 
des  SulpitiuSy  des  Cotta  y  des  HoftênsiaSj  et  par- 
dessus tons ,  celui  de  Cicéron  /  nous  ne  trouverions 
pas  dans  les  ouvrages  de  ces  hommes  célèbres  le 
caractère  exact  de  l'éloquence  propre  à  notre  bar- 
reau. Chez  nous  les  particuliers  ne  sont  point  accu- 
sateurs; il  n'y  a  point  d'affaires  contentieuses  portées 
au  tribunal  du  peuple.  De  nouvelles  mœurs  ont 
amené  de  nouv'elles  formes  d'éloquence  judiciaire: 
et  sous  ce  rapport  peut-être  notre  barreau  ne  s'est  pas 
moins  rendu  célèbre  que  celui  de  Rome. 

Le  Maître  fut  un  des  premiers  qui  préparèrent 
l'éclat  où  il  devait  parvenir;  il  fut  pour  l'éloquence 
judiciaire  ce  que  furent  pour  l^éloquence  dramatique 
Mairef  et  Motrou  j  c'est-à-dire  que,  comme  eux  ,  il 
vint  dans  un  temps  où  le  goût  n'était  pas  formé,  et 
où  il  ne  put  faire  résulter  de  ses  moyens  que  des  effets 
conformes  k  l'état  où  se  trouvait  alors  l'esprit  de  sa 
nation.  Cependant  on  trouve  du  feu,  de  l'énergie ^ 
et  par  foif»de  la  bonne  éloquence  dans  ses  plaidoyers. 
Patru,  qui  vint  après  lui,  écrivit  a Vec  plus  de  goût; 
il  mit  dans  ses  ouvrages  de  la  clarté  et  de  la  méthode; 
économe  de  citations ,  il  s'occupa  beaucoup  plus  h 
raisonner  qu'à  étaler  une  érudition  qui  étouffe  les 
grands  mouvemens.  Sonore ,  nombreux,  correct,  Le^ 
normand  montra  de  l'élévation,  de  la  justesse  dans 
l'esprit,  des  lumières,  et  un  fonds  admirable  de  raison 
qui  allait  jusqu'à  lui  &ire  deviner  la  loi,  lorsqu'elle 
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fuyait  de  sa  mémoire.  Il  fut  l'oracle  du  public;  et 
la  confiance  qu'inspirait  sa  probité  fut  si  grande,  qne 
les  deux  parties  s'en  rapportaient  souvent  à  sa  décision  : 
cet  éloge  &it  autant  d'honneur  à  ses  vertus  qu'à  ses 
U^ens.  Sous  la  plume  de  Cochin,  les  beautés  du  genre 
judiciaire  se  multiplièrent  et  frappèrent  d'étonnenient 
tous  les  esprits.  TSé  avec  une  imagination  féconde , 
active  et  brillante ,  il  emprunte  des  figures  la  ponape 
éclatante ,  des  images  la  vivacité  et  la  force ,  du  lan* 
gage  la  dignité  et  les  fieurs ,  des  pensées  la  solidité. 
Dès  qu'il  trouve  une  preuve  triomphante,  il  s'y  atta- 
che de  manière  à  la  présenter  sous  toutes  les  faces , 
à  la  tourner  et  à  la  retourner,  mais  toq jours  sans 
satiété,  parce  qu'il  la  peint  sous  des  points  de  vue 
toujours  nouveaux  et  toujours  gracieux,  effets  de  sa 
fécondité  qui  seraient  un  dé&ut  dans  tout  autre  genre, 
et  qui,  dans  l'éloquence  du  barreau,  ne  fout  qu'ajouter 
à  sa  force  et  à  sou  ascendant. Enfin  ipBtxxiD'Aguesseau 
qui  sera  vraisemblablement  jugé  par  la  postérité  l'égal 
de  Cicéron.  Oit  trouver  en  effet  un  style  plus  noble, 
plus  harmonieux ,  plus  vif  et  plus  orné  que  celui  de 
ce  grand  magistrat;  où  trouver  un  écrivain  qui  dis- 
cerne avec  plus  de  vérité,  qui  raisonne  avec  plus  de 
justesse,  qui  applique  avec  plus  de  sagacité,  qui  pèse 
avec  plus  d'exactitude ,  qui  soit  en  un  mot  plus  abon- 
dant ,  plus  clair ,  plus  convaincant  et  plus  persuadf 
que  D'Aguesseau?  Je  vois  votre  empressement ,  Mes- 
sieurs; voici  le  recueil  de  ses  discours;  nous  nous  y 
arrêterons  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  épuisé  la 
lecture.  Je  ne  vois  rien  de  plus  beau  à  vous  offrir 
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pour  vous  donner  l'idée  du  caractère  du  barreau 
français,  et  pour  vous  former  en  même  temps  à  la 
diction  qui  convient  au  genre  judiciaire.  Quand  on 
trouve  tant  de  gravité  et  de  dignité,  tant  d'ordre,  de 
force  et  de  justesse  dans  l'expression  écrite  d'un  au* 
leur,  il  est  impossible  de  ne  pas  empreindre  l'expres- 
sion orale,  de  ces  mêmes  principes  :  et,  sous  ce  rapport, 
je  le  répète,'  nul  écrivain  ne  me  parait  plus  propre 
à  produire  cet  effet  sur  ses  lecteurs  que  D'Aguesseau. 
Ce  n'est  pas  qu'en  avançant  vers  nos  temps  moder- 
nes ,  nous  ne  trouvions  encore  des  modèles  dignes  d'ar^* 
réter  notre  i^ttention.  11  me  suffira  pour  cela  de  vous 
rappeler  les  noms  des  Servait  y  des  Lachalotais'y  des 
Linguet ,  des  Elie-Beaumont  ^  des  Gerbier^  des 
Beaumarchais^  des  Déprémenil^  des  Bergasse,  des 
Lally-  Tolendal;  et  de  tant  d'autres  dont  le  barreau 
français  présente  la  liste  si  honorable.  Dans  l'impuis*^ 
sance  de  parcourir  tous  ces  modèles ,  nous  prendrons 
les  fragmens  les  plus  importans  de  leurs  ouvrages ,  et 
c'est  ainsi  que  nous  terminerons  une  leçon  à  laquelle 
l'ai  cru  devoir  mettre  un  intérêt  particulier  par  l'ana- 
logie qu'elle  présente  avec  les  études  de  la  plupart 
d'étatre  vous,  et  avec  la  carrière  qui  est  le  but  de  vos 
travaux. 

Nota*  Six  séances,  au  moins,  devront  être  consacrées  à 
ces  lectures. 
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QUATORZIÈME    LEÇON. 

De  la  lecture  des  oui* ragea  de  poésie. 

L'importance  du  sujet  que  nous  allons  traiter  dans 
cette  leçon  et  les  suivantes,  m'engage,  Messieurs ,  à 
faire  précéder  l'examen  de  ses  différentes  parties ,  de 
quelques  notions  préliminaires  que  je  regarde  comme 
indispensables  pour  celui  qui  veut  lire  avec  intérêt, 
et  surtout  avec  connaissance  de  cause ,  les  ouvrages  de 
poésie.  Je  présenterai  d'abord  quelques  idées  sur  la 
poésie;  je  passerai  ensuite  auit  principes  généraux  de 
lecture  qui  sont  applicables  à  tous  les  genres  qu'elle 
eikibrasse,  et  enfin  aux  règles  particulières  de  diction 
qui  conviennent  aus  différentes  sortes  de  compositions 


'  De  la  poésie  en  généruL 

Quel  est  donc  ce  charme  qui  attache  presque  toui 
les  bomoaesji  la  ix>ésiè,  et  qui  renfd«on  langage  si  au- 
périëttt  à  ious  les  autres?  C'est  que  la  poésie ,  peinture 
animiie  et  parlante,  ne  rappelle  pas  seulement  son  objet 
à  l'esprit,  comme  l'éloquence  et  l'histoire,  mais  qu'elle 
le  représente  à  l'imagination  avec  ses  traits  et  ses  cou- 
leurs; ette  seule  piètre  ou  fond  de  l'âtnpe^  et  en  expose 
à  nos  yeux  les  replis  :  ni  les  douces  gradations  du  sen- 
timent, ni  les  violens  accès  de  la  passion  ne  lui  échap- 
pent. Le  degré  d'élévation  et  de  sensibilité,  d'énergie 
et  de  ressort,  de  chaleur  et  d'activité,  qui  varie  et 
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distingue  les  cai^ctères  ^r  rinfini;  toutes  ces  qualités  , 
^t  celles  qui  leur  soot  opposées ,  dépendent  également 
de  la  poésie.  La  même  vertu ,  le  même  vice  a  mille 
uuauces  dans  la  nature  ;  la  poésie  a  mille  couleurs  pour 
distinguer  toutes  ces  nuances.  C'est  peu  d'être  variée, 
et  aussi  féconde  que  la  nature  méme^  la  poésie  com* 
pose  des  âmes,  comme  la  peinture  imagine  des  corps: 
c'est  un  assemblage  de  traits  pris  ça  et  là  de  dilFérens 
modèles ,  et  dont  l'accord  fait  là  vraisemblance.  Les 
personnages  ainsi  formés,  elle  les  oppose  et  les  met  en 
action  ;  actiçn  plus  vive  et  plus  touchante  que  la  pein- 
ture ne  peut  l'exprimer;  action  variée  dans  son  unité, 
soutenue  dans  sa  durée  ^  et  sans. cesse  animée  dans  ses 
progrès  par  des  obstacles  et  des  combats. 

La  musique  a  donné  naissance  à  la  poésie,  et  ces 
deux  arts  datent  des  époques'  les  plus  reculées  de  fan^ 
tiquité.  Les  âceenis  de  la  joie,  de  ï'ainour  et  de  la  dou- 
leur furent  sans  doute  les  premiers  traits  que  la  mu- 
sique se  proposa  de  peindre;  l'oreille  lui  demanda 
l'harmonie  ,  la  mesure  et  le  mouvement  :  la  musiqye 
obéit  à  l'oreille;  d'où  la  mélopée.  Pour  donner  à  la 
musique  plus  d'expression  et  de  vérité,  on  voulut  y 
adapter  les  sons  donnés* par  la  nature,  c'est-à-dire, 
parler  en  chantant  ;  mais  la  n^usique  avait  une  mesurée 
et  un  mouvement  réglés  ;  elle  exigea  donc  des  mots 
adaptés  aux  mêmes  nombres  ;  d'où  l'art  de  faire  des 
vers. 

•L'histdire  des  progrès  de  la  versi6cation ,  des  causes 
qui  l'ont  ^parée  de  la  musique  ,  et  des  caractères 
qu'elle  a  pris  chez  les  différens  peuples  de  la  terre , 

96. 


4o4  l'art  de  liims 

trouvera  sa  place  dans  le  traité  de  prosodie  qui  £ût 
partie  du  volume  supplémeulaireque  je  joins  à  celui-ci. 
Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  lire  le  passage  de 
VArt  Poétique  de  Boileau ,  où  cet  illustre  poète  trace 
en  quelques  lignes  l'histoire  si  vraie  de  notre  poésie  | 
de  ses  vicissitudes  et  de  ses  progrès^ 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  français  , 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois  (  i  ) , 
La  rime ,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure  y 
Tenait  lieu  d'ornemens ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers^ 
Débrouiller  Part  confus  de  nos  vieux  romanciers. 
Marot,  bientôt  aprës,  fit  fleurir  les  ballades , 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux* 
Ronsard  qui  le  suivit ,  par  une  autre  méthode , 
Réglant  tout ,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode , 
Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destin» 
Mais  sa  muse ,  en  français ,  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  l*âge  suivant ,  par  un  retour  grotesque  , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque; 
Ce  poète  orgueilleux  trébuché  de  si  haut 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 
Enfin,  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France , 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence  ; 
D'un  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pouvoir , 
Et  réduisit  la  Muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
IT'offrit  plus  rien  de  rude  à  Toreille  épurée. 

(i)  L'ancienne  prononciation  autorÎMit  ceUe  rioie.  «   ^   •  * 
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Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber  ; 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois,  et  ce  guide  fidële 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

Aat  PoiTiQVX^  chap.  1. 

Deè  principes  généraux  de  lecture  qui  sont  applicables 
à  tous  les  genres  de  poésie. 

Rien  n'est  plus  difficile ,  aui  yeux  de  quelques  per- 
sonnes ,  que  la  lecture  soutenue  de  la  pDësie.  JTai  connu 
des  hommes  très  instruits,  qui  avouaient  franchement 
leur  insuffisance  pour  cette  sorte  d'exercice,  et  qui 
n'osaient  se  hasarder  dans  une  lecture  à  haute  voix  de 
quelque  composition  poétique.  Cette  répugnance  du^ 
moins  attestait  leur  modestie,  et  je  l'aime  bien  mieux 
que  la  suffisance  de  beaucoup  d'autres  qui,  dépourvus 
de  tous  les  principes  qui  doivent  régler  la  lecture  de  la 
poésie,  osent  se  charger  de  faire  passer  à  nos  oreilles 
les  charmes  et  l'harmonie  de  ce  beau  langage. 

Essayez^  si  vous  le  pouvez,  de  soutenir  la  lecture  de 
ces  hommes  avantageux.  Y  oyez-les  s'avancer  au  milieu 
des  vers  harmonieux  de  Racine  et  de  P^oltaire,  frap- 
pant servilement  chaque  rime,  s'arrêtant  à  chaque 
hémistiche,  scandant  numériquement  les  syllabes  de 
chaque  vers,  et  croyant  avoir  lu  de  la  poésie,  parce 
qu'ils  ont  rendu  sensibles  à  l'oreille  des  auditeurs  ces 
formes  matérielles  de  la  versification.  Voyez-les  sacri'* 
fier  à  cette  prononciation  symétrique  et  pédantesque , 
ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  vraiment  beau  dans  la  poésie, 
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la  pensée ,  les  sentimens ,  les  images  ^  enlendez  comme 
ils  effleurent  à  peine  les  cadences  marquées  par  Pimi- 
tation  ;  comme  ils  alourdîfbsent  celles  qui  sont  légères 
et  pressées;  comme  ils  courent  sur  des  cadences  grayes; 
comme  ils  flétrissent  les  cadences  gracieuses  et  douces. 
Suivez-les  dans  leur  marche  incertaine  et^embarrassée, 
au  milieu  des  belles  inversions  poétiques  ;  dans  leur 
diction  monotone  et  languissante,  au  milieu  des  mé- 
taphores brillantes  et  des  fictions  ingénieuses  qui  font 
le  charme  et  la  richesse  de  la  poésie  ;  dans  toute  la  con- 
duite en  un  mc^  de  leur  lecture  que,  par  dessus  tout, 
ils  rendent  quelquefois  si  intolérable  par  des  Ëiules  de 
prononciation ,  sans  exemple  comme  sans  excuse. 

Telle  estv  j'ose  le  dire,  l'espèce  de  lecture  à  laquelle 
on  forme  lès  jeunes-gens  dans  la  plupart  des  collèges 
et  des  institutions  publiques.  Pleins  de  l'idée,  fonda- 
mentalement vraie,  que  la  lecture  de  la  poésie  se  &it 
reconnaître  à  une  marche  et  à  une  prononciation  par- 
ticulières, les  mattres,  dans  leurs  exercices  classiques, 
croient  devoir  exprimer  ces  convenances  par  les  tons 
les  plus  guindés ,  les  plus  emphatiques ,  et  par  l'ob- 
servation orale  la  plus  scrupuleuse  des  formes  de 
la  versification.  J'en  ai  assez  vu  a  cet  égard  poar  en 
parler,  et  je  puis  assurer  que  rien  n'est  en  général 
plus  maltraité  dans  tes  écoles  publiques ,  que  cette 
I)artie  de  l'éducation.  11  est  vrai  qu'elle  tient  peu  de 
place  dans  les  exercices  de  ces  écoles ,  et  qu'on  y  met 
très  peu  d'intérêt  5  car ,  qu'est-ce  que  bien  lire  des  vers 
français?...  Mais  enfin  la  manière  dontelley  est  traitée 
suffit,  par  le  seul  empire  de  l'exemple,  pour  imprimer 
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auijeuD68*gensdeshabitudes  dont  ils  portent  ]eschaii] es 
toute  leur  vie  :  et  deJà  \ient  qu'il  y  a  réellement  si 
peu  de  bons  lecteurs  de  poésie ,  que  les  compositions 
de  ce  genre  perdent,  si  fort  de  leur  intérêt  et  de  leur 
charme  dans  les  lectures  publiques  qui  en  sont  faites , 
qu'au  théâtre  même,  il  y  a  si  peu  d'acteqra  qui  disent 
bien  des  vers. 

J'ai  posé,  Messieurs,  dans  le  cours  de  mes  leçons, 
beaucoup  de  principes  sur  l'art  de  lire  h  haute  voix , 
qui  se  rapportent  à  la  poésie  aussi  bien  qu'à  la  prose. 
Je  n'ai  donc  à  vous  entretenir  ici  que  des  conditions 
de  lecture  qui  sont  prises  dans  l'essence  même  de  la 
poésie.  Or,  ces  conditions ,  je  les  réduis  à  la  solution 
des  trois  questions  suivantes  ;  premièrement ,  quelles 
sont  les  lois  de  prononciation  qui  doivent  particu- 
lièrement intervenir  dans  la  lecture  soutenue  de  la 
poésie?  Secondement,  quelle  doit  être  l'influence  de 
la  rime  dans  cette  lecture?  Et  enfin  quels  sont  les 
nombres  et  les  repos  qui  sont  de  rigueur  dan^  la  lec- 
ture des  ouvrages  poétiques  ? 

I. 

Des  lois  de  prononciation  g^i  doivent  p0,rticulièremfiU 
intervenir  dann  lOi  lecture  soutenue  de  la  poésie, 

ce  C'est  une  chose  bizarre ,  dit  l'abbé  Lallemapt,  et 
«  particulière  surtout  à  la  langue  française,  que  la 
ce  plupart  des  mots  ont  deux  diffîrentes  prononcia* 
«  tions  :  l'une  pour  la  prose  commune  et  pour  le 
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CE  discours  ordinaire ,  et  l'autre  pour  les  vers;  et  c'est 
«  ce  qui  est  cause  que  peu  de  personnes  savent  bien 
c<  lire  des  vers,  faute  de  savoir  cette  diflfêrence  de 
i<  prononciation.  » 

Pour  se  faire  une  idée ,  Messieurs ,  des  raisons  de 
cette  différence,  et  par  conséquent  des  conditions 
particulières  de  prononciation  qui  doivent  s'adapter  à 
toute  lecture  de  poésie ,  il  &ut  se  mettre  en  présence 
du  poète  au  moment  où  il  s'occupe  à  construire  son 
rythme,  et  le  suivre  dans  ses  opérations.  Que  fait-il? 
au  milieu  des  matériaux  immenses  que  lui  offre  sa 
langue,  prend-il  indifieremment  ceux  qui  pourraient 
après  tout  lui  rendre  sa  pensée?  Non;  il  les  choisit, 
et  il  cherche,  d'après  les  lois  de  son  art,  s'ils  sont 
matériellement  propres  à  remplir  l'espace  qu'il  leur 
destine.  Les  uns  ne  peuvent  s'assortir  qu'en  introdui- 
sant dans  son  vers  un  hiatus  j  fléau  redoutable  de 
toute  poésie;  et  il  les  rejette.  D'autres  ne  peuvent  con- 
courir à  l'harmonie  de  sa  composition  qu'en  se  liant, 
qu'en  se  confondant  en  quelque  sorte,  et  il  les  classe 
dans  son  rythme  avec  cette  condition;  bien  entendu 
qu'elle  devra  toujours  être  sentie  et  régulièrement 
exécutée  dans  la  prononciation.  Ce  n'est  pas  tout: 
comme  il  veut  que  les  mots  peignent  sa  pensée ,  ses 
images  avec  leurs  diverses  modifications,  il  choûùt 
ceux  dont  la  valeur  prosodique,  dont  les  sons  plus  ou 
moins  larges ,  plus  ou  moins  accentués,  peuvent  se 
combiner  le  plus  justement  avec  elles,  et  les  réfléchir 
le  plus  exactement  à  l'esprit  et  à  l'oreille  :  en  un  mot, 
îl  est  peintre ,  et  il  ne  lui  &ut  que  des  traits  et  des 
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Goalenrs  propres  à  représenter  son  sajet.  Tel  est  le 
poète  au  moment  où  il  donne  à  sa  langue  la  noble 
destination  qui  convient  k  ses  desseins,  et  qu'il  la 
transforme  en  langue  poétique. 
•  Mais ,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  que  devient 
cette  attention  du  poète  j  que  deviennent  ses  soins  et 
ses  efforts,  lorsqu'un  lecteur  qui  ne  connaît  ni  la  loi 
de  la  liaison  des  mots,  ni  celle  de  leur  prosodie ,  se 
rend  l'organe  et  l'interprète  de  ses  compositions;  lors- 
qu'il flétrit  ses  vers  par  des  hiatus  qui  révoltent  l'o- 
reille autant  ^'ils  la  déchirent;  lorsqu'il  dit  :  la  ar* 
diesse  j  la  aine^  pour  la\  hardiesse^  la  \  haine  $ 
lorsqu'il  anéantit  toute  l'harmonie  des  sons,  en  &isant 
longues  des  syllabes  brèves ,  ou  brèves  des  syllabes 
longues;  lorsqu'il  tronque  ou  allonge  les  mots  sans 
règle  ni  mesure;  lorsqu'il  renverse,  en  un  mot,  par 
sa  détestable  prononciation,  tout  le  système  de  ver* 
sification  qui  a  coûté  au  poète  tant  de  peine  et  tant 
de  veilles? 

Il  Ëiut  donc ,  Messieurs ,  et  ceci  est  une  loi  de  ri« 
gueur,  que  toute  personne  qui  veut  lire  ou  réciter 
des  vers  en  public,  connaisse  d'abord  les  règles  de 
prononciation  qui  ont  servi  de  base  à  la  construction 
de  leur  rythme.  Cest  une  condition  sur  laquelle,  tout 
poète  a  dû  compter,  et  le  tromper  dans  son  attente, 
c'est  le  barbariser  en  quelque  sorte  et  l'anéantir.  Or , 
ces  règles ,  je  le  répète,  sont  celles  de  la  juste  liaison 
des  mots  et  de  leur  prosodie;  objets  importans  que 
vous  trouverez  entièrement  développés  dans  les  deux 
traités  qui  sont  destinés  à  servir  de  supplément  à  ce 
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cours,  et  dont  vous  êtes  à  portée  de  aeotir  roaiatenaQt 
toute  rutîUté. 

Un  autre  objet  d'attention  et  de  soin  dans  la  lecture 
de  la  poésie ,  c'est  la  manière  de  prononcer  les  dipb- 
thougues  si  fréquemment  employées  dans  noa  vers. 
Tous  le  monde  sait  que  les  poètes  ont  le  privilège  de 
décomposer  beaucoup  de  ces  dipbthongues  grammati* 
calement  monosyllabiques,  et  d'en  faire  deux  pied^ 
pour  la  mesure  du  vers.  Faut  il  j  dans  la  lecture  de» 
ouvrages  de  poésie ,  prononcer  ces  diphlhongnes  con- 
formément à  leur  division  métrique;  oubi^i  faut^il 
leur  conserver  leur  caractère  grammatical  et  les  pro- 
noncer sans  faire  sentir  la  coupure  qu'elles  ont  dans 
cette  position?  Cette  question  n'est  point  du  tout  oi^ 
seuse;  elle  est  fondée  sur  l'opinion  où  sont  bien  des 
gens  que,  par  respect  pour  les  vers,  et  pour  marquer 
leur  rithme,  il  faut  conformer  la  prononciation  à  leur 
mesure  syllabique.  Je  me  souviens  que,  donnant  on 
jour  une  leçon  de  lecture  à  haute  voix  à  une  jeune 
demoiselle,  un  grammairien  très  connu  qui  attendait 
son  tour  pour  donner  b  sienne ,  se  montra  vivement 
offensé  de  ce  que  je  faisais  prononcer  à  mon  élève  la 
dernière  syllabe  du  mot  ambition  qui  terminait  un 
vers ,  comme  une  dipbthongue  monosyllabique ,  am* 
bi-tioriy  et  sans  égard  à  sa  division  métrique  en  deux 
syllabes.  Il  prétendait,  et  c'était  avec  une  assurance 
qui  ne  me  permit  point  die  répliquer,  qu'il  fallait 
prononcer  dans  ce  cas  ambi-ii-on.  Yoici  la  réponse 
que  je  lui  aurais  adressée,  si  la  transcendance  de  son 
opinion  m'eût  fait  espérer  une  discussion  tranquille. 


A   HAUTE   VOIX.  4ll 

ËD  généra) ,  il  n'y  a  qu'une  manière  d'énoncer  les 
mots  dont  le  caractère  grammatical  est  fixé ,  et  dont 
la  prononciation  est  admise,  reconnue  et  consacrée. 
De  ce  principe  incontestable  découle  nécessairement 
oelui  qui  interdit  au  lecteur  de  violer  la  prononciation 
monosyllabique  des  diphthongues  dont  la  poésie  ren* 
verse  le  caractère  grammatical.  Ce  renversement  peut 
être  bon  pour  le  poète  qui  a  besoin  de  trouver  quel- 
que allégement  sous  le  poids  des  chaînes  qu'il  s'im* 
pose  9  et  dans  la  facture  difficile  de  son  vers  ;  mais 
il  doit  être  indifférent  au  lecteur  y  qui  a  bien  d'autres 
devoirs  à  remplir.  Le  plus  important  pour  lui ,  c'est 
d'avoir  une  prononciation  facile,  juste,  régulière  et 
conforme  aux  lois  de  la  langue  qu'il  parle.  Je  ne  con- 
nais rien  qui  sente  plus  le  pédantisme  et  la  gène ,  que 
la  prononciation  dissyllabique  des  diphthongues  auri- 
culaires j  elle  est  insupportable  à  l'oreille.  Personne 
n^a  besoin  d'être  averti  que  le  poète  en  a  fait  deux 
syllabes-,  tout  le  monde  le  sait  :  mais  toutes  les  oreilles 
justes  ont  besoin  d'une  prononciation  coulante,  cor* 
recte  et  pure.  Ce  respect  servile  que  l'on  veut  avoir 
dans  ce  cas  pour  lar  mesure  des  vers,  nuit  singulière- 
ment d'ailleurs  au  charme  des  vers  eux-mêmes  :  il  leur 
donne  de  la  roideur  et  un  traînement  d'articulations 
qui  attaque  leur  m^die.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les 
comédiens  instruits  les  récitent  au  théâtre.  On  y  sieffl- 
rait  l'acteur  qui  dirait  de  cette  manière  ces  vers  de 
Britannicus  : 

Je  ne  m'étais  charge  danscette  occa-si-on 
Que  d'excuser  César  d'une  seyle  ac-ti-on. 
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Où  Ton  voit  que  la  finale  ion  forme  deux  pieds  oa 
syllabes,  en  dépit  du  principe  grammatical  qui  en  &it 
une  diphthongue  monosyllabique.  Pure  licence  encore 
une  fois,  dont  on  est  convenu  de  se  contenter,  que  l'on 
passe  aux  poètes,  mais  que  l'on  ne  passerait  pas  au 
lecteur  dont  les  devoirs  posent  sur  d'autres  principes , 
et  sont  toujours  les  mêmes,  quel  que  soit  l'objet  de 
sa  lecture. 

IL 

Quelle  doit  être  V influence  de  la  rime  dans  la  lecture 
de  la  poésie. 

Cette  question ,  que  je  traite  ailleurs  sous  des  rap* 
ports  très  étendus  (  yoy.  ma  Prosodie),  se  réduit, 
relativement  au  sujet  dont  il  s'agit  ici ,  à  ces  termes  : 
Faut-il  qu'en  récitant  des  vers,  le  lecteur,  esclave 
comme  le  poète  de  la  rime ,  s'attache  à  la  Êiire  sentir 
par  des  repos,  et  lui  sacrifie  l'unité  de  la  pensée?  ou 
bien  faut-il  que ,  sous  la  chaîne  et  dans  les  entraves 
de  la  versification ,  la  pensée  conserve  la  même  liberté 
que  dans  la  prose,  et  qu'on  lise  les  vers  sans  s'arrêter, 
ni  fléchir  la  voix  qu'aux  endroits  où  le  sens  s'arrête 
et  se  coupe? 

Si  j'interroge  les  partisans  de  la  première  méthode, 
leurs  raisons,  sans  m'entratner ,  me  paraissent,  jusqu'à 
un  certain  point ,  spécieuses.  P.ourquoi ,  disent-ils  y 
faire  une  loi  aux  poètes  de  la  rime ,  si  dans  la  décla- 
mation vous  la  &ites  absolument  disparaître ,  et  si , 
par  un  débit  qui  assimile  presque  la  lecture  de  la  poé- 
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sie  à  celle  de  la  prose ,  vous  rendez  nulle  une  des 
conditions  les  plus  formelles  de  la  versification,  et 
qui  la  constitue  essentiellement  ? 

A  cela ,  il  est  facile  de  répondre  que  l'agrément  de 
la  rime,  si  toutefois  c'est  un  agrément,  n'est  point  à  com- 
parer avec  le  charme  du  nombre  et  de  l'harmonie,  qui 
constituent  bien  plus  réellement  l'essence  de  la  poésie , 
et  qu'il  s'agit  surtout  de  faire  sentir  dans  la  lecture  des 
ouvrages  des  poètes.  Une  syllabe,  terminée  par  un  cer* 
tain  son,  n'est  point  une  beauté  par  elle-même  :  ce  n'est 
tout  au  plus  qu'une  beauté  de  rapport,  qui  consiste 
dans  une  uniformité  de  désinence  entre  le  dernier  mot 
d'un  vers  et  le  dernier  mot  du  vers  réciproque.  On 
n'entrevoit  même  cette  beauté  qui  passe  si  vite,  qu'au 
bout  de  deui  vers ,  et  après  avoir  entendu  le  mot  du 
second  vers  qui  rime  an  preixiier.  Le  nombre  et 
l'harmonie,  au  contraire,  sont  une  beauté  qui  brille 
toujours,  et  c'est  eelle  qu'il  ne  Êiut  jamais  cesser  de 
montrer  à  l'esprit  des  auditeurs.  La  coupe  de  la  pen- 
sée ,  à  l'endroit  où  tombe  la  rime ,  détruirait  le  plus 
souvent  la  marQ||e  ferme  et  vigoureuse  des  idées  :  c'est 
pourquoi ,  dans  la  lecture  de  la  poésie ,  comme  dans 
celle  de  la  prose ,  la  pensée  doit  conserver  toute  sa 
liberté  ;  soit  qu'elle  s'étende  ou  qu'elle  se  resserre , 
soit  qu'elle  se  coupe  également  ou  inégalement  par  les 
périodes,  les  membres ,  les  incises,*  renonciation  doit 
en  être  partout  juste,  libre ,  pleine  et  entière  :  nulle 
part  elle  ne  doit  se  ressentir  de  la  contrainte  ni  de  la 
dureté  des  chaînes  de  la  versification;  il  &ut  lire  les 
vers  sans  s'arrêter ,  ni  fléchir  la  voix  qu'aux  endroits 
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où  le  sens  s'an*êtc ,  se  coupe  et  demande  l'infleiiîoD  , 
comme  dans  cet  exemple  que  je  transcris  sous  la  forme 
de  la  prose,  et  avec  les  coupures  et  les  liaisons  qu^il 
comporta,  pour  en  marquer  davantage  la  lecture. 

Hein^!  |  Peicès  des  raaux^oh  la  France  est  livrée , 
est  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée  |. 
Cest  la  religion,  dont  le  zèle-inhuknain  met  k  tous  les 
Français  les  armes  à  la  main  |.  Je  ne  décide  point* 
entre  Genève  et  Rome  | .  De  quelque  nom  divin  que 
leur  parti  les  nofnme,  j'ai  vu  de  tooA  côtés  la  fourbe 
etia  foreur,*  et  si  la  perfidie-est  fdle  de  l'erreur  |,  si^ 
dans  leBdiftéi*endB^oà  l'Europe  se  fJonge ,  laf  trahison, 
le  meurtren-est  le  sceau  du  mensonge  j,  l'un  et  l'autre 
parti  cruel  égaleraient  ^  ainsi  que  dans  le  crime*est  dans 
l'aveuglement  ].  Pour  moi  qui,  de  l'état'-embrassânt 
h.  défense,  laissai  toujours  eut  cieuk  le  soin  de  tetir 
vengeance,  on  ne  m'a  jamais  vu ,  isnrpassânt  mon  pou** 
voir ,  d'une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir  |  et 
périsse  à  jatnais  l'affreuse  politique  qui  prétend  sur  les 
cœurs^uh  pouvoir  despotique ,  qui  veut  le  Fer  en  main 
convertir  les  mortels,  qui  du  sang  hég^lique^rrose  les 
autels,  et  suivant  un  filux  fcèle^-ou  l'intérêt  pour  gnide^ 
ne  sert  «un  Dieu  de  paix  que  pat  des  homicides  |!  Plut 
k  ce  Dieu  p^ii^ut  dont  je  cherche  la  loi ,  qUe  la  cour 
des  Yalois^eùt  pensé  dommemoi  |  !  Mais  l'un  et  l'autre 
Grifee*on%  eu  moins  de  scrupule  }.  Ces  cheft  ambitieux 
d'un  peuple  trop  crédule ,  couvrant  leurs  intérêts  de 
l'intérêt  des  cieux-ont  Conduit  dans  le  piége-un  peu- 
ple furieux, 'oât  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle  ]. 
J'ai  vu  nos  citoyens  s'cgoi^ger-avec  zèle-et  la  flamme  à 
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la  main ,  courir  dans  les  combats ,  pour  de  vaios  argu- 
mens  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 

Vous  connaisseK  le  peuple-et  savex  ce  qn^il  ose 
quand,  dn  ciel  outrage,  pensant  veoger  la  cause,  les 
yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion ,  il  a  rompu  le 
frein  de  la  soumission  |.  Vous  le  savez,  Aiadame^ 
votre  prévoyanoe*élouffa  dès  long- temps  ce  mal  en  sa 
xiaisi»atice  |.  L'orage  en  vos  états*à  peine  était  formé, 
vos  soins  l'avaient  prévu ,  vos  vertus  l'ont  calmé  ]. 
Vous  r^ne£  )',  Londfe  est  libre^et  vos  lois  floris«- 
santes.  -- 

Volt.  Henriade^  ch.  2. 


m. 

Quelè  eoht  U^montbres  €t  leê  tepea  qui  /lont  -de  rigueur 
dan»  la  lecture  de  lapoéêie? 

Le  père  Rapin ,  souvent  trèa  'judicieux  dans  ses 
observations  sur  le  mécanisme  de  notre  poésie;  maïs 
quelquefois  înattehtif  et  borné  dans  ses  vues ,  «'élève 
avec  force  contre  l'inconvénient  du  repos  après  le  pre- 
mier héipistiche  de  nos  grands  vers  :  a  La  .monotonie 
ce  de  notre  vers  alexandrin^  dit^U,  qui  ne  peut  90uf- 
ce  frir  aucune  difierence,  ni  aucune  diversité  de  nom- 
a  bre,  me  parait  un  grand,;  faible  dans  notre  pçésie 
ce  française;  et,  à  moins  que  de  soutenir  la  force  de 
ce  ses  vers,  ou  par  de  grands  sujets^  pu  par  un  génie 
ce  extraordinaire,  on  devient  fort  ennuyeux  dans  des 
«  pièces  de  longue  haleine  » . 
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Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qu'on  lisait  les  vers  dtt 
temps  du  père  Rapin  et  dans  les  collèges  dont  il  diri- 
geait les  exercices^  comme  beaucoup  de  personnes , 
soit  par  tradition ,  soit  par  ignorance,  les  lisent  encore; 
c'est-à-dire  en  les  scandant  et  en  s'arrétant  toujours 
au  repos  de  la  sixième  syllabe ,  sans  aucun  égard  au 
sens  des  pensées ,  ni  à  leur  enchaînement  logique. 
J'avoue  que  que  cela  devait  en  effet  paraître  au  père 
Rapin  bien  ennuyeux  et  bien  insupportable.  Mais  son 
jugement,  en  fiaiisant  retomber  sur  la  structure  de  nos 
vers  y  la  manière  vicieuse  dont  il  les  lisait  sans  doute 
lui-même ,  me  paraît  entièrement  &ux ,  car  si  l'on  y 
prend  garde,  on  verra  que  le  repos  du  premier  hémis* 
tiche  est  souvent ,  et  très  souvent ,  l'endroit  où  l'on 
doit  s'arrêter  le  moins,  et  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'autres  repos  dont  la  dissémination  U||tôt  à  la  pre- 
mière, à  la  deuxième  ou  à  la  troisième^llabe  du  vers, 
tantôt  à  la  huitième  et  à  la  neuvième  même,  peut 
rompre  l'uniformité  du  grand  repos  après  la  sixième, 
quand  il  est  commandé  par  la  coupe  du  sens ,  et  jeter 
la  plus  grande  variété  dans  les  nombres  de  la  poésie. 

Prenons  au  hiarard  quelques  exemples  de  ces  nom- 
bres qu'un  lecteur  doit  savoir  reconnaître  et  qu'il  doit 
toujours  observer  dans  sa  lecture. 

Oui|  je  viens  dans  son  temple-adorer  l'Eternel; 
Je  viens  I  selon  Tusage-antique  et  solennel. 

AtHA£». 

L'un  I  peut  tracer  en  vers-une  amoureuse  flamme 
Ij*autre|  d'un  trait  plaisant-aiguiser  l'épigramme. 

BoiL. 
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Dans  ces  quatre  vers,  il  n'y  a  point  de  repos  après 
le  premier  hémistiche;  mais  en  compensation  ,  il  y  en 
a  un  dans  les  deux  premiers,  après  la  première  sjUabe, 
et  un  autre,  dans  les  suivans,  après  la  seconde. 

Tout  )  s*il  est  généreux  |  lui  prescrit  cette  loi  y 
Mais  tout  I  s'il  est  ingrat  |  lui  parle  contre  moi. 

Britankzcus. 

Ici ,  les  repos  à  l'hémistiche ,  sont  de  rigueur;  mais 
indépendamment ,  il  y  en  a  un  dans  le  premier  vers, 
après  la  première  syllabe ,  et  un  autre  daus  le  second , 
après  la  deuxième. 

Repos  à  la  troisième  syllabe  : 

Que  toujours  [  le  hou  sen$  s'accorde  avec  la  rime. 

BoiL. 
A  la  quatrième  : 

Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus , 
Vous,  l'abhorriez  |  enfin  ,  vous  ne  m'en  parliez  plus. 

Rac. 
A  la  neuvième  : 

Dbs  que  je  prends  la  plume ,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire ,  arrête  insensé!  I  que  fais-tu? 

BoiL. 

Hélas  !  quel  est  le  prix  des  vertus?  |  la  souf&*ance. 

L'abbé  Delille  est  un  de  nos  poètes  qui  a  su  le 

mieux  rompre  Fquiformité  du  vers  alexandrin ,  en 

transportant  à  son  jgr^  les  nombres,  et  en  forçant  le 

lecteur  à  suivre  sa.peqs^e  à  Irfiyers  des  tirades  entières. 

I.  *7 
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Vous  nmréhez  |  Thorizon  voiu  obéit  |  la  terre 
S'élève  ou  redescend ,  etc. 

A  leur  ten'ible  aspect ,  je  tremble  |  et  de  leur  cime 
L'imagination  me  suspend  sur  l'abîme. 

L'univei*s  ébranlé  s'épouvante  |  le  Dieu 

D'un  bras  étinoelant  dardant  un  trait  de  feu  j  etc. 

Enfin ,  le  repos  à  Iliémistiche  entre  si  peu  dans  les 
conditions  d'une  bonne  lecture  de  poésie,  que  lors- 
qu'on est  forcé  de  l'observer  dans  une  longue  suite  de 
vers ,  les  plus  grandes  beautés  en  souffrent  et  devien- 
nent en  quelque  sorte  fastidieuses^  et  c'est  la  peut* 
être  la  raison  pour  laquelle  le  récit  de  Théraaièoe, 
dans  la  Phèdre  de  Racine ,  où  il  y  a  de  si  beaux  vers, 
mais  où  le  lecteur  est  presque  toujours  obligé  de  s'arrêter 
au  repos  de  la  sixième  syllabe ,  paraît  aux  yeux  de  bien 
des  gens  monotone  et  compassé. 

Je  terminerai^  Messieurs,  cette  Leçon  par  quelques 
fragmens  du  poème  dé  François  de  Neufchâteau, 
qui  renferme,  avec  la  satire  la  plus  ingénieuse  des  mau- 
vais lecteurs ,  les  Leçons  tes  plus  importantes  sur  la 
manière  de  lire  les  i^ers. 

Arrête ,  sot  lecteur ,  dont  la  triste  manié 
Détruit  de  nos  accords  la  savante  harmonie  ;     , 
Arrête ,  par  piti^é j  quel  funeste  travers  , 
En  dépit  d' Apollon  te  fait  lire  des  vers  ? 

Ah]  si  ta  voix  ingrate ,  ou  langùii*,  t)u  éfétonné , 
Ou  traîne  aveé'  lenteur  s^oii  iausse'l  niônottaftie  j"  '•-  •     •  * 
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Si ,  du  feu  du  génie  en  nos  vers  allumé , 
17'étincelle  jamais  ton  œil  inanimé; 
Si  ta  lecture  enfin ,  dolente  psalmodie , 
"Ne dit  rien,  ne  peint  rien  à  mon  âme  engourdie , 
Cesse  ,  ou  laisse-moi  fuir  :  ton  regard  abattu  , 
Du  regard  de  Méduse  a  la  triste  vertu. 
L'auditeur  qu^ont  glacé  tes  sons  et  ta  présence  ^ 
Croit  subir  le  supplice  inventé  par  Mézence  : 
C'est  un  vivant ,  qu'on  lie  au  cadavre  d'un  mort  : 
Attentif  à  ta  voix ,  Phébus  même  s'endort  : 
Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  lyre. 

C'est  peu  d'aimer  les  vers ,  il  faut  les  savoir  lire  ; 
Il  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux , 
De  parler  dignement  le  langage  des  dieux  ', 
Cet  art ,  qui ,  par  les  tons  des  phrases  cadencées , 
Donne  de  l'harmonie  et  du  nombre  aux  pensées  ; 
Cet  art  de  déclamer ,  dont  le  charme  vainqueur 
Assujétit  l'oreille  et  subjugue  le  cœur. 

a  D'oii  vient,  me  diras-tu,  cette  brusque  apostrophe? 
(f  Lisant  pour  m'éclairer,  je  lis  en  philosophe, 
fc  Plus  un  écrit  est  beau ,  moins  il  a  besoin  d'art , 
a  Et  le  teint  de  Vénus  peut  se  passer  de  fard. 
«  L'harmonieux  débit  que  ta  Muse  me  vante , 
u  "Ne  séduisit  jamais  une  oreille  savante. 
«  De  cette  illusion  qu'un  autr^  soit  épris  j 
u  Mais  la  vérité  ni^e  a  pour  moi  plus  de  prix,  u 

Eh  quoi  !  d'une  lecture  insipide  et  glacée , 
Tu  prétends  attrister  mon  oreille  lassée  ! 
Quoi  !  traître  !  à  tes  cotés;  tu  prétends  m'enchaîner  ! 
A  loisir,  en  détail,  tu  veux  m'assassiner ; 
Dans  les  longs  bâillemens  et  les  vapeurs' mortelles. 
Ensevelir  l'honneur  des  œuvres  les  plus  beUes; 
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Et  toujours  méthodique ,  et  toujours  concerte, 

Des  élans  d'un  auteur  abaisser  la  fierté  ; 

Tomber  quand  il  s'élëre ,  et  ramper  quand  il  vole  ! 

Ah!  garde  pour  toi  seul  ton  scrupule  frivole. 
Sois  captif,  dans  te  cercle  obscur  et  limité 
Qui  fut  tracé  des  mains  de  Tuniformité. 
Aux  lois  de  ton  compas ,  asservis  Melporaëne , 
Et  la  douleur  de  Phèdre  et  Tamour  de  Chimène  ; 
Ravale  à  ton  niveau  l'essor  audacieux 
De  Toiseau  du  tonnerre  égaré  dans  les  cieux  ; 
Meurs  d'ennui ,  j'y  consens }  sois  barbare  à  ton  aise. 

Mais  ne  m'accable  pas  sous  un  joug  qui  me  p^se  ; 
N'exige  pas  du  moins ,  insensible  lecteur , 
Que  jamais  je  me  plie  à  ton  goût  destructeur. 
Va ,  d'un  débit  heureux  l'innocente  imposture  , 
Sans  la  défigurer ,  embellit  la  nature  ; 
Et  les  traits  que  la  Muse  éternise  en  ses  chants  » 
Récités  avec  ait ,  en  seront  plus  touchants; 
Ik  laisseront  dans  l'âme  une  trace  durable  y 
Du  génie  éloquent  empreinte  inaltérable , 
Et  rien  ne  plaira  plus  à  tous  les  goûts  divers  j 
Qu'un  organe  flatteur  déclamant  de  beaux  vers. 

Jadis ,  on  les  chantait  :  les  annales  antiques , 
De  Moïse  et  d'Orphée  exaltent  les  cantiques. 
Te  faut-il  rappeler  ces  prodiges  connu^; 
Ces  rochers  attentifs  à  la  voix  de  Linus  ; 
Et  Sparte  qui  s'éveille  aux  accens  de  Tyrthée  ; 
Et  Therpandre  apaisant  la  foule  révoltée  ? 
Les  poëtes  divins ,  maîtres  des  nations , 
Savaient  noter  alors  l'accent  des  passions. 
L'âme  était  adoucie  ,  et  ('oreille  charmée , 
St  même  deis  tyrans  la  rage  désarmée. 
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Pour  nous,  eofans  des  Goths ,  Apollon  plus  avare , 
A  dédaigné  long-temps  notre  jargon  barbare  : 
Ce  jargon  s*est  poli  :  les  Muses  ,  sur  nos  bords , 
Ont  d'une  mine  ingrate  arrache- des  trésors^ 
O  Racine!  ô  Boileau!  votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  échos  du  Parnasse; 
Ce  rebelle  instrument  rend  des  accens  flatteurs  : 
Vous  peignez  !a  nature  en  sons  imitateurs , 
Tantôt  doux  et  légers ,  tantôt  pesans  et  graves; 
Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  des  entraves; 
Et  Toreille  attentive  aux  charmes  de  vos  vers  y 
Croit  de  Vit'gile  même  entendre  l^s  concerts. 

Mais  oes  vers  mal  rendus  perdent  leur  énergie.. 
Il  est  une  secrète  et  puissante  magie; 
Il  est  un  art  de  lîre  et  de  se  pénétrer 
Des  transports  qu'un  auteur  nous  voulut  inspirer; 
D'entrer  dans  sa  pensée  et  d'une  voix  facile./ 
D'assortir  en  tout  temps  son  organe  à  son  style  ; 
D'atteindre  son  essor ,  d'éviter  avec  lui , 
£t  la  monotonie ,  et  l'enQure  ,  et  l'ennui  ; 
D'égayer ,  à->Ia-ibis ,  de  la  voix  et  du  geste , 
Ces  mots,  ces  traits  piquans  d'un  railleur  vif  et  leste  ; 
De  donner  leur  couleur  sjux  comiques  tableaux 
Qu'a  tracés,  en  riant,  la  mu^  des  Boileaux; 
De  prendre  un  ton^lus  noble ,  un  accent  plus  sublime , 
Dans  ces  vers  que  prononce  ou  Zaïre  ou  Monime  ;, 
D'emprunter  le  coup-d'œil  et  l'âme  4'un  hérqs , 
Quand  Coligny ,  d'un  mot ,  fait  pâlir  ses  bourreaux;, 
De  s'élever  enfin  ^lasqu'au  ton  d'un  grand  homme. 

Toi  qui  peignis  si  bien  les  alarmes  de  Rome , 
O  Virgile!  tes  vers  avec  art  étaient  lus , 
Lorsque  tu  fis  pleurer  la  mort  de  Marcellus  , 
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Lorsque  tu  recueillis  ces  larmes  maternelles, 
Ces  regrels  si  touchans ,  ces  douleurs  ëteroelles^ 
D'un  triste  enthousiasme,  alors  tu  t'enivrais  : 
Pour  arracher  des  pleurs,  toi-même  tu  pleurais. 

Et  tu  viens,  froid  lecteur,  d'une  voix  indiscrète , 
Réciter  nos  chansons ,  comme  on  lit  la  gazette  I 
La  muse  en  vain  comptait  sur  ses  enchantemens , 
Tes  mains ,  tes  froides  mains  brisent  ses  talismans* 
Loin  de  persuader ,  dans  ta  bouche  odieuse , 
La  vérité  déplaît ,  triste  et  fastidieuse  ; 
Sous  les  traits  de  l'ennui,  la  raison  perd  ses  droits; 
Il  feut,  et  nous  instruire  ,  et  nous  plaire  à-la-fois: 
Qui  veut  gagner  mon  <rœur,  doit  flatter  mes  oreilles. 

Ah!  qu'un  rimeur,  jaloux  du  succès  de  ses  veilles, 
Frémira  de  t'ouïr,  didactique  lecteur, 
Défigurer  des  ters  dont  il  sera  l'auteur  ! 
Ah  !  comme  à  chaque  mot  que  ta  bouche  estropie  , 
Il  murmure,  en  secret,  de  toç  audace  impie! 
Un  père,  juste  ciel!  peut-il  voir  ses  enfans. 
Condamnés ,  sous  ses  yeux ,  à  périr  tout  vivans  ? 
Le  poète  indigné ,  qu'un  sot  lecteur  mutile , 
Fera ,  pour  se  contraindre  ,  un  effort  inutile , 
Il  n'est  respect  humain  qui  le  puisse  arrêter; 
La  nature  souffrante  enfin  va  l'emporter. 

((  Quoi  !  bourreau ,  tu  poursuit  !  cesse ,  je  t*en  cbn  jùi*e , 
((  De  faire  à  mes  écrits  cette  mortelle  injure  j 
a  Tu  me  servirais  mieux,  si -tu  m'estimais  moins; 
((  Ou  ne  me  lis  jamais*.  . .  ou  lis*moi  sans  témoins.  » 
J'approuve  ce  transport  d'une  muse  échauffée; 
Tel  on  dit  autrefois  que  Rameau ,  notre  Orphée, 
Dans  son  juste  dépit ,  avoué  d'Apollon , 
D'un  mauvais  concertant  brisa  le  violon  : 
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Autant  il  frëmiataitf  quand  des  Toix  infidèles 
Hurlaient  à  l'Opéra  ses  chansons  immortelles^ 
Autant  il  admirait  tes  accens  et  tes  yeux  , 
Arnould,  seule  déesse  au  théâtre  des  dieux  : 
Il  embellissait  tout ,  tes  charmes  l'embellirent , 
Et  du  moins  ses  talens  des  tiens  s'enorgueillirent. 

Mais  si  le  goût  du  chant  &it  le  prix  des  beaux  airs , 
La  pompe  du  débit  est  le  charme  des  Ters. 
Voyez-vous  ce  cristal ,  où  les  yeux  d'une  belle 
Cherchent  de  ses  attraits  une  image  fidelle  ? 
Tel  doit  être  un  lecteur }  il  offre  à  notre  esprit 
lie  miroir  animé  des  beautés  d'un  écrit: 
X'amante  de  Narcisse ,  en  nos  forêts  errante  , 
Redit  d'un  dernier  mot  la  syllabe  mourante  ; 
Mais  des  chants  de  la  muse ,  écho  plus  assidu , 
Tout  ce  qu'elle  prononce ,  un  lecteur  Ta  rendu. 
Combien  d'art  il  lui  faut  !  c'est  peu  qu'il  fasse  entendre 
L'organe  le  plus  souple  et  la  Toix  la  plus  tendre  ; 
C'est  peu  qu'il  réunisse  i  ces  premiers  talens 
Un  geste  pittoresque  et  des  regards  parlans  ; 
Que  dis^îe?  ce  n'est  rîen,  si  le  ciel  inflexible  ,       '  '      T  '   " 
Pour  le  rendre  éloquent ,  ne  Ta  créé  sensible. 

Ah  !  comme  en  prononçant  des  vers  mélodieux , 
La  flamme  du  génie  animera  ses  yeux  ! 
Comme  il  captivera  nos  âmes  entraînées  ! 
Comme  il  fera  couler  les  heures  enchaînées! 
Comme  on  se  souviendra  des  vers  qu'il  aura  lus! 
Imprimés  dans  le  cœur ,  il  n'en  sortiront  plus. 

Tout  poëte  le  sait ,  tout  poète  cultive 
L'art  de  tenir  l'oreille  enchantée  et  captive: 
N'est-ce  pas  à  cet  art  que  tant  d'auteurs  fêtés  ^ 
Ont  dû  tout  leur  succès  dans  nos  sociétés  ? 
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Qui  compose  avec  feu,  déclame  avec  ivresse. 

Au  sublime  i  en  ce  point ,  si  nous  voulons  atteindre  ^ 
N'affectons  jamais  rien  5  tout  excès  est  à  craindre. 
Trop  de  simplicité  vaut  mieux,  que  trop  d^apprêt  : 
L'art  qui  se  fait  sentir  est  un  art  indiscret } 
Le  sublime  est  toujours  voisin  de  la  pâture. 

Gardons-nous  d'imiter  dans  sa  folle  lecture , 
Dans  ses  roulemens  d'jeux  et  ses  contorsions , 
Ce  fanatique  amant  de  ses  productions; 
Ce  furieux  rimeur  ,  qui ,  d'un  ton  ridicule  , , 
Comme  un  vrai  possédé ,  s'agite  ,  gesticule  ^ 
Tourmente  notre  oreille ,  épuise  son  gosier , 
Et  croit  être  sublime  à  force  de  crier^ 
Jadis-,  sur  son  ti-épied ,  la  Pythie  agitée  , 
Du  Dieu  même  remplie ,  était  moins  tournif  ntée. 

O  poètes  chéris  !  o  ti*oubadours  charmans  ! 
Iiaissez  à  des  jongleurs  ces  affreux  hurlemens: 
Soye:^  simples  et  vrais  :  c^tte  emphase  maussade 
Etonne  quelquefois ,  jamais  ne  persuade. 
Prédicateurs  forcés ,  vos  terribles  sermons , 
Sans  émouvoir  nos  cooui't^,  déchirent  vos  poumons. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  le  lecteur  doux  et  sage 
Dont  le  feu  modéré  s'accroît  à  chaque  page, 
Et  qui ,  dès  son  début  ^  sans  le  prendre  si  haut , 
Ménage  sa  chaleur  et  tonne  quand  iiJaut  ! 

Ainsi,  quand  Nivemois  daigne,  aux  muses  fidèle, 
Lire  à  l'Académie  une  fable  nouvelle , 
Il  sait  d'un  charme  heureux  enivrer  les  esprits; 
Chaque  vers  est  saillant,  chaque  mot  a  son  prix; 
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Tout  fait  image  en  lui ,  tout  sert  à  ^éloquence , 
Ses  discours ,  ses  regards ,  et  même  son  silence. 
Ainsi  les  Grecs  charmés  environnaient  Nestor  : 
Il  cessait  de  parler On  Técoutait  encor. 

QUINZIÈME    LEÇON. 

De  V apologue. 

JNous  comniencerons  par  l'apologue ,  rexamen  des 
principales  sortes  de  compositions  poetiqu.es,  parce 
que  ce  genre  de  poésie  est  le  plus  simple,  le  plus  court 
de  tous  les  poèmes ,  et  celui  sur  lequel  on  s'exerce  le 
plus  généralement. 

L'apologue^  qu'on, appelle  autrement  j^6/e  j  est  le 
récit  d'une  «iction  allégorique  attribuée  ordioairement 
aux  animaux.  Le  caractère  de  cette  sorte  de  poésie  est 
d'être  simple,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  et 
naïf.  Quant  à  la  mesure  des  vers  qu'elle  emploie,  elle 
est  tellement  arbitraire ,  le  ton  en  est  si  uni ,  si  peu 
emphatique ,  qu'il  ne  semble  pas  exiger  plus  de  décla- 
mation qu'une  lettre,  un  dialogue,  ou  tout  autre lOju** 
vrage  en  prose  de  cette  sorte. 

Cependant ,  quelque  simple  que  soit  l'apologue ,  il 
y  entre  des  tours,  des  figures,  des  finesses  de  sens,  et 
surtout  des  allusions  fréquentes  qui  en  rendent  la  lec- 
ture extrêmement  difficile  :  aucun  genre  de  poé:j^e 
n'exige  peut-être  autant  dégoût ,  autant  de  délicatesse, 
autant  de  justesse  et  de  variété  dans  les  inflexions  : 
citons  en  exemple  la  fable  de  la  Laitière  et  du  Pot 
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au  lait  y  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  naïveté  ^  et  ap- 
pliquons en  même  temps  à  cette  fable  les  règles  de  lec- 
ture qui  conviennent  en  général  à  l'apologue. 

Férette  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait , 

Bien  posé  sur  un  coussinet , 
Prétendait  arriver  sans  encombre  à  Ja  ville. 

On  sent  d'abord  que  ces  trois  vers  doivent  être  dits 
de  suite ,  par  la  règle  qui  veut  que  les  vers  ne  soient 
distingués  dans  la  lecture  que  par  les  points  de  repos, 
et  non  par  la  rime-,  le  second  vers  qui  a  moins  de  syl- 
labes que  les  deux  autres,  et  qui  semble  mis  là  par  ré- 
flexion ,  veut  être  prononcé  comme  s'il  était  en  paren- 
thèse, c'est-à-dire ,  d'un  demi-ton  plus  bas  que  le  pre- 
mier et  le  troisième  vers ,  qui  doivent  être  récités  sur 
le  même  ton. 

Légère  et  court  vêtue ,  elle  allait  à  grands  pas  ^ 
Ayant  mis  ce  jour  là  ,  pour  être  plus  agile , 
Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

La  voix,  après  s'être  soutenue  l'espace  de  deux 
grands  vers ,  doit  tomber  avec  grâce  sur  le  dernier 
mot  du  troisième  : 

Notre  laitiëre ,  ainsi  ti'oussée , 

Comptait  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait ,  en  employait  l'argent , 
Achetait  un  cent  d'œufs ,  faisait  triple  couvée» 

Le  repos  que  l'on  doit  observer  à  chacun  de  ces 
nombres,  doit  être  un  peu  plus  marqué  que  dans  les 
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cas  ordinaires  :  tout  cela  y  au  reste  y  veut  être  dit  sim« 
plenoent,  sans  presqu'aucune  nuance  de  ton.  Mais  le 
vers  qui  suit  doit  faire  élever  la  vois  : 

La  chose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 

L'auteur  semblait  compter  avec  la  laitière ,  et  en- 
trer dans  sa  rêverie;  puis,  tout-à-coup,  perdant  cette 
attention  qu'il  paraissait  donner  à  ses  calculs,  il  se 
raille  d'elle;  le  ,ton  doit  contribuer  à  faire  sortir  du 
corps  de  la  lecture  cette  dernière  expression,  en  y 
mettant  de  la  vivacité. 

Il  m*est ,  disait-elle ,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  -, 

Le  renard  sera  bien  habile  , 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 

C'est  maintenant  la  laitière  qui  parle;  ilest  essentiel 
de  donner  à  son  discours  le  ton  d'une  personne  fort 
persuadée  de  la  réalité  de  ses  projets. 

Le  renard  sera  bien  habile. 

Rien  n'eiprime  mieux  la  confiance  où  elle  est  que 
ce  vers. 

En  voici  deux  autres,  qui  sont  de  la  plus  grande 
naïveté. 

Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 

Il  était ,  quand  je  l'eus ,  de  grosseur  raisonnable. 

Le  second  achève  de  peindre  l'enthousiasme  de  Pé- 
rettej  il  veut  être  dit  comme  par  réminiscence  d'un 
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bien  acquis  a  un  prix  fort  au-dessous  de  sa  valeur , 
et  qu'on  se  félicite  d'avoir  en  sa  possession  ,  k  si  bon 
compte.  Pérette  a  acheté  ce  porc ,  elle  l'a  vu ,  il  était 
déjà  fort;  elle  a  été  très  contente  du  ruarché.  Ses  pro- 
jets 9  ses  desii*s  sont  réalisés  dans  sa  tête  ;  ce  n'est  déjà 
plus  l'argent  qu'elle  compte  gagner  avec  son  lait»  qui 
l'occupe  agréablement;  c'est  celui  qu'elle  retirera  de 
la  vente  de  son  cochon  (qu'elle  n'a  pas  encore  acheté). 

J'aurai ,  le  révendant ,  de  l'argent  bel  et  bon. 

On  sent  avec  quel  ton  de  complaisance  on  doit  pro- 
noncer ces  mots ,  bel  et  bon  :  il  faut  appuyer  sur  cette 
dernière  expression. 

Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  ëtable , 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau  , 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau  ? 

L'interrogation  est  vive  et  demande  la  même  viva- 
cité dans  le  ton. 

Çue  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau* 

Il  faut  rendre  ce  vers  avec  un  sentiment  de  joie. 

Pérette ,  là-dessus,  saute  aussi  transportée  : 

Le  lait  tombe  3  adieu  veau  ,  vache ,  cochon  ,  couvée. 

La  différence  du  ton  doit  faire  apercevoir,  dans  le 
premier  vers,  que  Pérette  ne  parle  plus,  et  que  le 
poète  reprend  la  parole.  Transportée  ^  au  bout  du 
vers,  n'est  pas  mis  indifféremment;  la  voix  doit  se 
soutenir  sur  ce  dernier  hémistiche ,  et  puis  s'éteindre 
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sur  le  lait  iombei  elle  appuiera  ensuite  sur  peau  ^ 
poche  ^  cochon  ^  coupée ,  pour  marquer  l'énumération; 
et  la  Cable  sera  rendue  de  façon ,  je  crois ,  à  être  goû- 
tée de  celui  à  qui  on  la  racontera. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  par  ces  détails^  quels  sont, 
à-peu-prèsy  les  devoirs  d'un  lecteur  intelligent ,  quand 
l'apologue  fait  son  objet. 

Saisir  le  caractère  et  les  intérêts  de  chaque  acteur 
de  la  &ble,  et  pour  cela,  peser  jusqu'à  une  expression, 
en  apparence  indifférente,  mais  jointe  cependant  quel- 
quefois par  le  poète  aux  noms  des  animaux ,  pour 
caractériser  chaque  personnage  qu'il  introduit  sur  la 
scène  :  tel  est  le  premier  soin  que  doit  avoir  celui 
qui  veut  lire  avec  intérêt  une  fable.  Mais  voici  quel- 
ques détails  particuliers  sur  les  devoirs  du  lecteur  dans 
l'apologue. 

11  &ut ,  premièrement ,  remarquer  les  tours  et  les 
figures,  les  faire  paraître  dans  toute  leur  énergie  :  la 
répétition^  par  exemple,  en  élevant  la  voix  sur  le  mot 
qui  a  déjà  été  dit ,  et  que  l'on  répète  pour  donner 
plus  de  force  ou  plus  de  grâce  au  discours. 

Un  mari  fort  amoureux , 

Fort  amoureux  de  sa  femme 


Grippeminaud  leur  dit  :  mes  «nfans,  approchez , 
Approchez ,  je  suis  sourd 

Lia  gradation  y  en  fortifiant  le  ton  par  degré. 

D'abord  il  s*y  prit  mal ,  puis  un  peu  mieux ,  puis  bien , 
Puis  enfin  il  n'y  manqua  rien. 
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La  disjonction^  en  faisant  sentir  ^  par  un  plus  long 
repos  aux  virgules ,  que  les  particules  sont  ôtées  : 

Quand  je  suis  seul ,  je  fais  au  plus  brave  un  dëfî. 
Je  m'écarte ,  je  vais  détrôner  le  sophi. 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m'aime , 
Les  diadâmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant. 
Quelqu'accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même? 
Je  suis  Gros-Jean ,  comme  devant. 

Yoilà  pour  ce  qui  concerne  les  figures  des  mots. 
Viennent  ensuite  les  figures  des  pensées  qu'on  exprime 
aussi  différemment. 

i""  L^ apostrophe  ,  en  élevant  tout  d'un  coup  la  voix, 
avec  une  espèce  de  transport  plus  ou  moins  sensible, 
suivant  que  l'occasion  l'exige. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix:  une  poule  survint, 

£t  voilà  la  guerre  allumée. 
Amour ,  tu  perdis  Troye  I ,  .  . 

2**  L^ interrogation  ^  en  mettant  de  la  vivacité  dans 
le  ton. 

Mais ,  ma  mignone ,  dites-moi , 
Vous  campez- vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi  9 
D'un  empereur  ou  d'une  belle? 

3"*  La  métaphore  y  en  appuyant  sur  les  expressions 
figurées,  afin  d'en  faire  surtout  remarquer  la  har- 
diesse : 

Le  luxe  et  la  folie  enflèrent  son  trésor , 

La  parque  et  les  eiseatiie- 

Avec  peine  y  mordaient.  ....... 
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4"*  Les  descriptions  j  en  variant  le  ton  à  chaque 
trait  qui  forme  le  tableau,  à  mesure  qu'ils  enchéris- 
sent les  uns  sur  les  autres;  comme  dans  cette  peinture 
du  héron  : 

Un  héron  au  long  bec ,  emmanche  d'un  long  cou , 
Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait,  je  ne  sais  où. . 

5*  La  correction  s'exprime  en  donnant  à  la  voix 
celte  inflexion  qu'on  remarque  dans  le  ton  d'un 
homme  qui  se  reprend  : 

Depuis  qu*il  est  des  lois ,  Thomme ,  pour  ses  péchés , 

Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  sa  vie; 

La  moitié?  les  trois  quarts,  et  bien  souvent  le  tout. 

6^  L'antithèse j  en  essayant  de  mettre  entre  les  tons 
la  même  opposition  qui  se  trouve  entre  les  objets  que 
cette  figure  £iit  contraster. 

On  se  levait  trop  tard  ,  on  se  couchait  tix>p  tôt..... 
Puis  du  blanc,  puis  du  noir,  puis  encore  autre  cbose. 

7^  L^antéoccupation j^n  distinguant  par  le  ton  les 
objections  ou  les  demandes  des  personnes  qui  sont 
supposées  attaquer  ou  interroger  l'auteur,  d'avec  les 

réponses  qu'il  leur  fait. 

j .  '  •  •     • 

Vraiment ,  me  diront  les  critiques ,      . 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfiins.  .    )i 

Censeurs ,  en  voulez-vous  qui  soient  plus  authentiques 

Et  d*un  style  plu»  haut  ?  en  voi^i:  Le&  Troyens  >  ele» 
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Secondement ,  il  faut  iaire  apercevoir  le  passage  du 
récit  à  l'action ,  ou  des  discours  des  animaux  aux  ré- 
flexions du  poète.  Exemple  :  les  canards  disent  à   U 

tortue  : 

Voyez-vous  ce  large  chemin? 
Nous  vous  voiturerons  par  Tair  en  Amérique. 

Vous  verrez  mainte  république , 
Maint  royaume ,  maint  peuple  ,  et  vous  profiterez 
Des  différentes  mœurs  que  vous  remarquerez  : 
Ulysse  en  fit  autant.  On  ne  s'attendait  guère 

De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

V  On  conçoit  bien  que  pouk*  rendre  cette  dernière 
réflexion ,  il  est  nécessaire  de  changer  de  ton ,  et  de 
prendre  celui  d'un  homme  qui  s'égaie  du  propos  gro- 
tesque ,  qu'il  sup|)Ose  avoir  été  tenu  par  les  canards. 
Troisièmement,  on  doit  distinguer  par  la  vaiîation 
des  tons ,  les  questions  et  les  réponses  des  difierens 
interlocuteurs  qui  se  trouvent  dans  une  même  Êd>le  : 

Que  faisiez->vous  au  temps  chaud  7 

dit  la  fourmi  à  la  cigale, 

Je  chantais,  n^:.v<His,c|éplai^.  -^ 
Vous  chantiez ,  |*en  j^uis  fort  aise  ; 
£h  bien,  dansez  maintenant. 

Quatrièmement ,  il  faut  varier  les  inflexions  de  la 
voix  ,  suivant  que  les  expressions  l'exigeut.  Elles  sont 
tantôt  hardies  : 

Le  temps,  qui  toujours  éaerclie,  avait -pendant  deux  nuits 

£cliBncréso)ènpi  l'ordinaire.,     .    . 
De  Tasti'e'au  firent  idWgèot  la  laoc  circuiaire. 
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Tantôt  sublimes,  comme  dans  ces  vers,  en  parlant 
de  l'astrologie  judiciaire  : 

,  Dieu 
Atirait*il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  renferme  dans  ses  voiles? 

Tantôt  les  expressions  sont  riches  : 

Le  sage 
Regarde  à  ses  pieds  les  fayoris  des  rois  : 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne , 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Tantôt  elles  sont  brillantes  : 

li'ombre  et  le  jour  luttaient  dans  les  champs  azurÀ...« 
Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole. 

Tantôt  elles  sont  naïves  : 

Un  liëvre  en  son  gîte  songeait; 
Car,  que  faire  en  un  gîte ,  à  moins  que  l'on  ne  songe? 

Il  devient  gros  et  gras  i  Dieu  prodigue  ses  biens  .  ^ 

A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens 

Tantôt  elles  spnt  fines  : 

Au  fond  du  temple  eût  été  son  image; 
Avec  ses  traits ,  son  souris ,  ses  appas , 
Son  art  de  plaire ,  et  de  n'y  penser  pas. 

Enfin ,  elles  sont  gracieuses  :  par  exemple,  en  par^- 
lant  de  deux  amans ,  qui  s'embarquent  avec  /l'espoir 
d'être  bientôt  unis  : 

.  Ik  commettent  aux  flots  cette  douce  espérance  : 
Zéphyre  les  suivait  . *  .    .    •      ^  ...    ^ 
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En  peignant  la  àésotatîon  que  la  peste  oaasait  parmi 
les  animaux  : 

Ni  loup ,  ni  renard  n'épiaient 
La  douce  et  Tinnocente  proie. 
Les  tourterelles  se  fuyaient  ^ 
Plus  d*aniour  t  partant ,  plus  de  joie. 

Et  dans  un  autre  endroit,  en  parlant  de  la  mort 
du  sage  : 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Il  y  a  certains  vers  isolés ,  qui  demandent  un  goût 
exquis  pour  être  dits  du  ton  qu'il  faut  :'  telle  est  cette 
réflexion  de  Garo  ,  dans  la  fable  du  Gland  et  de  la 
Citrouille  : 

On  ne  dort  point  y  dit-il ,  cjuand  on  a  tant  d'esprit. 

Et  encore,  lorsque ,  dans  belle  dès  Deux  Amis, 
après  avoir  dit  : 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monomotapa  ^ 
L'un  ne  possédait  rien  qiii  n^appartint  à  l'autre. 

11  ajoute  !        < 

Les  atnis  de  ce  pays  là 

Valent  bien ,  dit^oB ,  ceux  du  nôtre  (  i  ). 


(i)  Cette  toçmi  est,  en  grande  partie,  extraite  de  i'on- 
vrage  de  l'abbé  Aubert  sur  ce  même  sujet. 
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Vous  avez  du  vous  apercevoir  ^  Messieurs ,  que  tous 
les  eiefflples  dcHit  je  me  suis  sqt'vi  daus  cette  leçou 
pour  en  déduire  les  principe^  de  Iqcture  qui  coq* 
vienneot  à  l'apologue,  étaient  pris  dans  qo|;re  immortel 
fabuliste  Lafontaine.  J'ai  voulu  vous  indiquer  par 
ce  choix,  que  c'est  surtout  daus  les  OEuvres  de  cet 
ioimitable  poète  que  vous  devrez  chercher  vps  sujets, 
loreque  vous  voudrez  vous  essayer  à  la  lecture  de  ce 
genre.  Nul  ne  parlera  autant  à  votre  esprit  et  à  yotre 
cœur;  nul  nq  vous  présentera,  sous  le  voile  des  ex- 
pressions les  plus  simples  et  les  plus  naïves,  de  plus 
fortes  leçons  do  morale  et  de  philosophie.  Ou  fait  ap- 
prendre ses  fables  aux  eofaus  :  c'est  aux  hommes  mûrs 
qu'il  faudrait  les  donner  à  étudier  et  à  méditer.  Lafpn- 
jtaine  était  trop  judicieux  et  trop  profond,  pour  n'a- 
voir voulu  écrire  que  pour  les  enfaus.  On  se  ^Etjsse 
abuser  parla  bonhomie ,  par  la  simp^cité  de  son  sf:yle^ 
qui  n'était  que  l'écorce  sous  Wquelle  il  voulaijt  m/eitfe 
à  nu  les  vices  et  les  faiblesses,  non  de#  enfans,  mais 
des  hommes  corrompus ,  mais  de^  ambitieux ,  m^  de^ 
tyrans,  mais  des  flatteurs ,  mais  des  hypocrites;  leçons 
sublimes!  qui  vraisemblablement  l'auraient  ^conduit 
daqa  «ne  prison  d'état  s'il  les  eût  données  avec  le  lan^- 
gi^e  sévère  et  accusateur  de  la  9ertu  ;  Uiais  qu'on  iui 
pardonna,  parce  qu'elles  pe  compromettaient  que  l'in- 
stinct nuisible  du  lion,  du  singe,  du  ohal;^  du  rguard, 
et  des  autres  animaux  qui  figurent  comme  oppresseurs 
ou  comme  opprimés  dans  son  chef-d'œuvre.  Exercez- 
vous  donc,  Messieurs,  et  exercez- vous  éternellement 
à  la. lecture  des  fables  de  Lafontaine:  là  vous  sabirez 

a8. 
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sans  effort  toutes  les  grâces  de  la  naïveté,  toute  la  force 
des  expressions  simples,  tout  le  charme  de  la  poésie 
du  cc&ur  9  du  sentiment  et  de  la  vertu  :  là ,  sans  vous 
en  douter,  vous  vous  surprendrez  dans  les  véritables 
intonations  de  la  nature  ',  tant  les  choses  que  vous  au- 
rez à  exprimer  auront  d'empire  sur  votre  âme!  là 
vous  apprendrez  à  donnera  votre  voix  cette  heureuse 
flexibilité  que  vous  pourrez  ensuite  appliquer  à  tout; 
ces  nuances  délicates  de  sentiment  qu'il  ne  s'agira  plus 
que  de  fortifier  dans  la  peinture  des  passions  éner- 
giques du  cœur  humain  :  là,  vous  vousfamiliaiîserez  avec 
les  transitions  et  avec  les  contrastes  de  la  pensée,  en 
passant  rapidement  de  la  simplicité  du  récit  aux  mou- 
vemens  les  plus  inattendus  de  la  raison  et  du  cœur, 
des  expressions  les  plus  naïves  aux  sentimens  les  plus 
nobles  et  lés  plus  élevés ,  de  la  peinture  des  caractères 
les  plus  doux  à  celle  des  caractères  les  plus  violens 
et  les  plus  emportés,  des  situations  les  plus  calmes  aux 
situations  les  plus  tumultueuses,  du  langage  sans  fard 
et  sans  artifice  de  l'innocence ,  an  langage  hypocrite 
de  Pimposture  et  de  la  mauvaise  foi.  Non,  je  ne  con- 
nais pas  de  livre  élémentaire  plus  propre  à  former  aux 
lectures  soutenues.  Nous  en  ferons  pendant  quelques 
jours  l'objet  de  nos  exercices;  bien  persuadé  que 
vous  mettrez  à  cette  lecture  l'intérêt  à-la-»fois  moral  et 
littéraire  qu'elle  réclame. 
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SEIZIÈME    LEÇON. 

De  la  Poésie  lyrique, 

La  poésie  lyrique ^  en  général,  est  une  sorte  de 
composition  poétique  destinée  à  être  mise  en  chant  : 
c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  lyrique  ^  et  parce  qu'au- 
trefois, quand  on  chantait,  la  lyre  accompagnait  la 
voix.  Le  mot  ode  a  la  même  origine  :  il  signifie  chant  y 
hymne  y  cantique. 

Le  caractère  essentiel  et  fondamental  de  la  poésie 
lyrique,  est  le  sublime  des  images. 

L'ode  avec  plus  d'éclat  et  non  moins  d'énergie  (  que  V élégie  ) 

S'evant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux , 

iEutretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux  5 

Aux  athlètes  dans  Pise  elle  ouvre  la  barrière. 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière , 

Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  Simoïs, 

Ou  fait  fléchir  TEscaut  sous  le  joug  de  Louis. 

Son,  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard , 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  )*art. 

BoiL,  Art.  Poét. 

•Tai  dit  ailleurs  de  quelle  manière  pouvait  se  con- 
cevoir la  génération  de  cette  espèce  de  sublime  dans 
le  poète,  et,  après  avoir  présenté  ses  diverses  applica- 
tions, j'ai  décrit  les  intonations  qui  convenaient  soit 
aux  odes  sacrées,  soit  aux  odes  héroïques  j  ou  enfin 
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aux  odes^  uwrales  et  philosophiques  (voyez  des  in- 
tonations de  Péntliousilistnè ,  ^age  â55  j.  Il  ne  me  reste 
donc  ici  qu'à  vous  indiquer  comment  un  lecteur ,  dans 
la  lecture  des  odes,  doit  toujours  marcher  d'accord 
avec  leurs  formes. 

Oti  dislingue  dans  cette  sorte  de  ppésie  ïedébut,  les 
écarts  et  les  digressions.  Le  début  de  Voàe  est  ordi* 
nairement  hardi,  parce  que  lorsque  le  poète  saisît  sa 
lyre ,  il  est  supposé  fortement  frappé  des  objets  qti'îlsé 
représente.  Le  lecteur  doit  partir  avec  lui  ^  Commi!  un 
torrent  qui  rompt  la  digue,  et  s'élever  dès  le  premier 
pas  à  la  hauteur  d'un  sentiment  long-temps  conyprîmé, 
mais  qui  éclate  enfin  ^i  transports. 

Les  écarts  sont  un  vuide  que  le  poète  laisse  entre 
(deiix  idées  qui  n^ont  point  dé  liaisons  int'enhédiaîres. 
On  sait  quelle  est  la  vitesse  de  Fesprit,  quand 
l'âme  est  échauJSee  par  la  passion  ;  ici  cette  vitesse  est 
incomparablement  plus  grande  encore.  La  fougue 
presse  les  pensées ^el  les  précipite.  Que  deviendrait  Pin- 
térét  de  l'ode  ^  si  te  iectetîr ,  ne  ooncevimt  point  t^ 
disparates  apparentes,  n'énchain'aix  pas  parle  séntitoeut 
et  par  un  enthousiasme  soutenu,  ce  qu'il  a  plu  au  poète 
de  séparer  ?  C'est  le  ton  du  lecteur  qui  doit  alors  servir 
de  liaison  aut  idées.  C'est  son  âme  qui  doit  remplir 
les  vides  qui  se  trouvent  dans  les  compositions  lyri* 
ques.  Toutes  les  pensées  qui  auraient  existé  dans  les 
espaces  dont  it  s'agit ,  si  le  poète  les  eût  exprimées , 
doivent  se  trouver  dans  son  esprit,  et  soutenir  les  cou- 
leurs de  sa  lecture.  Les  écarts ,  dans  l'ode,  sont  le  ré- 
sultat d'une  âme  trouWée  j  mais  le  trouble  ,  quels  que 
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soient  ses  transports,  et  tant  qu'il  duré,  conserve  le 
méine  ton ,  et  s'exprime  avec  les  mêmes  nuances. 

Les  digressions^  dans  l'ode,  sont  des  sorties  que  l'es- 
prit du  poète  &it  sur  d'autres  sujets  voisins  de  celui 
qu'il  traite.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  des 
lieux  communs,  des  vérités  ^nérales  souvent  auscepr 
tibles  des  plus  grandes  beavctésipQétiqu^,  comme  dans 
l'ode  011  Horace  ,  à  propos  d^un  voyage  que  Virgile 
fait  par  mer,  se  décbatne  contre  la  témérité  saûrilè^ 
du  genre  bumain ,  que  rien  ne  peut  arrêter^  les  autres 
sont  des  traits  d'histoire  ou  de  la  Fsi)le,  (}uele  poète 
emploie  pour  prouver  ce  qu'il  a  en  vue  :  ielle  est  l^i^-^ 
loire  de  Aégultosj  et  celle  d'Europe  dans  le  mêmie 
poète.  Ces  digressions  n'ëtamt  employées  que  pour  va- 
rier, animer,  eiiriclNr  le  sujets  il  &iit  que  le  lecteur 
les  &sse  ressortir  avec  des  couleurs  tranchantes,  et  que 
son  enthousiasme  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  le  ton 
qu'elles  comportent. 

C'est  parmi  les  anciens  que  l'on  compte  les  meil- 
leurs poètes  lyriques  qui  aient  jamais  existé  :  Pindare^ 
uinacréon^  Honace,  ont  cueilli  dans  cette  carrière, 
des  lauriers  que  niil  poète  n7a  jamais  pu  leur  disputer. 
Le  nom  de  Pindare  est  moins  aujourd'hui  un  nom 
de  poète  que  celui  de  l'enthousiasme  m^e;  il  porte 
avec  lui  l'idée  de  transports,  -d'écarts,  de  désordres 
lyriques.  Tout  ce  que  le  tendre ,  le  naïf  et  le  gracieur 
ont  de  plus  touchant  se  trouve  réuni  dans  Anacréon  ! 
ses  odes  ne  respirent  que  le  plaisir,  l'amusement  et 
une  douce  volupté.  Horace  n'a  jamais  été  surpassé  pour 
la  correction,  l'harmonie  et  la  beauté  de  l'expression. 
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Il  est  impossible  de  présenter  un  sentiment  moral  avec 
plus  de  dignité,  ou  de  traiter  un  si:qet  léger  avec  plus 
de  finesse  et  de  gaité;  et  lorsqu'il  daigne  plaisanter, 
il  n'est  pas  posssible  de  le  fiire  avec  plus  de  sel  et  de 
grâces.  Ses  eipressions  sont  si  heureuses ,  qu'un  seul 
root,  et  souvent  une  seule  épithète,  forment  un  tableau 
dans  l'imagination.  Aussi  Horace,  a-t-i^  toujours  été, 
et  sera-t-il  toujours  l'auteur  favori  de  tous  les  hommes 
de  goût. 

Parmi  nous ,  Malherbe  est  le  premier  qui  ait  rendu 
à  Pode  son  beau  caractère.  Pour  le  trouver  ce  qu'il  est, 
c'est-à-dire,  grand,  noble,  hardi ,  plein  de  choses,  il 
fiiut  avoir  le  courage  de  supporter  quelques  vieux  mots 
et  d'aller  à  l'idée ,  plutôt  que  de  s'arrêter  à  l'expression. 
Lamotte  et  J.-B.  Rousseau  vinrent  ensuite.  On  a 
beaucoup  disputé  dans  le  temps,  pour  savoir  lequel 
de  ces  deux  poètes  lyriques,  méritait  la  préférence  ; 
mais  la  contestation  est  aujourd'hui  décidée.  Les  pre^ 
mières  qualités  d'un  poème  sont ,  la  chaleur ,  l'harmo- 
nie, le  coloris  :  il  y  en  a  dans  les  odes  de  Rousseau;  il 
n'y  en  a  point  dans  celles  de  Lamotte.  Il  manquait  à 
Rousseau  d'être  philosophe  et  sensible  :  son  génie  était 
dans  son  imagination  y  mais  avec  cette  faculté  imitative, 
il  s'est  élevé  au  ton  de  David ,  et  personne ,  depuis  Mal- 
herbe ,  n'avait  mieux  senti  que  Rousseau  la  coupe  de 
notre  vers  lyrique.  Lamotte  pense  davantage,  mais  il 
ne  peint  presque  jamais,  et  la  dureté  de  ses  vers  est  un 
supplice  pour  l'oreille. 

On  connaît  aujourd'hui  les  odes  de  Lebrun  y  celui 
de  nos  poètes  français  qui  a  &it  de  la.  poésie  lyrique 
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Tobjet  particoUer  de  ses  travaux  littéraires  ;  il  y  règne 
un  si  beau  désordre ,  elles  sont  pleines  de  tours ,  d'ex- 
pressions et  d'images  â  sublimes,  que  tout  justifie  le 
nom  honorable  dont  l'opinion  publique  l'a  décoré,  en 
le  surnommant  le  Pindare  français. l^ous  partagerons 
nos  lectures  entre  lui  et  ses  devanciers,  sans  omettre  les 
compositions  dans  ce  genre,  plus  modernes  encore, 
et  surtout,  celles  de  M.  Casimir  de  Lat^igne  j  qm^ 
sous  le  titre  de  Messéniennes  y  sont  déjà  placées  au 
premier  rang  de  ces  sortes  d'écrits,  et  ont  acquis  à 
leur  auteur  une  célébrité  qui ,  jointe  à  d'autres  titres 
aussi  briUans  dans  le  genre  dramatique ,  semble  lui 
réserver ,  du  moins  relativement  à  son  époque ,  la 
palme  de  la  poésie  française. 

DIX-SEPTIÈME    LEÇON. 

De  la  Poésie  pastorale. 

La  poésie  pastorale  est  une  imitation  de  la  vie  cham- 
pêtre représentée  avec  tous  ses  charmes  possibles  j 
elle  retrace  à  notre  imagination  le  séduisant  tableau 
des  scènes  de  la  nature  et  des  plaisirs  purs  de  l'inno- 
cence. Elle  comprend  trois  sortes  de  compositions 
poétiques,  Véglogue,  Pi^//eetles  bergeries.  L'églo- 
gue,  dans  le  sens  reçu  parmi  nous,  est  une  es|>èce  de 
poème  dramatique  où  le  poète  introduit  des  acteurs 
sur  la  scène  et  les  &it  parler.  Le  lieu  de  l'action  est 
ordinairement  un  paysage  rustique ,  embelli  par  des 
bois  frais  et  touffus,  des  prairies  riantes,  par  des  vv* 
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vières  et  des  fontaines  y  etc.  L'idjHle  peint  natureHe* 
ment  les  objets  qu'elle  décrit  :  c'est  une  petite  image 
de  la  vie  champêtre  dans  le  genre  gracieux  et  donx. 
Les  bergeries  sont ,  à  propreiiient  parler,  la  peinture 
de  l'Age  d'or,  mis  à  la  portée  des  homnnes,  et  débar- 
rassé de  tout  ce  merveilleux  hyperbolique  dont  les 
poètes  en  avaient  chargé  la  description.  Cest  le  r^ne 
de  la  liberté,  des  plaisirs  innocens,  de  la  paix ,  de  ces 
biens  pour  lesquels  tous  les  hommes  se  sentent  nés  y 
quand  leurs  passions  leur  laissent  quelques  momens 
de  repos  pour  se  reconnaître.  Boileau ,  en  parlant  de 
l'îdyïle ,  donne  à-la-foîs  l'idée  de  ces  trois  genres  : 

Telle  qu'une  bergère ,  au  plus  beau  jour  de  fête  , 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête , 
Et,  sans  mêler  à  Por  l'éclat  des  diama^s , 
'Cueille  en  un  champ  voisin ,  ses  plus  beaux  omemens  ; 
Telle ,  aimable  en  son  air ,  mais  humble  dans  son  style  , 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  Idylle  ; 
Son  ton  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux 
Et  n*kime  point  ^orgueil  d'un  vers  présomptueux  ; 
Il  fkut  qâe  sa  dotfceur  flatte,  chatouille ,  i^veitle , 
Et  jamais  de  gtands  mots  n'épouvante  IVireitte. 

"  D'après  Dés  dééinitions^  il  est  aisé  dé  se  former  une 
idée  du  ton  avec  lequel  on  doit  lire  les  pièees  pasto- 
rales. Il  doit  être  simple ,  c*est-i-dipè ,  ssins  fiiste,  sans 
apprêt ,  et  sans  aucune  espèoe  d'emphaae.  H  doit  être 
doux  :  la  douceur  «e  sent  mieux  qu'on  ne  peut  i'ex- 
pliquer  \  c'est  un  certain  moelleux  mélc  de  délicatesse 
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et  de^DsibiKté  dansVcxprcssion.  C'est  celte  douceur 
qui  doit  régner  dans  la  lecture  des  vers  suivans^  : 

Timarette  s'en  eSt  allée  : 
L'ingrate ,  méprisant  mes  soupirs  et  me^  pleurs , 

Laisse  mon  âme  désolée 

A  la  merci  de  mes  douleurs. 
Je  n^espérai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours  : 

MaisNJe  l'aimais  plus  que  ma  vie. 

Et  je  la  voyais  tous  le»  jours.         SsORAis. 

Il  doit  être  naïf:  comment  rendre  avec  affectation , 
ou  avec  quelque  espèce  de  prétention ,  le  langage  le 
plus  simple  de  la  nature? 

JSi  vous  vouliez  venir ,  d  mir^le  des  belles  ! 
Je  vous  enseignerais  un  nid  de  tourterelles  3 
Je  veux  vous  le  donner  pour  gage  de  ma  foi , 
Car  ob  ^it  qu'elles  sont  fidèles  comme  moi  • 

Bn  général ,  on  doit  éviter  dans  la  lecture  des  pièces 
*pas(torales  tout  ce  qui  sentirait  la  déclamation  ;  mais 
-ûomme  ce  sont  ordinairement  des  gens  d'esprit  qui 
inspirent  les  bergers  poétiques,  et  qu'il  est  bien  diffi- 
cile qu'ils  s'oublient  toujours  assez  eux-mêmes  pout^ 
ne  point  se  taiettre  quelquefois  è  la  place  des  bergers; 
il  faut  que  le  lectet^r,  corrigeant  cette  méprise  ,  s'ei*- 
prime  toujours  avec  une  sorte  dé  timidité  et  d^sm- 
barras  qui  fasse  sentir  la  simplicité  des  personnage» 
mis  en  scène  au  milieu  même  d'un  récit  pompeux. 
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Théocrite  et  Virgile  peuvent  être  considères  comme 
les  [jeres  de  b  poésie  {lastorate.  Théocrite  était  sicilien; 
et  c'est  dans  son  pays  qu'il  a  toujours  placé  la  scène  de 
ses  égloguos.  Après  lui,  la  Sicilç  devint  en  quelijue 
façon  une  terre  consacrée  à  la  poésie  pastorale.  Ce 
poète  s'est  principalement  distingué  par  la  simplicité 
du  sentiment ,  la  douceur  et  l'harmonie  de  sa  cadence, 
la  richesse  des  scènes  et  des  descriptions.  C'est  sur  ce 
modèle  que  Virgile  s'est  formé  j  presque  toutes  ses 
beautés  sont  copiées  d'après  Théocrite ,  et  quelques- 
uns  de  ses  passages  n'en  sont  qu'une  simple  traduction. 
On  ne  peut  nier  cependant  que  Virgile  n'ait  mis  dans 
son  imitation  beaucoup  de  goût  et  de  discernement , 
et  qu'à  quelques  égards,  il  n'ait  surpassé  son  modèle. 

Parmi  les  modernes  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  la  poésie  pastorale,  on  remarque  Racan^  génie 
fécond  ,  dans  lequel  on  retrouve,  l'esprit  de  Théocrite 
et  de  Virgile;  Ségrais  j  qui,  d'après  Fonlenelle,  est 
le  modèle  le  plus  excellent  que  nous  ayons  de  la  poésie 
pastorale-,  Madame  Deshoulières ,  à  qui  il  n'a  man- 
qué ,  pour  être  au  -dessus  de  ses  prédécesseurs ,  que  de 
varier  davantage  le  fond  de  ses  sujets  dont  une  cer- 
taine tristesse  habituelle  les  rapproche  trop  de  Fêlé- 
gie;  Gessner  ^  qui  semble  avoir  réuni  dans  ses  poésies 
tout  ce  qu'on  admire  dans  les  poètes  anciens  et  mo* 
demes.  Ses  ouvrages  sont  peut-être  les  meilleurs  mo- 
dèles que  l'on  puisse  proposer  pour  objet  de  lecture. 
Nous  nous  y  arrêterons. 
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DIX-HUITIÈME  LEÇON. 

De  Ut  Poésie  didactique. 

L'objet  de  la  poésie  didactique  est  d'instruire ,  de 
tracer  les  lois  du  bon  sens  et  de  la  raison,  de  guider 
les  arts,  d'orner  et  d'embellir  la  vérité,  sans  lui  rien 
faire  perdre  de  ses  droits.  Ce  genre  est  une  sorte  d'usur- 
pation qne  la  poésie  a  faite  sur  la  prose.  C'est  par  la 
firme  seulement  qu'il  diHere  d'elle  ;  mais  cette  forme 
lui  prête  des  avantages  que  n'a  point  l'instruction  en 
prose.  Le  charme  de  la  versification  rend  les  leçons 
qu'on  donne  plus  attrayantes.  Les  descriptions,  les 
épisodes ,  et  les  autres  ornemens  dont  on  peut  les  mé- 
langor,  flattent  l'imagination  et  fixent  l'attention.  Les 
circonstances  se  giavent  plus  fiicilement  et  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire.  Cette  carrière  vaste  et 
honorable  offre  au  poète  les  moyens  de  déployer  se- 
la-fois  son  érudition  ,  son  discernement  et  son  génie* 

Ce  genre  de  poésie  s'exécute  de  différentes  ma- 
nières :  tantôt  le  poète  choisit  un  sujet  philosophique^ 
grave  et  utile,  et  le  traite  régulièrement;  tantôt  il 
déclame  contre  des  vices  fiarticuliers ,  ou  fait  des  ob- 
'servations  morales  sur  les  caractères  des  hommes, 
comme  dans  les  satires  et  les  épitre?.  Jetons  un  coup- 
d'œil  stir  ces  deux  sortes  de  compositions  poétiques , 
et  faisons  sortir  de  leur  nature  les  règles  particulières 
de  lectuf  e'  qui  leqr  sont  propres.  •  ">     '    ' 
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Les  six  livres  de  Lucrèce  :  de  Rerum  Natura^  les 
Géorgique»  <le  Virale ,.  ks  Esfuîs  fie  Popç  sur  la  Cii* 
tique,  les  Plaisirs  de  l'Imagination  par  Akenside, 
l'Art  poétique  d'Horace  ,  de  Vida  et  de  Boileaa ,  les 
Saisons  deThompson,  les  Jardins  de  l'abbé  Delille ,  etc., 
sont  des  poèmes  didactiques  dans  le  genre  utile  et  phi- 
losophique dont  nous  avons  parlé. 

L'instruction  étant  formellement  l'objet  de  ces  ou» 
vrages ,  le  lecteur  ne  doit  jamais  oublier  que  le  m^^rite 
principal  de  sa  lecture  consiste  dans  la  justesse  avec 
laquelle  il  énonce  les  pensées  et  les  principes  ^  et  dans 
la  clarté  de  son  expression.  Mais  comme  le  poète  opix 
instruit;  assaisonne  souvent  ses  instructions  défigures 
et  de  circonstances  propres  à  flatter  l'ima^nation ,  à 
déguiser  l'aridité  du  sujet ,  et  à  renrichir  de  toutes  les 
beautés  poétiques ,  il  faut  alors  que  le  lecteur  passe 
avec  la  plus  grande  liberté  a  ces  digressions  unique- 
ment inspirées  par  le  besoin  de  délasser  l'esprit,  et  de 
le  reposer  agréablement.  On  se  Êitîgue  bientôt  d'ui^e 
«uite  d'instructions  sèches ,  et  particulièrement  dans 
une  composition  poétique  où  l'on  cherche  plus  oa 
moins  l'amusement  :  le  grand  art  du  lecteur  est  donc 
d'employer  avec  justesse  ces  tons  nuancés  et  Batteurs^ 
qui,  lorsque  l'esprit  est  las  d'un  genre,  d'une  couleur, 
lui  en  offrent  une  aqtp-e ,  et  qui,  en  exerçant  ses  autres 
facultés,  doimeot  il  celles  qui  étaient  fatiguées  le  temps 
de  réparer  lenit^  forç^.    . 

Dans  la  lecture  des  Géorgiques  de  Virgile ,  par 
exemple  ^  avec  quel  4rt  le  lecteur  intelligent,  s'il  veut 
entrer  dans  les  intentions  du  poète,  ne  passera-4;-il  pas 
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des  détails  instructiÊ  do  poème  aux  épisodes  soblimes 
qui  semblent  avoir  eiiercé  toute  la  force  du  génie  de 
y îrgile ,  et  qui  sont  liées  si  heureusement  à  son  su- 
jet? Avec  quel  intérêt  il  racontera  la  fable  touchante 
d'Orphée  et  d'Eurydice  ^  il  décrira  les  prodiges  qui 
accompagnèrent  la  mort  de  Jules-Céw* ,  le  bonheur 
de  la  vie  champêtre,  etc. 7  et  daas  l'ouvrage  de  Lu-* 
crèce,  avec  quelle  délicatesse  il  devra  passer  aux  di- 
gressions sur  les  malheurs  causés  par  la  superstition  , 
aux  louanges  d'fipicure  et  de  sa  phik^phie,  à  la  des* 
ortption  de  la  peste ,  et  à  tous  4ie$  accessoires  élégans 
et  embellis  4e  la  douceur  et  de  l'harmonie  qii(s  Lucrèce 
mettait  habituellement  dans  sa  versification. 

Les  Satires  affectent  naturellement  un  style  plus  &- 
milier  que  les  poèmes  philosophique^:. comme  elles 
traitent  des  mœurs  et  des  vices  des  hommes ,  il  con^ 
vient  de  ne  pas  trop  s'éloigner  dans  leur  lecture  du  ton 
libre  et  négligé  de  la  conversation  ;  mais  sous  cette 
enveloppe  de  &miliarité  et  de  négligence ,  avec  quel 
art  le  lecteur  doit  £8iire  ^ressortir  le  sel  amer  et  piquant 
qu'eUes  renferment,  ^t  souvent  la  mdîgpitié  et  l'ai- 
greur qui  y  dominent  ? 

Je  dis  la  malignité  et  l'aigreur  :  il  semble  en  effet 
que  dans  le  coeur  du  satirique  il  y  ait  un  certain  germe 
de  cruauté  enveloppé,  qui  se  couvre  de  l'intérêt  de  la 
vertu,  pour  avoir  ks  plaisir  de  déchirer^  au  moins,  le 
vice.  11  entre  dans  ce  sentiment^  de  la  vertu  et  de  la 
méchanceté ,  de  la  haine  pour  le  vice ,  et  un  Certain 
mépris  des  honiaies,  du  désir  de  se  venger,  et  une 
sorte  de  dépt  de  ne  pouvoir  le  faire  que  par  des  pi^ 
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rôles.  On  sent  que  je  ne  considère  ici  l'idée  de  la  satire 
qu'en  général,  et  telle  quMle  parait  résulter  des  ou- 
vrages qui  ont  le  caractère  satirique  de  la  Êiçon  la  plus 
marquée. 

Quoique  ces  sortes  d'ouvrages  soient  d'un  caractère 
condamnable,  on  peut  cependantles  lire  avec  beaucoup 
de  fruit:  ils  sont  le  contre  «poison  des  ouvrages  où 
régnent  la  mollesse  et  le  mauvais  goût  ;  on  y  trouve 
des  principes  excellens  pour  les  mœurs ,  des  peintures 
frappantes  qui  réveillent  ;  on  y  rencontre  de  ces  avis 
durs  dont  nous  avons  besoin  quelquefois,  et  dont 
nous  ne  pouvcMis  guère  être  redevables  qu'à  des  gens 
fâchés  contre  nous* 

La  Satire  en  leçons ,  en  nouveautés  fertile  ^ 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  inutile , 

Et ,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sen», 

Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  seule ,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice  , 

Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  , 

Et  souvent,  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot; 

Va  venger  la  Raison  des  attentats  d*un  sot. 

BoiL.  Satire  IX. 

Mais  en  lisant  ce  geni*e ,  il  &ut  être  sur  ses  gardes 
et  se  préserver  de  l'esprit  contagieux  du  poète  qui 
nous  rendrait  méchans ,  et  nous  ferait  perdre  une 
vertu  à  laquelle  tient  notre  bonheur  et  celui  des  autres 
dans  la  société. 

Trois  auteurs  célèbres  parmi  les  anciens,  Horace  j 
Jupénalet  Perse ^  nous  ont  laissé  des  satires  écrites 
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d^une  manière  différente.  Le  style  d'Horace  n'est  pas 
fort  élevé;  mais  sa  manière  est  coulante  et  agréable', 
et  ses  satires  ont  moins  pour  objet  les  vices  funestes , 
que  les  faiblesses  des  hommes  et  leurs  extravagances, 
Juvénal  est  pl^js  grave  et  plus  véhément  ;  son  style  est 
beaucoup  plus  élevé  et  plus  animé  que  celui  d'Horace; 
sa  satire  dirigée  contre  des  caractères  plus  odieux ,  est 
aussi  plus  acérée  et  plus  mordante.  Perse  approche  plus 
de  la  force  et  du  feu  de  Juvénal  que  de  l'aménité  d'Ho* 
race«;  la  plus  sublime  moralité  règne  dans  ses  senti- 
mens;  il  a  du  nerf  et  de  la  vivacité;  niais  il  est  souvent 
dur  et  obscur. 

Parmi  les  satiriques  modernes ,  se  montre  au  pre^ 
mier  rang  l'inimitable  Boileau.  Son  talent  l'emporta 
sur  son  éducation;  quoiqu'il  fût  fils,  frère,  oncle, 
cousin,  beau-frère  de  greffier,.*  et  que  ses  pareus  le 
destinassent  à  la  robe ,  il  lui  fallut  être  poète,  et  qui 
plus  est ,  poète  satirique.  Sa  poésie  est  forte,  travaillée, 
harmonieuse  et  pleine  de  choses.;  tout  y  est  Ëiit  avec  un 
soin  extrême.  L'objet  de  ses  satires  est  d'attaquer  les 
vices  en  général ,  et  les  mauvais  auteurs  en  particulier; 
il  ne  nomme  guère  un  scélérat;  mais  il  met  .à  nu 
un  mauvais  auteur ,  pour  le  faire  servir  d'exemple 
aux  autres ,  et  pour  maintenir  les  droits  du  bon  sens 
et  du  goût. 

Les  Epttres  poétiques  ne  sont  autre  chose  que 
des  lettres  adressées  en  vers  a  une  personne  quelle 
qu'elle  soit  :    "; 

D*un  voile  ingénieux  parant  Pinstruction , 
fille  du  doux  Causer ,  et  souple  dans  son  style, 
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JJépître  marche  au  gré  d'un  caprice  fertile  : 
Son  tour  facile  et  vif,  heureux  négligemment , 
Respire  l'abandon,  la  grâce  et  l'enjouement: 
Ce  genre  est  tout  français ..»«.... 

CHAUSSAjin.  Poétique  secondaire. 

n  a  aussi  ses  règles  de  lecture  qui  se  réduisent  à  celles- 
ci  :  1*  qnë  la  lecture  ait  au  moins  un  degré  ^  ou  de 
force  ou  d'élégance,  en  un  mot,  un  degré  de  soin 
au-dessus  de  celui  qu'elle  aurait ,  si  Pépitre  n'eût  été 
qu'en  prose  ;  sl^  comme  la  matière  des  épîtres  en  vers 
est  d'une  étendue  qui  n'a  point  de  bornes ,  et  qu'on 
peut,  sous  le  titre  qu'elles  portent ,  louer,  blâmer, 
raconter ,  philosopher  ^  disserter ,  enseigner ,  il  feut 
aussi  qu'elles  ne  soieltit  point  limitées  du  côté  des  tons 
et  des  inflexions  que  l'on  peut  prendre  pour  les  lire. 
Tous  ceux  qui  existent  leur  conviennent ,  parce  que 
leur  style  s'élève  ou  s'abaisse  selon  la  matière  ou  selon 
l'état  delà  personne  qui  écrit,  ou  à  qui  on  s'adresse. 
Ainsi ,  dans  l'épitre  où  Boileau  a  peint  le  passage  du 
Rhin  en  vers  dignes  de  l'épopée,  le  lecteur  prendra 
le  ton  qui  appartient  au  genre  élevé.  Il  y  a  plus  ,  la 
même  épitre  peut  admettre  toutes  les  sortes  de  tons. 
A  propos  d'une  maxime,  elle  raconte  souvent  un  fait 
héroïque,  comique,  historique,  dans  le  genre  noble, 
médiocre  ou  simpte.  11  &ut  donc  que  le  lecteur,  sachant 
varier  à  chaque  instant  ses  inflexions ,  leur  donne  ,  à 
chaque  dissemblance  de  caractères  ou  d'objets ,  le  ton 
qui  leur  est  propre.  Chaulieu ^  Lafare ^, Bernard  , 
ofireiit  des  modèles  dans  ce  genre  :  mais  f^oltaire  les 
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a  surpassés ,  en  ajoutant  aux  grâces  et  au  naturel  de 
ces  premiers,  le  coloris  d'une  imagination  brillante 
et  une  sorte  de  philosophie  que  n'ont  pas  au  même  de- 
gré les  autres  écrivains  aimables  qui  l'ont  précédé  ou 
suivi.  Nous  en  ferons  le  charme  des  exercices  que  nous 
consacrerons  à  la  lecture  des  ouvrages  de  poésie  du 
genre  didactique. 

DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 

De  la  Poésie  épique. 

HoDdère  et  Virgile  ovX  fixé  l'idée  que  Ton  doit  atta^» 
cher  au  poème  épique ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  des  roo^ 
dèles  plus  accomplis  qui  en  donnent  une  aut^e.  C'est 
le  récit  poétique  d'une  action  nxef^eilleuse  : 

La ,  pour  nous  enchatiter ,  tout  est  mis  en  usage;     . 
ïout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage. 
Cbfique  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence  et  Vénus  la  beauté. 

•  Boit.  Art  Poétique é 

Pw  cette  définition ,  le  poème  épique  est  distingué 
à-la*fois  des  romans  qui  sont  au-delà  du  vraisemblable, 
de  l'histoire  ani  ne  va  pas  j-isqu'au  merveilleux ,  du 
genre  dramatique  qui  n'est  point  un  redit ,  et  des  au- 
tres petits  poèmes  qui  n'ont  rien  de  noble  ni  d'hé- 
roïque. 

Pour  donner  à  la  lecture  d'nn  poème  épique  le  ton 
et  l'intérêt  qui  lui  conviennent,  il  est  nécessaire  qu« 

29. 
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le  lecteur  sache,  premièrement,  quel  est  Fesprit  et 
l'objet  de  cette  sorte  de  composition  poétique.  L'inno^ 
cçpce  et  la  paix  sont,  comme  nous  l'avons  dit^  les 
traits  caractéristiques  de  la  pastorale.  La  tragédie, 
comme  nous  le  verrons ,  a  pour  principal  objet  la  codci- 
passion,  et  le  ridicule  est  celui  de  lacoraédie.  Le  poème 
épique  a  pour  but  de  donner  plus  d'étendue  à  nos 
idées  sur  la  perfection  humaine,  c'est-à-dire,  d'exoiter 
notre  admiration^  pour  y  réussir,  elle  nous  fait  con- 
templer des  caractères  vertueux  et  des  faits  héroïques» 
La  valeur,  la  franchise,  la  justice,  la  fidélité,  l'amitié, 
la  piété ,  la  grandeur  d'âme  et  la  générosité  sont  les 
objets  qu'elle  nous  présente  sous  tes  couleurs  les  plus 
brillantes  et  les  plus  honorables. 

En  second  lieu ,  le  lecteur  doit  savoir  que  dans  la 
lecture  d'un  poème  épique,  il  n'a  qu'une  action,  qu'une 
grande  entreprise  à  développer ,  et  que  tous  les  inci- 
dens  s'enchaînent  et  se  rattachent  au  même  dénoue- 
ment. Dans  Virgile ,  c'est  l'établissement  d'Enée  en 
Italie;  dans  l'Odyssée,  c'est  le  retour  d'Ulysse  dans  son 
pys}  dans  PUiade,  c'est  la  colère  d'Achille; /lans  le 
poème  du  Tasse ,  c'est  la  délivrance  de  Jérusalem  du 
joug  des  infidèles  ;  dans  Milton  j  c'est  l'expulsion  des 
premiers  humains  hors  du  Paradis  ;  dans  la  Henriade , 
c'est  le  triomphe  de  Henri  IV  sur  la  Ligue^ 

Mais,  quoique  l'action  soit  une  dans  les  poèmes  épi- 
ques, on  y  rencontre  ordinairement  des  actions  acces- 
soires qu'on  nomme  épisodes  :  telles  sont  les  entre- 
vues d'Hector  et  d'Androfhaqne  dans  l'Iliade;  l'his- 
toire de  Cacus ,  de  Nisus,  et  d'Euriale  dans  l'Enéïde  ; 
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les  aventures  de  Tancrède  avec  Herminie  et  Clorînde 
dans  la  Jérusalem  3  et  le  tableau  des  générations  fu- 
tures 9  présenté  à  Adam  dans  les  premiers  livres  du 
Paradis  perdu.   ' 

Ck>mme  c'est  en  &veur  de  la  variété  qu'on  introduit 
les  épisodes  dans  la  composition  épique*,  comme  elles 
tendent  à  diversifier  le  sujet,  et  à  délasser  l'attention 
en  changeant  la  scène;  enfin,  comme ^elles  sont  un 
ornement  formel  dans  le  tableau ,  il  faut  que  le  lec- 
teur change  avec  elles  le  ton ,  et  les  &sse  ressortir  du 
corps  de  sa  lecture  avec  élégance.  Quelquefois,  au 
milieu  des  combats,  il  a  à  décrire  des  aventures  amou^ 
reuses  :  c'est  alors  que,  comme  le  poète,  il  doit  faire 
une  trêve  agréableaux  camps  et  aux  batailles ,  et  pein- 
dre son  sujet  avec  les  couleurs  qui  lui  conviennent. 
Après  avoir  été  sublime  et  imposant,  il  deviendra 
tendre  et  pathétique  :  au  sentiment  de  la  surprise  et 
de  l'admiration ,  il  fera  succéder  ceux  de  l'humanité , 
de  l'a£Pectiou  et  de  la  tendresse.  Plus  il  abondera  en 
inflexions  capables  d'émouvoir  les  passions,  plus  il 
sera  dans  la  nature'  du  poème  épique,  dont  l'objet , 
comme  nous  l'avons  dit ,  est  d'exciter  l'admiration  et 
d'entraîner  le  sentiment. 

Troisièmement  :  l'intérêt  de  la  lecture  d'un  poème 
épique  dépend  surtout  de  la  manière  dont  on  décrit 
les  caractères  des  héros  ou  des  personnages  :  il  faut 
que  le  lecteur  les  mette  en  scène  avec  la  physionomie 
que  le  poète  a  voulu  leur  donner ,  et  qu'il  la  leur  con- 
serve jusqu'à  la  fin;  il  faut  que  ces  personnages  soient 
toujours   reproduits  aux  yeux  de  l'auditeur  avec  les 
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mêmes  couleurs,  afin  qu'il  puisse  les  distinguer  des 
autres,  et  suivre  la  liaison  4es  faits  qui  les  concernent. 
Ainsi ,  dans  la  lecture  de  la  JéirusateiA  déUvrée  ,  par 
exemple  :  Godefroij  le  chef  de  l'entreprise ,  sera  tou- 
jours représenté  comme  un  prince  prudent ,  pieux  et 
brave  ^  Tancrède ,  comme  un  homme  accessible  au 
plus  doux  des  sentimens,  mais  toujours  généreux  et 
intrépide;  ArgarU^  comme  un  homme  cruel,  bnital 
et  féroce;  Renaud^  qui  est  proprement  le  héros  du 
poème ,  comme  un  guerrier  violent ,  rancuneux;  mais 
qui,  quoiqu'il  soit  séduit  par  les  artifices  d'Armide,  ne 
ye  distingue  pas  moins  par  l'ardeur  de  son  zèle ,  et  par 
des  sentimens  d'honneur  et  d'hcroSsme  à  toute  épreuve; 
Soliman  comme  un  prince  vaillant  et  ^er  ;  Herminie^ 
comme  un  modèle  de  sensibilité  et  de  tendresse;  ^r* 
nùde^  comme. une  femme  artificieuse  et  violente; 
Clorinde,  comme  une  femme  élevée  au-dessus  de  son 
sexe  par  les  sentimens  les  plus  mâles  et  les  plus  hé- 
roïques. 

Indépendamment  des  personnages  humains,  la  poé- 
sie épique  en  admet  d'une  autre  espèce  :  ce  sont  les  di- 
vinitéS)  ou  les  êtres  surnaturels.  C'est  par  leur  moyen 
que  le  poète  donne  du  relief  ou  de  la  dignité  à  son 
sujet ,  qu'il  étend  et  varie  son  plan ,  en  y  comprenant 
le  ciel,  la  terre,  l'enfer,  les  hommes,  les  êtres  invisi- 
bles et  le  cercle  entier  de  l'univers.  Quand  les  divinités 
jouent;  un  rôle  dans  le  poème  épique ,  le  lecteur  doit 
donner  à  leur  intervention  ou  à  leur  langage  un  ton 
imposant;  leur  dignité  doit  percer  sous  quelqu'enve- 
loppe  qu'elles  se  manifestent  ;  ainsi  le  top  avec  lequel 
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on  fera  parler  Mentor  dana  le  Télémaque  de  Fénélon , 
sera  toujours  grave ,  sentencieux ,  calme ,  plein  de 
modération ,  de  sagesse,  et  d'une  sensibilité  éclairée. 

Homère  est  le  père ,  non-seulement  de  la  poésie 
épique ,  mais  en  quelque  &çon  de  la  poésie  en  général. 
Pour  se  mettre  en  état  de  juger  de  Pesprit  de  cet  au* 
teur  et  du  mérite  de  sa  compôsitioa,  il  faut  rétrograr 
der  en  imagin9tion  de  trois  mille  années  dans  l'histoire 
de  la  race  humaine ,  et  dégager  totalement  son  esprit 
des  idées  de  la  délicatesse  et  de  la  dignité  modernes* 
Cependant,  malgré  le  tableau  des  mœurs  rustique^ 
que  l'on  trouve  dans  son  Iliade ,  malgré  sa  rudesse  et 
l'imperfection  de  ses  idées  qoorale^  9  jamais  plus  màgni* 
fique  ouvrage  n'a  été  offert  à  l'admiration  dea hommes: 
soip  mérite  extraordinaire  a  été  goûté  de  toutes  les  nar 
lions  éclairées  et  des  générations  q^jii  se  sont  succédées 
depiiis  le  siècle  de  Fauteur. 

Après  Homère ,  parait  dans  la  carrière  de  la  poésie 
épique,  f^irgUe^  moins  sublime  à  la  vérité ,  moins 
animé  que  sou  modèle,  mais  moins  rempli  de  négli- 
gence, plus  varié,  plus  correct ,  plus  noble,  et  plus 
soutenu  que  lui.  En  ouvrant  l'Enéide ,  on  reconnaît 
l'âégance  et  la  correcticHi  du  siècle  d'Auguste.  Le  mé*- 
rite  prioâpal  et  particulier  de  Virgile,  est  la  tendresse. 
La  nature  l'avait  doué  d'une  sensibilité  exquise  j  il  de- 
vait éprouver  personnellement  l'effet  de  toutes  les 
scènes  touchantes  qu'il  décrit ,  et  c'est  ce  sentiment 
qui  lui  donnait  sans  doute  la  clé  du  coeur  qu'il  savait 
atteindre  d'un  coup  de  pinceau.  Ce  mérite  qui,  dans 
un  poème  épique,  est  le  premier  après  le  sublime^ 
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foamit  toujours  à  l'écrivain  les  moyens  d'intéresser 
tous  les  lecteurs. 

Parmi  les  poètes  épiques  des  temps  modernes ,  le 
Tasse  est,  sans  contredit,  celui  qui  tient  le  premier 
rang.  Sa  Jérusalem  délivrée  est  ornée  de  toutes  les 
beautés  qui  appartiennent  strictement  et  essentielle- 
ment au  genre  épique*  Il  y  a  déployé  la  richesse  et  la 
fertilité  de  son  invention;  il  abonde  en  événemens, 
et  les  varie  avec  le  plus  grand  art  :  on  voit  souvent  la 
scène  changer,  et  des  objets  agréables  et  touchans  rem- 
placent les  camps  et  les  batailles.  Il  présente  alternati- 
vement à  son  lecteur  des  cérémonies  religieuses,  des 
intrigues  d'amour,  des  aventures,  des  voyages,  et  des 
încidens  de  la  vie  pastorale.  Malgré  cette  diversité, 
^  tout  l'ouvrage  est  habilement  Ué,  et  l'unité  du  plan  est 
rigoureusement  maintenue.  C'est  dans  la  lecture  de  cet 
admirable  poèrlie ,  qu'un  lecteur  habile  peut  surtout 
déployer  ses  talens ,  et  faire  passer  k  l'esprit  et  au  eœur 
de  ses  auditeurs  les  impressions  les  plus  agréables. 

Nous  n'omettrons  pas,  en  parlant  des  poètes  épiques, 
l'aimable  auteur  des  Ai^entures  de  Télémaque.  Quoi- 
que Fénélon  n'ait  pas  écrit  en  vers ,  il  ne  mérite  pas 
moins  d'être  considéré  comme  un  des  meilleurs  poètes 
épiques  modernes  :  sa  prose  héroïque  et  cadencée  est 
infiniment  harmonieuse,  et  prête  au  style  toute  l'élé- 
vation dont  la  langue  française  est  susceptible  en  vers. 
c(  Jamais,  dit  La  Harpe  (Eloge  de  Fénélon),  on  n'a 
fait  un  plus  bel  usage  des  richesses  de  l'antiquité  et 
des  trésors  de  l'imagination^  jamais  la  vertu  n'emprunta, 
pour  parler  nus  hommes,  un  langage  plus  enchanteur. 
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Là  se  font  sentir  davantage  ce  genre  d'éloquence  qui 
est  propre  à  FénéloVi^  cette  onction  pénétrante,  cette 
élocution  persuasive,  cette  abondance  de  sentiment, 
qui  se  répand  de  l'âme  de  l'auteur  et  qui  passe  dans  la 

nôtre Cette  diction ,  toujours  élégante  et  pure,  qui 

s'élève  sans  efforts ,  qui  se  passionne  sans  affectation  ; 
ces  formes  antiques  qui  sembleraient  ne  pas  apparte- 
nir à  notre  langue,  et  qui  l'enrichissent  sans  la  déna* 
turer*,  enfin,  cette  facilité  charmante,  l'un  des  plus 
beaux  caractères  du  génie,  qui  produit  de  grandes 

choses  sans  travail ,  et  qui  s'épanche  saos  s'épuiser 

quel  genre  de  beauté  ne  se  trouve  pas  dans  le  Téléma- 
que?  L'intérêt  de  la  &blë,  l'art  de  la  distribution,  le 
choix  des  épisodes ,  la  vérité  des  caractères ,  les  scènes 
dramatiques  et  attendrissantes ,  les  descriptions  riches 
et  pittoresques,  et  des  traits  sublimes  qui,  toujours 
placés  à  propos,  et  jamais  appelés  de  loin^  transpor- 
tent l'âme  et  ne  l'étonnent  pas.  » 

T^oltaire  nous  a  donné  dans  sg  Henriadey  en  ^vers 
français,  un  poème  épique  très  régulier.  Quoique  cette 
production,  comme  toutes  les  autres  de  cet  écrivain , 
porte  l'empreinte  de  son  génie  j  quoiqu'on  y  trouve 
très  fréquemment  des  conceptions  hardies,  des  exprès* 
sions  vives  et  heureuses,  des  comparaisons  neuves  et 
frappantes ,  des  passages  d'une  beauté  inimitable ,  elle 
n'est  pas  néanmoins  classée  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
la  composition  épique.  Le  poème  devient  par  fois  lan- 
guissant; l'imagination  n'est  point  fi*appée,  et  le  lec- 
teur n'est  pas  saisi  de  l'enthousiasme  que  devrait  inspirer 
la  sublimité  d'un  poème  épique. 
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Ordre  des  lectures  qui  suivront  cetU  leçon. 

i*  Le  4*  chant  de  V Enéide^  traduit  par  Fabbé  De- 
Klle; 

a*  Le  5'  du  Tc^e  j  traduit  par  Baour-Lormian  ; 

5"*  Le  1*^  du  Poème  de  la  Religion  j  par  Racine 
le  fils; 

4*  Le  7'  de  fo  Henriade  de  Voltaire, 

VINGTIÈME  LEÇON. 

De  la  Poésie  Dramatique  ,  considérée  en  elle-même  , 

dems  ses  applications,  et  dans  ses  rapports  auec  rari 

théâtral. 

I 

J'ai  le  dessein,  Messieurs,  de  donner  à  cette  der- 
nière partie  de  mon  coure  un  développenient  propor- 
tionné à  la  diversité  des  idées  qu'elle  réveille  <bns  les 
espnts,  non  pour  vous  initier  dans  un  art  dont  l'exer^ 
GÎce  est  sans  doute  loin  de  vos  pensées,  mais  pour  traiter 
avec  tout  l'intérêt  qu'elle  inspire  une  branche  des 
beaux^arts ,  devenue  dans  nos  mœurs ,  la  plqs  noble 
source  de  nos  jouissances ,  .l'ol^et  de  l'émubUon  des 
plus  beaux  talens ,  la  plus  riche  en  productions  du 
premier  ordre ,  la  plus  brillante  datis  ses  appUcations , 
et  pour  vous  mettre  en  méme^temps  à  portée  de  juger 
de  son  importance  par  l'étendue  des  conditions  et  des 
lois  qui  se  lient  à  l'accomplissement  de  sa  haute  destinée* 
Les  compositions  dramatiques  ne  sont  pas,  comme 
les  autres  genres  de  poésie,  condamnées  à  sm*mre 
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silencieusement  à  leur  publicité  dans  des  livres  où  le 
tetmps  anéantit  quelquefois  les  plus  belles  productions 
du  génie  :  elles  passent  sur  les  théâtres  de  la  nation  ^  et 
là  se  ferme  leur  association  avec  le  bel  art  de  la  scène 
qui  doit  les  soutenir  et  propager  en  tous  lieux  leur 
brillante  publicité.  Là ,  se  multiplient  et  revivent  sans 
cesse  les  magnifiques -conceptions  de  la  poésie  drama- 
tique. Là ,  prennent  naissance  et  reviennent  chaque 
jour  sous  nos  yeux  les  Corneille^  les  Racine  ^  les 
Molière  et  les  fToltaire  :  noms  célèbres  que  l'ingra- 
titude et  J'envie  auraient ^ut-étre  d^'à  précipités  dans 
l'oubli  sans  l'intervention  de  IWt  théâtral,  dont  la  noble 
tâche  est  de  sauver  des  injures  du  temps  et  de  l'incon- 
stance des  esprits  les  œuvres  du  génie,  en  les  reprodui- 
sant à  nos  souvenii:s,  et  en  perpétuant  ainsi  leur  juste 
célébrité. 

Combien  est  belle  cette  association  de  la  poésie  drar 
raaUqne  avec  l'art  de  la  scène,  quand  ils  sont  dignes 
l'un  de  l'autre  et  qu'ils  marchent  de  front  dans  la  car-r 
rière.qui  leur  est  ouverte  !  Mais  cond)ien  ils  peuvent  se 
flétrir  mutuellement,  quand  d'un  côté,  la  poésie  drama- 
tique met  en  action  des  intrigues  sans  intérêt,  ou  dans 
la  bouche  de  ses  interprètes  un  langage  que  réprou- 
vent les  mœurs  et  le  goût  y  et  que  de  l'autre,  il  n'y  a 
qu'insuifisaRce  et  médiocrité  pour  accueillir  et  réaliser 
ses  belles  productions  !  Voilà  pourquoi,  en  vous  ex«- 
posant  les  différens  genres  de  la  poésie  dramatique , 
leur  caractère  et  leur  but,  je  n'ai  pas  voulu  séparer  de 
cet  important  objet  les  lois,  les  conditions  et  les  con^ 
venances  de  l'art  théâtral  dontles  destinées  sont  siinti^ 
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mement  liées  avec  elle.  Si  Pinstruclioa  qui  en  résul- 
tera va  plus  loin  que  le  but  que  je  me  suis  proposé 
dans  ce  cours ,  du  moins  j'ose  croire  que  vous  y  pui- 
serez des  idées  saines  et  justes  sur  un  genre  de  littéra- 
ture qui  intéresse  à  tant  de  titres  la  gloire  de  la  nation 
et  les  nobles  jouissances  du  public  y  du  moins  vous  en 
retirerez  l'avantage  de  pouvoir  former  avec  connais- 
sance de  cause,  des  jugemens  certains  sur  les  talens  vrais 
ou  faux  qui  occupent  la  scène  fi*ançaise,  de  vous  pré- 
server de  l'engouement  contagieux  d«  l'ignorance,  de 
la  sottise,  et  surtout  de  l'influence  de  ces  applaudisse- 
mens  corrupteurs  et  de  convention  dont  retentissent 
aujourd'hui  nos  théâtres.    • 

Et  quand  je  vous  parle  de  ces  sortes  d'applaudisse- 
mens ,  je  me  sens  entraîné  malgré  moi ,  et*  par  un 
sentiment  invincible  de  douleur  et  d'indignation 
que  vous  partagerez  sûrement  ,  à  vous  donner  le 
secret  de  la  plaie  honteuse  qui  ronge  et  dévore  la 
poésie  dramatique  comme  l'art  théâtral.  Non ,  je  ne 
vois  plus  rien  qui  puisse  sauver  ces  deux  branches  si 
honorables  des  beaux-arts  de  la  dégradation  qui  les 
menace ,  si  on  ne  s'empresse  pas  d'anéantir  la  lèpre 
odieuse  qui  s'est  attachée  à  leur  destruction.  Sans 
doute  on  a  vu  dans  tous  les  temps  des  intrigues  de 
coterie  et  de  parti  dispenser  ou  renverser  la  réputa- 
tion des  talens  exposés  aux  regards  du  public  :  mais 
jamais  on  ne  s'était  avisé  tl'ériger ,  comme  aujourd'hui, 
en  spéculation  lucrative,  en  aflaire  d'argent,  la  dis- 
pensation  des  applaudissemens  ou  des  sifflets  au  théâ- 
tre ,  et  de  constituer  pour  cet  emploi  les  instrumens 
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les,  plus  abjects.  Qui  le  croirait  si  nous  n'avions  pas 
chaque  jour  sous  les  yeux  ce  spectacle  scandaleux? 
C'est  à  un  ramas  d'hommes  de  néant,  pris  dans  la 
classe  la  plus  obscure  de  la  société,  sans  notions  ni  de 
l'art  dramatique,  ni  des  lois  du  langage,  ni  des  bien- 
séances théâtrales,  qu'est  confiée  la  fortune  des  ou- 
vrages qui  sont  mis  en  scène  et  celle  des  acteurs  qui 
les  représentent.  C'est  à  ces  hommes  que  le  poète  qui 
veut  débuter  dans  la  carrière  dramatique ,  va  sacrifier 
son  indépendance ,  son  honneur  et  sa  bourse ,  pour 
Élire  passer  au  bruit  de  leurs  applaudissemens,ses  pr^ 
miers  essais-,  quePapteur  ou  l'actrice  qui  prétendent 
dès  leur  entrée  dans  la  carrière  théâtrale  aux  palmes 
d'un  talent  consommé,  vont  prodiguer  jusqu'à  leur 
dernière  ressource ,  pour  obtenir  de  leurs  maios  le 

vain  triomphe  de  leur  présomption Et  ce  qu'il  y  a 

de  plus  funeste  encore ,  c'est  que  tout  a  subi  à-la-fois 
le  joug  de  ces  ignobles  suppôts  de  l'art  dramatique  : 
leur  clien telle  est  immense  ;  les  plus  beaux  talens, 
comme  la  médiocrité  la  plus  obscure  en  sont  les  tribu- 
taires; les  théâtres  rivaux  en  font  l'appui  de  leur,  in- 
sensée  rivalité;  tous  les  amours-propres,  toutes  les 
jalousies ,  toutes  les  haines  en  font  les  instrumens  de 
leurs  intrigues;  leur  intervention  est  partout  appelée , 
et  à  force  de  subir  l'ignominie  de  cette  honteuse  dé-  ' 
pendance ,  on  est  parvenu  au  point  de  la  croire  néces* 
saire,  et  d'en  afficher  ouvertement  et  sans  pudeur  les 
scandaleux  effets. 

Mais  qu'en  résulte-t-il  ?  Que  tout  se  trouve  déplacé, 
confondu  ^  dénaturé  dans  le  domaine^ de  la  littérature 
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drdmatiqtte,  comme  dans  oelui  de  Tart  théfttral.  Que 
les  bons  écrivains  qui,  par  la  constance  de  leurs  tra- 
vaux, pourraient  faire  la  gloire  de  leur  pays,  s'arréteut 
au  milieu  de  leurs  efforts,  découragés  par  le  spectacle 
des  triomphes  de  la  médiocrité,  ou  sédmts  eux-méaies 
par  la  facilité  d'appeler  les  applaadissemens  sur  des  ce»- 
vres  à  peine  ébauchées.  Qoe  lesavennes  du  temple  de 
Thalie  sont  tous  les  jours  assiégées  par  une  foule  d'au- 
teurs snbaltemes  qui,  après  en  avoir  brusqué  l'entrée 
par  leurs  intrigues ,  parviennent  à  faire  étouffer  sous 
les  stupides  acclamations  de  leurs  stipendiaires ,  les 
murmures  du  bon  sens  et  du  go4t  Que  le  poète  cfhon^ 
neur  qui  a  dédaigné  de  foire  dépendreson  mérite  de  Par- 
gent  prodigué  à  déjuges  pareils,  ne  trouvé  dans  leur 
cohue  que  des  ennemis  avec  lesquels  il  faut,  ou  lutter 
corps  à  corps  pour  se  soustraire  aux  vociférations  de  leur 
cupidité  trompée,  ou  transiger  enfin  pour  en  obt^iir  au 
moins  le  silence.  Que  les  auteurs  envieux  et  jatoux 
peuvent  donner  la  plus  libre  carrière  aux  projets  de 
leurégoisme,  en  opposant  aux  prétentions  d'une  con* 
currence  redoutable,  les  clameurs  et  les  sifiBets  des 
agens  vendus  à  leur  secrète  ambition.  Que  le  mono^ 
pôle  enfin  de  la  scène  se  trouve  dévolu  à  cea^  qui  ont 
a  leur  solde  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intrépide 
phalange  de  ces  distributeurs  à  gages  des  couronnes 
théâtrales. 

Et  sur  la  scène,  qu'en  résulte-t-il  encore?  que  tout 
s'y  résout  en  sacrifices  d'argent,  en  intrigues, pour  s'j 
&ire  applaudir;  et  par  conséquent  en  feiblesse,  en 
présomption   et  en  médiocrité.   Et  à  quoi  bon  en 
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efiet  cultiver  un  art  dont  le  plus  ou  le  moins  de  per- 
fection peut  donner  les  mêmes  jouissances  d'amour^ 
propre  et  de  vanité?  A  quoi  bon  se  consumer  dans  des 
études  pénibles ,  quand  du  sein  des  voluptés  et  d'une 
vie  oisive  9  on  peut  passer  sur  une  scène  où  Ton  sait 
que  mille  mains  sont  prêtes  à  couvrir  d^applaudissemens 
les  plus  tristes  effets  de  Fignorance  et  de  la  présomp-^ 
tion?  Là,  tout  est  convenu  d'ftvance,  soit  pour  lenom<«' 
breetpourla  chaleurdes  applaudissemens^  soit  pour  les 
circonstances  oh  ils  doivent  éclater.  Là,  sent raissemblées 
tous  les  soirs,  et  disposées  convenablement,  des  bandes 
organisées  qui,  au  signal  de  leur  chef,  doivent,  tantôt 
soigner  les  entrées  ou  les  sorties  àe  tdi  acteur^  tantôt 
accueilUr  avec  des  transports  les  mouvemens  de  telle 
actrice ,  lorsqu'elle  soulève  et  arrange  son  voile  ^  ou 
lorsqu'elle  se  développe  et  se  retourne  pour  montrer 
ses  gr&cesot  sa  parure  Ijà ,  doivent  être  aceompagnés 
d'interminables  applandissemens ,  deseris  affreux  dont 
l'oreille  la  plus  intrépide  a  peine-  à  soutenir  les  décfai- 
rans  éclats;  des  eflfots,  dont  l'exagération  et  les  contre- 
sens mériteraient  les  huées  de  la  raison  et  du  goûté 
Lfà,  rien  n'est  abandonné  aux  jugemens  du  public 
éclairé;  il  faut  qu'il  applaudisse  ou  qu'H  9e  taise:  et 
delà  vient  que  nos  théâtres  se  changent  quelquefois 
en  arènes  où  des  hommes  désintéressés  et  amis  de 
Fart  théâtral  se  trouvent  exposés  aux  provocations 
et  aux  violences  d'une  tourbe  ignorante  et  grossière, 
qui  doit  appuyer  à  tout  prix  ceux  qui  la  paient ,  et  ne 
reconnaître  de  talent  et  de  mérite  que  dans  les  fidèles 
tributaires  de  leur  ignoble  corporation. 
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Yoiià,  messieurs ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la  plaie 
honteuse  qui  dévore  à-la-iois  l'art  de  la  scèoe  et  la 
littérature  dramatique  :  et  ce  qui  doit  le  plus  surprendre 
au  milieu  de  cet  inconcevable  désordre ,  c'est  le  silence 
du  public  qui  fait  les  frais  de  ses  jouissances,  devant 
lequel  se  manifeste  ouvertement  et  chaque  soir,  cette 
injurieuse  conspiration  contre  ses  plaisirs  jet  contre  ses 
droits:  c'est  celui  de  l'autorité  qui  est  chargée  du  main- 
tien des  beaux-arts,  et  qui  ne  peut  ignorer  à  quel 
point  de  dégradation  on  a  conduit  ceux  qui  intéres- 
sent à  tant  de  titres  la  gloire  nationale.  IN'est-il  pas  £i- 
cile  de  voir  qu'un  pareil  état  de  choses  y  fondé  sur  la 
cupidité  et  sur  le  jeu  des  passions  les  plus  viles,  ne  peut 
aller  qu'en  empirant ,  et  qu'il  doit  nécessairement  en- 
traîner la  perte  et  le  déshonneur  de  l'art  dramatique  en 
France?  Mais  si  cette  conséquence  est  inévitable ,  ne 
serait*il  pas  juste  autant  qu'honorable  de  l'arracher  à 
l'influence  désastreuse  qui  le  précipite  dans  le  néant? 

Rentrons,  Messieurs,  dans  un  air  plus  pur  en  rêve-* 
nantà  l'objet  de  noire  leçon,  dont  l'intérêt  est  bien 
capable  de  dissiper  les  âcheuses  impressions  dont  nos 
âmes  sont  affectées.  Quf  est-ce  que  la  poésie  dra^ 
matique  qpnsidérée  en  elle-même  et  dans  ses  di^ 
verses  applications?  Quel  doit  être  le  caractère  de 
la  lecture  des  compositions  de  ce  genre  ^  et  quelles 
sont  les  lois,  les  conditions  et  les  contenances  de 

^  y  art  théâtral?  Telles  sont  les  questions  dont  les 
développemens  vont  servir  de  complément  à  la  série 

.  des  principes  sur  l'art  dp  lire  à  haute  voix  que  je  vous 
ai  exposés  dans  ce  cours. 


A  HAUTE  VOIX.  46$ 

I. 

He  la  poésie    dramatique,    et   de    ses   dii^erses 
applications. 

Un  drame,  en  général,  est  le  spectacle  poétique 
d^ine  action  intéressante  :  dans  le  poème  épique ,  Tac-* 
tion  n'est  que  racontée;  elle  ne  se  voit  point  :  dans  la 
poésie  dramatique  )  elle  est  soumise  aui  yeux,  et  doit 
se  peindre  comme  la  vérité.  Il  y  a  trois  sortes  d'unités 
dans  les  drames  :  unité  d'action^  unité  de  jour  ^  et 
unité  de  lieu. 

Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  seul  fait  accompli , 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Bou.  Art.  Poét»  j  chap,  IIL 

L'action  est  une  y  quand  on  se  propose  un  seul  but 
auquel  tendent  tous  les  moyens  qu'on  emploie.  On 
divise  Faction  dramatique  &^  actes  cpi\  sont  eux-mêmes 
divisés  en  scènes. 

Un  actee$t  une  action  faisant  partie  essentielle  d'une 
autre  action  ou  de  plusieurs  avec  lesquelles  elle  con-< 
court  de  près  ou  de  loin^  média tement  ou  immédia- 
tement ,  à  une  fin  commune.  Quand  ces  actions  sont 
toutes  sur  la  même  ligne  directe,  qu'elles  s'enfilent 
tour-à-tour,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  au 
terme ,  alors  l'action  dramatique  est  simple  et  sans 
épisode. 

L  3o 
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Quand,  paruii  ces  actions,  il  y  en  a  qui  n'ont  qu'une 
attache  superficielle  à  l'action  principale,  on  les  nomme 
épisodiques.  Elles  sont  plus  ou  moins  épisodiques,  se- 
lon qu'elles  se  réunis^nt;  plus  tôt  au  ]^us  tard  à  l'action 
principale. 

Les  actes,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  ont 
chacim  leurs  règles  particulières.  Le  premier  contient 
l'exposition  du  sujet  :  elle  est  conduite  ordinairement 
de  manière  à  exciter  la  curiosité  des  spectateurs ,  et  â 
leur  £|cititer  l'intelligence  de  ce  qui  se  prépare.  Dans 
Us  suivons ,  jusqu'au  dernier ,  le  nœud  se  serre  de  plus 
en  plu<,  le3  événement  ^  pressent,  se  croisent ,  se 
contrarient ,  et  excitent  tour-à-tour  l'attente  et  la  cu- 
riosité du  spectateur  ;  enfin  ,  le  dernier  contient  le  dé* 
noûment  de  Faction  principale.  «'    ' 

Une  scène  est  une  partie  d*un  acte,  caraètérisée  par 
l'arrivée  ou  par  la  sortie  de^uél<}u'un  des  personnages 
qui  ont  quelque  part  à  l'action. 

On  entend  par  Funité  de  jour  ^  le  temps  pendant 
lequel  l'action  représentée  doit  commencer  et  s'ache- 
ver.  Ce  temps  est  borné  a  vingt-quatre  heures;  c'est 
un  degré  dé  perfection ,  particulièrement  adopté  par 
la  scène  française  et  dont  on  sent  le  plaisir  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  dramatique. 

L'unité  de  lieu  est  une  règle  qui  veut  que  l'action 
dramatique  soit  bornée  à  un  seul  et  même  lieu ,  afin 
d'éviter  la  confusion  et  d^observer  tontes  les  lois  de  h 
vraisemblance  :  que  le  lieu  de  la  scène  soit  fixe  et 
marqué^  dit  Despréaux. 

li'état  de  celui  qui  parle  est  la  règle  du  style  emptojté 
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par  la  poésie  dramatique  :  il  est  ûatui'el  qa'ùn  toi ,  uw 
simple  paiticuKer,  une  fcfrmfie,  un  c<yrtifmerçâÏÏt ,  un 
laboureur  ^aisiMe,  s'énoncent  atec  deStotifà  dîfféreiis. 
Mais  ce  n'est  pas  assé^  :  ce^  niémes  honrinVes  peuvent 
être  dans  la  joie  ou  dan^  la  douleur,  dah^  réspérance 
ou  dans  la  crainte;  alors  cet  état  du  moment  donne 
ihne  seconde  modification  à  leurstyPe,  quï  a  toujours 
pour  base  celle  qui  est  relative  à  leur  état  habituel. 

Quand  un  personnage  parle  seul,  il  fait!  ce  qu'ion 
appelle  un  WionohgUe ;  et  qnand  plusieurs  paVlent  ét^ 
s'entretiennent  ensemble,  c'est  nù dialogue. 

Le  lieu  où  Faction  dramaticpie  se  pa^sc ,  s'appelle 
scèrie  ;  elle  est  toti jours'  convenable  à  la'  q'ualité  des 
acteurs.  Si  ce  sont  des  l^i^ers,  c'est  uil  paysage:  celle 
dès  rois  est  un  palais  :  ainsi  du  reste. 

La  poésie  dramatique  se  divise  eh  trois  espèces  : 
lorsqu'elle  représente  une  action  grande ,  sérieuse  et 
pathétique  entre  des  personnes  illustres,  on  lui  donné 
le  nom  de  tragédie  ;  quand  elle  montré  sur  la'  st;ène 
les  défeitits  et  les  vices ,  en  y  attachant  un  ridicule  qui' 
les  rend  méprisables,  elle  porte  le  nom  de  ro/7ié?rf/^  / 
enfin,  lorsqu'elle  expose  une  action  dâns^  le  dessein 
d'émouvoir,  comme  dans  la  tragédie,  et  d^amuser, 
comme  dans  la  comédie,  oh  l'appelle,  pro|^i*ément 
drame. 

De  la  Tfxigédie. 

L'homme  est  né  timide  et  compatissant.  Comme  il 
se  voit  dans  ses  semblables,  il  craint  pour  eux  et  |>ouf 

3o. 
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lui-même  les  périls  dont  ils  soDt  meoacés*,  il  s'attendril 
sur  leurs  peines;  il  s'a£9ige  de  leurs  malheurs,  et 
moins  ces  malheurs  sont  mérités ,  plus  ils  l'intéressent: 
la  crainte  même  et  la  pitié  qu'il  en  ressent  lui  sont 
chères}  car  au  plaisir  physique  d'être  ému,  et  au  plaisir 
moral  d'éprouver  qu'il  est  juste,  sensible  et  bon,  se 
joiot  celui  de  se  comparer  au  malheureux  dont  le  sort 
le  touche. 

Cest  sur  ces  sentimens  naturels  de  terreur  et  de 
pitié  qu'est  fondée  la  tragédie.  Son  but  moral  est  l'a- 
tilité  d'un  grand  exemple  ,  rendue  plus  frappante  à  U 
faveur  des  fortes  émotions  qu'elle  produit. 

La  tragédie  s'est  montrée  sur  la  scène  française  avec 
une  dignité ,  un  éclat  inconnus  aux  autres  peuples ,  et 
même  aux  nations  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Les 
sujets  des  anciennes  tragédies  grecques  étaient  trop 
souvent  fondés  sur  la  &talité  du  destin  et  des  infor- 
tunes invisibles ,  sur  les  réponses  des  oracles,  ou  sur 
la  vengeance  des  Dieux .  Sur  la  scène  française ,  la  tra- 
gédie est  uniquement  fondée  sur  le  jeu  des  payions, 
et  sur  les  suites  .funestes  qu'elles  entraînent ,  ce  qui 
rend  l'action  plus  vraisemblable ,  plus  touchante ,  et 
en  même  temps  plus  utile. 

Corneille  ^  qu'on  peut  considérer  comme  le  père 
de  la  tragédie  française,  est  remarquable  par  la  dignité 
des  sentimens,  et  par  la  fertilité  de  l'imagination. 
Moinf  tendre  et  moins  touchant  que  pompeux  et  ma- 
gnifique, son  génie  était  plus  tourné  vers  la  poésie 
épique  ,  que  vers  la  composition  tragicpie.  U  a  fait  un 
grand  nombre  de  tragédies  d'un  mérite  inégal.  Les 
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meilleures  et  les  plus  estimées  sont  :  le  Cid^  les  Ho' 
races  j  Polieucteei  Cinna. 

Racine  ^  quoique  supérieur  à  Corneille ,  n'a  ni  son 
abondance,  ni  la  grandeur  de  son  imagination  ;  mais 
il  est  infiniment  plus  touchant ,  et  totalement  dégagé 
'de  son  enflure.  Ses  tragédies  SAthaliCy  de  Phèdre  ^ 
SAndromaque  et  de  Mitkridate^  sont  des  composi- 
tions dramatiques  excellentes.  Racine  a  éclipsé  tous 
les  poètes  français  par  son  style  poétique ,  et  par  sa 
iàcilité  à  manier  la  rime  et  à  lui  donner  une  harmonie 
complète.  Il  est  inimitable  sous  ce  rapport. 

yoltaire,à9Lïis  quelques-unes  de  ses  tragédies,  n'est 
inférieur  à  aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  les  a  tous  sur- 
passés dans  les  situations  délicates  et  intéressantes  qu'il 
a  eu  l'art  d'introduire  dans  ses  pièces.  Cest-là  ce  qui 
le  distingue  essentiellement.  Ses  caractères  sont  forte- 
ment dessinés  ;  ses  incidens  sont  frappans,  et  ses  sen- 
timens  sublimes.  Mahomet  ^  Zdire  ,  Alzire ,  Mè- 
ropej  etc. ,  méritent  k  tous  égards  la  brillante  réputa* 
tien  qu'elles  ont  acquise;  et  ce  qui  est  digne  dere- 
u^arque ,  c'est  que ,  dans  l'expression  de  ses  sentimens , 
Voltaire  est  le  plus  religieux  et  le  plus  moral  de  tous 
les  poètes  tragiques. 

On  demandait  un  jour  à  Crébilloriy  pourquoi  il 
avait  choisi  le  genre  dans  lequel  il  travaillait  ses  pièces. .. 
a  Corneille,  répondit-il,  s'est  emparé  des  cieux;  Racine 
de  la  terre;  il  ne  me  restait  plus  que  les  enfers, je 
m'y  suis  jeté  à  corps  perdu  »«  Crébillon ,  en  eSêt , 
semble  s'être  livré  tout  entier  à  tracer  le  tableau  de 
l'homme  du  coté  qui  n'est  pas  le  plus  beau  sans  doute, 
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qiais  qui  e^t  peut-être  au  théâtre  up  des  plus  frappaos^ 
II  a  montré  la  perversité  humaine  danç  toute  spn  atro- 
cité; c'est  un  frère  qui  assassine  le  ^U  de  son  frère^  et 
qui  lui  en  fait  boîre  le  sang  \  c'est  un  fils  qui  égorge 
sa  mère*,  c'e4  un  père  qui  tue  soq  fils.  E^n  embrassaol 
ces  n^o jens ,  Crébiilon  s'e$t  fait  up  genre  particulier 
qu'il  ne  doit  qji^'à  li^i-mém^)  ^t  îl  moelle  4âps  ee 
geflfe. 

J)e  la  Çoff^cU.e. 

La  comédie  est  suf|^samraiei)t  distinguée  (de  la  Itragé* 
die  par  son  ton  et  son  cap^tère.  Eile  ji'a  pour  objet, 
ni  les  gvandes  ^ufortunes  des. hommes,  ni  Jeuns  grands 
çpmes;  raaîs  leurs  ex^niivag^ces,  .leiiir$  vices  les  moins 
odieux  ,  ejt  les  singuJ^rijLés  diC  leur  pairaqtère.  Ce  genre 
tirp  toute  sa  force  du  pençbpnjt  naturel  des  hpmmcs  a 
s^i^ir  lie  fidicple  df  lenr^^eipQtbbt^s,  ^t  à'^'en  amuser- 
K.ops  vayon^  en  généra^l  le^  défài|ts  d'autrui  avec  une 
compl^sapce  mél^e  d^  niéprls ,  lorsque  ces  défaqto  fm 
sont  ni  assez  affligeons  pour  Qxc)f;0r  la  cpmpas^âon ,  ni 
as$ez  révjcJt^ns  poqr  donner  die  la  haine,  ni  a^sev  d»n- 
g^r^ux  pou^*  inspirer  de  reffrpi.  Ces  ioiagiss  nous  font 
sourire  y  si  elles  sont  peintes  avec  finesse  ;  elle&  nous 
fon(  rfre,  si  les  traits  de  cet|^  ipalignp  jpie  s^uasi  frap- 
paps  qn'ipattep4us  >  99qt  iiiguisés  par  la  sutpnsp. 

^e  par^ctère  généra)  des  cpmédies  d^  théàtrp  fr^P- 

ç^is,  es|:  d'être  çprreptes  et  décotes,  fiegnard^  Du- 

fresni  y  Qancçiurt  ,  Marivaux  ,  Picard  j  Piron  , 

ColUn  iH"  flarlet^Ule  y  sont  de$  auteurs  comiques  d'un 

trè^  gruod  mérite.  IVIais  p^lpi  à^^i  ^  spène  fi*ançfiise  se 
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glorifie  davantage,  eal  rîmoioitel  Molière}  et  il  est 
certain  que  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont  distin^ës 
pendant  le  siècle  brillant  de  Louis  XIY ,  aucun  n'a  at- 
teint à  un  plus  haut  degré  de  réputation ,  ni  approcliç 
dans  son  art ,  si  près  de  la  perfection.  Voltaire,  n!a 
point  hésité  à  le  proclamer,  le  plus  habite  de  tiCHis  leip 
poètes  comiques ,  fao3  esoeptiw  de  tea^  ni.d(a'|)ay6^ 
Son  Tartuffe  j  à»M  legottr*  aérieux^  el  son- j^pduie  ^ 
dans  le  genre  gai ,  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Du  Drame  ou  di/tgfinre  mUe^y^  entre  la  tragéi'ns  eé  la 

Vous  n'avez  point  a^isbé  »  MessÂeurs^,  aux. vives  dis- 
cussions qui  âe«floaft  él6iéas7à'-l'oeeasidii  de.  celte  es- 
pèce de  comp66iliei>  <i#amatiqôei;of'dât6  baslèment 
du  dernier  siècle;  et  'qm,  à  ce  fetnîi  a  épfmrvé  et 
éprouve  encore  toutes  les  côhti^adîèiiôns  qui  àttienident 
ordinairement  ce  qui  sort  delà  ligne  de  Tiisage  et  des 
habitudes. 

Voici  quelque  trait?  ^u  déchaînement  avec  lequel 
ce  nouveau  genre. C^^t  po^iwivi  dé^ ^  bm$siuic9  : 

Des  dramei  gémissaîis' les  voii  mëfancol^ues..., 

'Il  •  ■     ::  1...    :  ;  • 

écrivait  lUuarol*: AViâufi^  j.Falissia  j  «n  pariant  de  la 
Sottise  j 


Elle  applaudit  pourtant  de  préférence  . 
Aux  inventeurs  du  cothurne  bourgeois , 
Genre  bâtard  qui  sVtablit  en  "france , 
Lorsque  du  goût  on  mëconnyt  Içs  lois. 

DuvciADS.  Ch.  I. 
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Ailleurs ,  Baour  -  Lormian  le  peignait  sous  ces 
traits  : 

Tous  nos  drames  pleureurs  ne  sont  qu\in  froid  jargon 
Qu'un  dégoûtant  amas  de  sang  et  de  poison  , 
Qu'un  mëlaoge  confus  de  malheurs  et  de  crimes , 
De  tableaux  surannés,  de  stériles  maximes  y 
De  songes,  de  récits.. ;•  raudît6ii*e  en  langueur 
Mesure  avec  effroi  leur  mortelKe  longueur.         ^ 

Enfin,  )e  vais  vous  lire  un  conte  de  Hoffman,  in* 
titulé  :  U Origine  du  drame ,  qui  obtint  dans  le  temps 
où  il  parut  une  très  grande  vogue. 

Quand  de  Sapho  les  jeunes  prosélytes , 
Au  cœur  brûlant,  anx  regjards  hypocrites |. 
Far  les  douceurs  é^un  art  tout  ii^minin 
Charmaient  Toubli  du  sexe  masculin  ;, 
On  n*a  point  vu  leur  fureur  libertine 
',  Se  féconder  de  leurs  baisers  menteurs; 
Et,  de  tout  temps,  la  matrone  Lucine 
A  dédaigné  leurs  stériles  ardeurs. 
Mais  de  uos  jours,  au  milieu  du  Parnasse, 
De  deux  tendrons  le  couple  fortuné. 
Au  grand  regret  de  Fhébus  étonpé  , 
Vient  de  donner  un  germe  de  sa  race. 
Au  seul  récit  de  cet  étrange  hymen , 
Mon  dber  lecteur,  nns  beaucoup  d'examen, 
A  reconnu  M^Ipomène  et  Thalie , 
L*nn  si  belle  et  Tautre  si  jolie. 
Et  pour  leur  fils ,  le  Drame  basané 
Rieur  amer  et  pleureur,  forcené. 
Le  nouveau-né  suivit  la  douille  trace 
De  ses  parens ,  et  leurs  diverses  lois  : 
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Mais  Toulamt  rire  et  pleurer  à-ia-fbis , 

On  dit  qu'il  fit  une  horrible  grimace, 

A  son  aspect  tout  le  Pinde  frémit  ; 

A  ses  accens  Apollon  le  maudit. 

Ses  deux  mamans  de  honte  se  cachèrent , 

Et  pour  leur  fils  trois  foi9  le  renièrent. 

Mais  un  conseil  qui  bientôt  s'assembla , 

Fixa  le  sort  du  nouveau  phénomène. 

Sous  les  lauriers  qui  bordent  l'Hipocrène , 

Le  blond  Phëbus  en  oes  termes  parla  t 

«  Puisque  ce  monstre  y  enfiomt  de  deux  pucelles , 

((  Est  ne  chez  nous  ^  qu'il  y  reste  avec  elles  : 

((  Mais  en  vertu  de  notre  autorité , 

((  Nous  l'excluons  de  l'immortalité  ; 

«  Et  si  jamais  une  Muse  facile 

<c  S'amourachait  de  ce  drame  éhonté , 

u  De  par  le  Styx  ,  elle  sera  stérile  , 

u  Monstre  jamais  n'eut  de  postérité.  » 

La  raison  dé  tout  ce  débhainement  était  prise  dans 
la  révolution  qu'avait  réellement  opérée  dans  Part 
drstroatique  une  pièce  de  Ilachaussée  ^  le  Préjugé  à 
la  mode  ^  jouée  avec  beaucoup  de  succès  le  5  fé- 
vrier 1755«  Ce  poêle  considérant  sans  doute  que  pen- 
dant l'espace  d'un  siècle  entier ,  tous  les  écrivains  qui 
s'étaient  soccédés  avaient  couru  une  même  carrière, 
et  qu'il  ne  tétait  à  leurs  suecesseurs  que  les  difficultés 
de  la  concurrence  et  les  dangers  de  Timitation,  ima- 
gina de  se  frayer  de  nouvelles  routes;  et  c^est  dans  cet 
esprit  qu'il  introduisit  sur  notre  théâtre  ee  genre  de 
comédie  mixte ,  dont  les  anciens  avaient  bien  donné 
l'idée  dans  l'Andrienne  de  Térence^  dont  on  retrou- 
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vait  les  traces  dans  les  anoîenDe»  tragi-eèfmédies  qui  se 
jouaient  chez  nous  dans  FenfaDm  de  l'ait  y  et  que  les 
Shakespeare^  lés  Calderôn  ^  ïes  Lopès  et  lei  Go/- 
fiit)/zi  réalisaient  chez  nos  voisins;  mais  qui  plus  éteodu 
chez  lui 9  plus  déterminé,  et  surtout  plu3  régulier  ,  de- 
vait lui  mériter  le  titre  de  fondateur  de  ce  p^^uyeau 
genre. 

LachaussQç  ^iX  en  ^Skt  Qonéô^xé  MOBitM  tel  j  et  le 
mérite  de  ses  pièèes  qui  n'est  pas  oonlteCé,  cpii  es!  encore 
le  même  après  quatre-vingts  ai»,  et  <qin  a  l^seité  l'ému- 
lation d'un  nombre  consi^éi^alble 'd'écrivains  d'un  talent 
supérieur,  prouve  qu^il  ne  s^étail  mépris ,  ni  sur  l'in- 
térêt de  cette  nouveauté,  ni  sur  Tesprit  de  la  pation  à 
laquelle  il  la  prés^ql^it,  ^  pour  avigoieuter .  sefi  jouis- 
sances. ■     , 

On  a  regardé  ^Ke.eDti!e|iriie4)fiim<D6  :un6  corrup- 
tion de  l'art;  c'est  peut-être  pousser  trop  loin  les  con- 
sequenoea.  11  n'y  a  de  oAr^iffftiop  que  dai»  oe  qui  est 
d'mp  gotkt  &ux^  et  les  dranifa,  coiuni^  les  aBtrei 
gfeurefii  peuvent  valoir  plus  ou.moiw^  selon  qu'ils  aont 
iHen  ou  mal  traU^.  ^  .'  .      • 

X<Hrt  ce  <}^'pQ  peut  4ire  df^  plw  )uste ,  oft  m^  aen-^ 
blc^,  c'^ât  q^e  (E^tte  espèce  de  ^omp^ilicm  ^  téeU^r* 
me^^  4li-df!iHV>iJS  du  gm^  tre^u^  ^  du.  oQiQÎqve 
v^Uble-,  parce^uç»!  d^  I^ahawp^,  ^il4ir4HitADt  quel* 
qfie  çbe^ei  4^  iVii^  e|  de  V^viH  1  eU«<9Ji«iUit  pM  « 
fx)^U^  L^  oani^tè^?^  e^^enti^l  deteMs,  l^-deus.;  parée 
qMe-  V04ilar4  en  onêvne  tei«»p9  énmuY(Q»r(.€bhiaie  d«D9 
h  tragédie  et  amuftec  eoaiaie  dwM  la  eoioédîle ,  eUe 
e&t  beaqcoup  moina  toueheote  que  la.  preoMère,  et 
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beaucoup  mpui^  g^ie  qj9.e  la  seoûode  :  et  <set|e  dispro- 
pprtioo  ser^  tpnjfHir»  ipavitable^  pajp  la  ra^os  qu'il 
UB  partit  guère  po^)>)e  d'as^emjjjfir  des  ifi9pres6Jioq^ 
&i  divei^ses,  8di>$  ieur  oter  de  )^r  force. 

Au  ri9$te,  me^siejuril)  quels  qup  soisplt  lefi  jug^eipeu» 
que  l'on  ait  pprU)^  de  ce  nppveau  gmre,  et  que  rpo 
pcHt  pprier  euAore,  il  ei5t  feoilede  vQÎr  <|«'il  a  dé\k 
vaincu  toutes  les  oppositions,  et  qu'il  s'avance  dans  la 
carrière  de  l'art  théâtral  9  soutenu  par  l'assentiment 
presqu'uuiversel  des  esprits  et  par  leur  tendance  vers 
les  nouveautés.  On  aurait  beau  se  le  déguiser,  il  s'opère 
dans  le  domaine  de  l'art  dramatique,  une  révolution 
lente ,  insensible  ^  qui  mine  sourdement  FaiK}ien  édifice 
de  tiotre  poésie  scénique,  et  qui  finira  ^eut-jfttre  par 
le  renverser.  Nos  trois  unités,  sources  delant  de  beautés 
dans  nos  poètes  otassiques,  commencent  à  peser  à  nos 
écrivains,  et  il  ne  &ut  qu'un  enapiéteroent  de  plus  sur 
Popinion  et  sur  les  principes  reçus,  pour  les  faire  Iran- 
dbir  k  front  découvei^.  D'un  autre  côté ,  la  difficulté 
dc) trouver  de  nouveaux  sujets,  ou  le  désir  de  la  sin'7 
gularité ,  font  poconrir  aux  eeuvres  des  poètes  étran- 
gers ^  et  nos  mcMiis  théâtrales'  contractent  dans  cette 
eooimunicatioQ  la  teinte  du  genre  et  du  caractère  de 
leurscompositions.  Il  y  a  presque  autant  d'admirateur9 
aujourd'hui  parmi  qous  des  Schiller^  et  des  Shakes- 
peare que  des  ComeiUe  et  d^s  Racine.  Est-ce  une 
preuve  de  la  décadence  du  goût?  Est-oe  un  effet  uécest- 
saire  de  la  marche  de  l'esprit  humain  ?  11  faudra  pour-» 
tant  qu'il  prenne  une  assiette ,  et  alors  seront ^  fixées 
sans  doute  tputes  les  hésitations  qui  nous  tiennent  en« 
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core  en  balance  sur  les  meilleures  formes  du  genre 
dramatique.  Ce  sera  Touvrage  des  génies  qui  viendront 
attacher  leur  puissance  k  leurs  créations,  et  qui  y  fe* 
ront  reposer  encore  Fesprit  humain,  jusqu'à  ce  que  de 
nouvelles  impulsions,  de  nouveaux  goûts  l'entratnent 
encore  dans  d'autres  routes,  ou  (ce  qui  vaudrait  encore 
mieux)  le  ramènent  vers  celles  que  se  sont  frayées  nos 
modèles, 

II. 

De  la  lecture  des  compositions  dramatiques. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  trois  principaux 
genres  qu'embrasse  la  poésie  dramatique ,  noua  allons 
traiter  particulièrement  deJa  manière  de  lire  les  pièces 
de  théâtre  :  et  prenez  garde ,  Messieurs,  que  je  dis  sîm- 
plemebt  de  lire;  car  il  ne  faut  paa  confondre  cet  exer- 
cice avec  la  manière  de  déclamer  un  œuvre  dramatique 
qui  comporte  en  effet  ime  grande  différence.  Lire  une 
pièce  de  thé&tre  peut  être  un  objet  d'étade,  de  délas- 
sement ou  de  curiosité  pour  toute  espèce  de  person- 
nes. La  déclamer  n'appartient  qu'à  ceux  qui  font  pro- 
fession de  monter  sur  la  scène.  J'ai  déjà  montré  ailleurs 
(  page  âi  5),  combien  l'affectation  des  hautes  inflexions 
théâtrales  et  des  autres  moyens  qui  concourent  à  &« 
voriser  l'illusion  scénique,  appliquée  à  la  lecture  d'une 
pièce  dramatique  faite  dans  les  réunions  de  société , 
était  vaine  et  blessait  même  les  convenances  :  je  main* 
tiens  ici  de  tout  mon  pouvoir  ce  principe,  par  une 
raison  plus  décbive  encore;  c'est  qu'une  pareille  pré- 


A   HAUTE  VOIX,  477 

teotioD  est  presque  toujours  un  écueil  inévitable  pour 
ceux  qui  osent  la  hasarder;  je  ne  connais  pas  d'épreuve 
plus  difficile  pour  un  lecteur  qui  se  respecte,  et  qui  ne 
veut  point  se  mettre  aux  prises  avec  le  ridicule;  je 
n'en  connais  point  qui  prête  autant  à  des  erreurs ,  à 
des  contre-sens,  à  des  dissonnances ,  à  des  tons  faux,  à 
des  extravagances ,  en  un  mot ,  propres  à  provoquer 
le  nre ,  et  à  répandre  partout  l'ennui ,  la  fatigue  et  le 
dégoût.  J'ai  été  témoin  de  beaucoup  d'essais  malheu- 
reux dans  ce  genre  ;  j'ai  vu  souvent'de  jeunes  présom- 
ptueux qui ,  ayant  recueilli  quelques  inflexions  théâ- 
trales, et  pleins  de  quelques  réminiscences,  s'avançaient 
en  comédiens  au  milieu  d'un  cercle ,  et  là ,  préten- 
daient dans  la  lecture  d'une  scène  de  chaleur,  produire 
à  eux  seuls  la  même  illusion  que  plusieurs  acteurs  sur . 
le  théâtre.  Qu'en  résultait^il  ?  Qu'après  s'être  bien 
échauffés,  qu'après  avoir  assourdi  toutes  les  oreilles 
par  une  déclamation  forcée,  blessé  tous  les  yeux  par 
le  désordre  de  leurs  mouvemeus  et  de  leurs  gestes,  et 
outragé  le  bons  sens  de  leurs  complaisans  auditeurs 
par  autant  d'incorrections  de  langage  que  de  &utes 
contre  l'intelligence  des  idées ,  ils  ne  rapportaient  de 
leurs  efibrts,  que  te  mépris  de  leur  suffisance ,  ou  les 
complimens  irouiques  de  leurs  flatteurs. 

Tenez-vous  toujours  en  garde.  Messieurs,  contre 
la  séduction  de  porter  dans  la  lecture  d'une  œuvre 
dramatique,  les  mêmes  inflexions  qui  sont  employées 
sur  le  théâtre  dans  la  déclamation  des  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  n'y  aucun  rapport  entre  ces  deux  situations; 
je  dis  même  plus;  c'est  que,  dans  le  cas  même  de  la 
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sÙppostlicTft  laf  plus  avantageuse  pour  un  lecteur,  il  est 
rë^let^yentr  beaucoup  plus  dHïicite  pour  hn  de  donneir 
quelque  degré  d'kité^êl  à  Tobjet  de  6a  lecture,  en  k 
couvrant  du  prestige  delà  déchmaliou  théâtrale,  qa'i 
un  acteur  sur  la  scèM»  Corwiuedt  figurer  avee  vëritë 
Aeê  iiiterloetfteurs ,  quand  il  n^y  a  pokit  d'mterloco- 
teurs?  Commeilt^  dans  an'  isetenûrent  parfait,  et  sons 
aucun'  accessoire ,  pourvoit  feindre  mie  situation  qui 
ti^e  souvent  toét0  sa  force  sur  la  scène  de  to^t  ce  qui 
Pentonre,  de  ce  qui  Fa  précédée,  et  de  ce  qui  doit  la 
suivre? 

Il  feut  donc  uéc^saîrement  ramener  une  lectora 
dramatique  de  société  dans  les  bornes  des  autrei^  lee^ 
tures  qui  sont  faites  dans  le  même  cas,-  si  on  veut  lui 
donner  le  caractère  qui  convient  aui  Inenaéances  so«> 
ciales ,  et  à  la  position  du  kctenr  lui-même.  Dans  le 
cours  de  votre  carrière,  vous  aurez  sûrement  l'occasion 
de  vcnm  convaincre  que  la  lecture  des  ouvrages  dra"- 
ikîatiques  entre  pour  beaucoup  dans  les  délassemena 
des  réuniona  amies  des  beauiL-arts;  dès*  qu'il  parait  un 
outrage  bien  fait  dans  ce  genve ,  on  veut?  le  connaître , 
ef  c'est  toujours  à  celui  qui  promet  le  plus  d'en  fikine 
sentir  les  beautés,  que  l'on  défère  l'honneur  de  le  Kre: 
que  de  salons  ont  retenti  dernièrement  des  belles  scènes 
de  VEcolé  des  f^ieillards,  cette  pièce  la'  plus  remar- 
quable de  notre  siècle  ;  et  que  de  lecteurs  ont  pu  y 
déployer  le  charme  qui  jaillit  à  chaque  instant  des  vers 
et  des  situations  de  ce  bel  ouvrage! 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  Messieurs ,  ^il  faut  ' 
bannir  de  la  lecture  des  pièces  dramatiques  les  in- 
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flexions  et  la  manière  du  théâtre;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  faille  la  &ire  descendre  à  la  trivialité  et  à  la  mo- 
notonie des  lectures  faites  sans  goût,  Sans  disèeme-» 
ment ,  et  sans  intérêt.  Une  pièce  de  théâtre  lue  froide- 
ment et  sans  intelligence ,  devient  un  ouvrage  informe; 
c'est  un  tableau  dont  les  nuances  ont  disparu ,  dont 
les  contrastes  sont  sans  eSel^  dont  les  coufeurs  sont 
flétries  ou  effacées ,  etvdont  il  ne  reste  qu'un  fond  dé^ 
gradé,  où  l'œil  cherche  vainement  à  démêler  un  sujet. 

ËD  général 9  il  vaut  mieux,  dans  ces  sortes  de  lec- 
tures qui  sont  véritablement  hérissées  de  difiicultés , 
s'en  tenir  à  une  manière  modeste  et  simple,  en  faveur 
de  laquelle  on  obtient  biçQ  pli|S  facilement  l'indulgence 
des  auditeurs ,  que  lorsqu'on  *  affiche  des  prétentions 
exagérées '2  alors,  si  on  commet  des  erreurs,  soit  dans 
la  |]ieinture  des  situations  délicates,  soit  dans  les  tran^ 
sitions  épineuses  du  dialogue,  ces  fautes  ne  sont  pas 
aussi  seosiblcis ,.  el  si  le  lecteur  d'ailleurs ,  joint  k  im  or- 
g/me  &cile,  exercé,  une  prononciatio»  pare  et  correcte, 
line  exacte  manière  de  lire  Wvers ,  et  des  toM  miancés 
de  sentimeat  et  de  chaleur  qui  prouvent  ofue  son  oerar 
et  son  intelligence  ne  sont  point  étranigers  aux  choses 
qu'il  exprime  ;  il  se  trouvera  dans  ee  juste  milieu  qui 
convient  aux  lectures  dramatique»  de  société,  et  doat 
les  bons  esprits  savent  se  contenter,  parce  qu'ils  jugent 
sainement  des  convenances. 

Au  reste,  vou»  verret,  Mesaiears,  dans  les  lois 
de  l'action  théâtrale  dont  nous  allons  parler,,  les 
principes  €|ui  peuvent  s'appliquer  en  même  temps  à  In 
lecture  simple  des  compositions  dramatiques.  Il  voua 
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Sera  facile  de  les  sabir  et  de  les  séparer  de  ce  qui  ap- 
partient UDiquement  à  l'art  théâtral  qui  n'adopte  et  ne 
peut  reconnaître  en  effet  pour  principes  d'une  bonne 
déclamation  que  ceux  qui  servent  de  base  à  une  bonne 
lecture. 

VINGT-UNIÈME  LEÇON. 

m. 

Des  conpenances,  des  conditions  et  des  lois  de  Part 
théâtral. 


Le  tbéitre  est  ee  que  Fetprit  honuiiii  a  ja- 
mais  inTentë  de  pluf  noble  et  de  plus  acik 
ponr  fermer  les  moeon  et  pour  les  polir  : 
c'est  U  le  dbef-d'obuTre  de  U  lociété. 

YOLTAIXS. 


J'ai  plusieurs  fois  essayé,  Messieurs,  de  m'élever  à 
la  hauteur  des  sujets  qui ,  dans  mon  plan ,  devaient 
servir  à  l'application  des  principes  sur  l'art  de  la  parole^ 
pour  en  déduire  les  règles  de  lecture  ou  de  récitation 
qui  conviennent  k  leur  caractère  et  à  leur  objet;  ici, 
je  l'avoue,  je  sens  que  j'ai  besoin  de  recueillir  mes  forces 
pour  vous  parler  dignement  d'un  art  auquel  se  ratta- 
chent les  plus  grands  intérêts,  et  pour  vous  faire  sentir 
toute  l'étendue  des  conditions  qui  appartiennent  à  son 
exercice.  Combien  me  semblent  circonscrits  dans  une 
sphère  étroite,  les  esprits  qui  ne  veulent  pas  recon- 
naître la  haute  influence  de  cet  art,  qui,  par  la  voie 
des  jouissances  du  cœur  et  de  l'esprit ,  éclaire  et  cor- 
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rige  à-la-fois  V\m  et  l'aulré;  et  qui  le* poursuivent  de 
leur  implacable  acharnement  !  Il  fallait  le  proscrire  et 
le  renverser  de  ses  trétaux ,  lorsque  dans  des  siècles 
dont  ont  vante  les  vertus ,  le  ihéâtre  offrait  au  peuple 
des  tableaux  d'une  licence  effrénée,  l'entretenait  dans 
l'ignorance  et  la  sottise  ,  et  ouvrait  la  porte  aux  raille- 
ries les  plus  indécentes  sur  ce  que  la  morale  et  là  re* 
ligioa  out  de  plus  sacré.  Mais  aujourd'hui  que  l'art 
dramatique  a  pris  son  rang  parmi  les  beaux*arts  qui 
élèvent  à  la-fois  le  cœur  et  l'esprit  des  hommes  ;  qu'il 
est  devenu  le  dépositaire  de^  plus  belles  et  des  plus 
honorables  productions  du  génie;  aujourd'hui  que  son 
action  est  universellement  reconnue  comme  nécessaire 
a  la  civilisation  des  sociétés,  et  admise  partout  comme 
un  puissant  levier  contre  les  désordres  et  la  corrup- 
tion des  mœurs,  contre  les  empiétçmens  de  l'ignorance 
et  des  préjugés;  aujourd'hui  enfin  que  le  goût  des 
Bobles  jouissances  qu'il  procure  est  devenu  un  besoin 
que  favorisent  et  protègent  les  lois  et  les  institutions 
dés  peuples;  je  ne  vois  pas  quels  moti&  pourraient  ser*- 
-vir  encore  de  prétexte  aux  déchainemens  dont  il  est 
l'objet. 

Rousseau,  le  plus  grand  ennemi  du  théâtre,  quoique 
par  une  contradiction  singulière,  il  ait  lui-même  tra-. 
vaille  à  l'enrichir  ;  Rousseau  a  dit  quelque  part,  que 
celui-là  peut  s'estimer  t^ertueux  qui  n'a  fait  aucun 
mal  à  ses  semblables  :  mais  s'il  est  un  lieu  propre  à 
graver  et  à  développer  cette  maxime  dans  le  cœur  des 
hommes,  n'est-ce  pas  le  théâtre ,  où  le  vice  et  le  crime 
mis  en  action  reçoivent  toujours  le  châtiment  de  leurs 
L  3x 


.  I 


48d  l'art  de  UR£ 

eicèa,  et  où  la  verta  est  coDStammeot  montrée  supé* 
rieDreaui  épreuves  de  la  vie.  N'est-ce  pas  là  que  releulit 
ehaque  jour  au  fond  des  coeurs^  cette  voix  intérieure 
qyi  nous  avertit  de  respecter  tout  être  sensible;  que  ]a 
▼ertu'qurdéébule  de  la  sensibilité,  obtient  les  suffrages 
des  hommes  assemblés  ;  que  les  préjugés  les  plus  or- 
gueilleux tombent  sous  le  poids  de  la  raison  ou  du  ri- 
dicule, et  que  l'homme  cité  au  tribunal  de  la  nature, 
égaré  souvent  par  des  passions  funestes,  sent  rentrer 
dans  son  sein  les  douces  inspirations  de  l'humanité? 
N'est-ce  pas  le  théâtre  enfin,  qui,  par  excellence,  exerce 
toute  notre  sensibilité ,  qui  ouvre  tous  les  trésors  du 
cœur  humain ,  qui  féconde  sa  pitié ,  sa  commisération, 
qui  nous  enseigne  ce  qui  est  bon  et  honnête,  et  qui 
par  des  sensations  délicieuses  et  répétées  bat  nos  pas- 
sions dangereuses,. enlève  au  vice  sa  proie,  et  au  mé- 
chant le  pouvoir  d'étourdir  ses  remords  ? 

Honneur,  sans  doute,  et  mille  fois  honneur  aux 
poètes  qui ,  en  nous  faisant  goûter  les  {Jaisirs  les  plus 
nobles  et  les  plus  attachans ,  ont  fait  ainsi  du  théâtre 
une  école  de  morale  et  de  vertu  !  C'est  à  eux  -que  nos 
premiers  hommages  sont  dus  pour  l'heureuse  direction 
que  l'art  dramatique  a  prise  dans  nos  temps  modernes: 
mais  que  deviendraient,  comme  nous  l'avons  dit,  leurs 
écrits,  sans  le  secours  de  l'art  théâtral ,  sans  llntermé- 
diaire  des  hommes  qui  se  dévouent  à  l'exercice  de  cet 
art?  Us  sont  donc  admis  au  partage  de  leur  gloire  et 
associés  au  but  de  leurs  généreuses  conceptions,  les 
organes  qui  les  mettent  en  action  sur  la  scène  !  Je 
n'ai  point  l'intention  de  passer  des  borne»  du  juste  et 
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da  vrai  :  mais  il  me  semble  que  cette  profession,  quan4 
elle  est  dignement  exercée ,  a  des  droits  aussi  à  la  con- 
sidération et  à  la  reconnaissance  publiques*  C'est  dans 
cet  esprit,  qu'après  vous  avoir  donné,  Messieurs,  une 
idée  de  l'objet  de  la  poésie^dramatique",  je  vais  exposer 
quelles  sont  les  convenances,  les  conditions  et  les  loi^ 
qui  me  paraissent  devoir  rendre  l'art  théâtral  digne 
de  sa  noble  mission ,  et  se  lier  avec  le  but  honorable  . 
qui  lui  est  confié. 

I. 

D^8  convenances  de  Vart  théâtral  quant  aux  dispositions 
physiques  et  morales  de  ses  organes. 

S'il  était  possible  qu'il  fût  toujours  £icile  de  faire, 
parmi  les  sujets  qui  se  destinent  à  l'art  théâtral ,  un 
choix  d'une  analogie  parfaite  avec  ce  beau  genre,  vous 
sentez,  Messieurs,  que  ce  choix. devrait  tomber  parti- 
culièrement sur  ceux  qui,  réunissant  aux  avantages  de 
la  taille,  du  port  et  de  la  physionomie,  ceux  d'un  organe 
fort ,  sonore  et  facile,  seraient  en  même  temps  doués 
de  cette  élévation  d'âme ,  de  cette  noblesse ,  de  cette 
énergie  de  sentimens  qui  les  identifieraient  en  quelque 
sorte  sans  effort  avec  la  dignité  ou  avec  le  caractère  des 
personnages  qu'ils  auraient  à  représenter ,  et  qui  en- 
nobliraient en  même  temps  la  profession  qu'ils^se  pro- 
posent d'exercer. 

Tels  sont  en  effet  les  sujets  (]ui,  daiifi  les  .deux 
sexes  ^  me  paraîtraient  devoir  uniquement  convenir  à 
l'exercice  de  l'art  théâtral.  Il  y  a  dans  cet  art  xingran- 

3i. 


484  l'art  de  lire 

diose  qui  éprouve  toujours  quelque  altération  plus 
ou  moins  sensible ,  des  disparates  qui  existent  entre 
son  caractère  et  la  cpnformation  extérieure  des  sujet» 
qui  y  figurent ,  et  le  public  qui  a  naturellement  la 
conscience  des  convenances  et  de  Tharmonie ,  est  le 
premier  à  s'en  plaindre  :  j'ai  vu  des  sifflets  presque  una- 
nimes poursuivre  et  chasser  de  la  scène  un  acteur  qui 
prétendait  jouer  le  rôle  de  'Mahomet  avec  une  voix 
aiguë,  frêle  et  forcée;  ailleurs,  j'ai  entendu  des  éclats 
de  rire  s'élever  de  toutes  les  parties  de  la  salle ,  à  la  vue 
d'un  tragédien  malheureusement  pourvu  d'une  figure 
difforme  et  repoussante  ;  et  cependant ,  cet  acteur  était 
doué  d'une  rare  intelligence  et  consommé  dans  les 
principes  de  son  art  :  le  temps  seul  le  fit  reconnaître. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  sans  doute  sur  le  défaut  d'une 
taille  avantageuse ,  ou  d'une  belle  physionomie;  c'est 
l'ouvrage  de  la  nature ,  et  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  le  réformer  :  d'ailleurs,  il  n'y  a  véritable- 
ment à  cet  égard  que  les  excès  qui  soient  cboquans. 
Une  taille  moyenne,  et  une  figure  sans  difformité  sen- 
sible, suffisent  à  l'art  théâtral ,  quand  l'acteur  sait  re- 
lever l'une  par  la  noblesse  de  son  port,  et  l'autre  pr 
la  dignité  de  l'expression.  Le  célèbre  Lekain  était 
d'une  taille  très  peu  avantageuse ,  et  sa  physionomie,  ' 
dans  les  relations  ordinaires  de  la  société,  et  lorsque 
ses  traits  étaient  en  repos ,  était  sans  vie  et  sans  exprès* 
sion  :  cependant  quel  homme  eut  jamais,  sous  l'habit 
théâtral,  un  port  plus  imposant,  et  une  physionomie 
plus  expressive? 

Tout  me  parait  dépendre  à  cet  égard  de  l'idée  pro*! 
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fonde  qn'un  auteur  se  forme  de  la  noblesse  et  de  la 
gravité  de  son  art.  Voyez  un  homme  en  représentation 
qui  a  le  sentiment  du  caractère  imposant  dont  il  est 
revêtu ,  qui  le  respecte  en  lui ,  et  qui  veut  le  faire  res- 
pecter aux  autres  :  naturellement ,  cet  homme  prend 
une  attitude  analogue  au  sentiment  qui  l'anime,  et' 
presque  sans  qu'il  s'en  aperçoive ,  toutes  les  parties  de 
son  être  en  reçoivent  l'expression.  Son  front,  ses  traits, 
ses  regards,  auparavant  insignifians,' quelquefois  même 
difformes,  prennent  à-la-fois  du  caractère,  de  la  vie  et 
delà  majesté;  tous  les  ressorts  qui  rétablissent  l'homme 
dans  sa  dignité  se  détendent ,  et  lui  impriment  un  port, 
une  contenance  et  des  mouvemens  qui  le  rendent  pour 
ainsi  dire  étranger  à  lui-même.  J'ai  vu  des  effets  vrai- 
ment étonnans  de  cette  espèce  de  métamorphose.  jSff- 
ra^^az^  dont  la  figura  n'était  pas  soutenable  dans  la  fa* 
miliarité ,  était  sublime  à  la  tribune ,  et  sa  tête  com- 
mandait, autant  que  son  éloquence,  la  surprise  et 
l'admiration. 

Tel  doit  apparaître  sur  la  scène  théâtrale  un  acteur, 
s'il  a  un  véritable  sentiment  de  son  art;  et  prenez 
garde  que  je  ne  parle  pas  encore  ici,  ni  du  jeu  de  la 
physionomie ,  ni  du  jeu  muet ,  qui  sont  suscepti- 
tibles,  comme  je  le  dirai  bientôt,  d'autant  de  nuances 
d'expression  que  les  passions  comportent  de  variétés; 
mais  de  cette  teinte  générale. de  dignité  qui,  comme 
un  vêtement  nouveau,  doit  se* répandre  sur  tout  son 
être,  le  grandir  en  quelque  sorte  aux  yeux  des  spec^ 
tateurs,  si  sa  taille  est  petite;  embellir  ses  traits,  s'ils 
sont  grossiers  et  difformes  ;  imprimer  de  la  noblesse  à 
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sofi  port  et  à  ses  mouvemeos^  et  jeter  enfin  sur  toat 
son  individu  cette  eipression  préalable  et  fondamen- 
tale de  dignité  sur  laquelle  vieùdront  se  poser  digne- 
ment et  se  fondre  toutes  les  couleurs  accidenielles 
du  genre  qu^ii  traite. 

Une  autre  convenance  extérieure  qui  me  semble  de- 
voir être  dans  un  rapport  immédiat  et  rigoureux  avec 
l'irt  de  la  scène ,  c'est  V organe  ^  considéré,  non  dans 
son  application  à  la  parole ,  je  ne  m'occupe  point  en- 
core de  cet  objet  ;  ma»  en  lui*méme ,  dans  son  carac- 
tère, dans  son  étendue,  dans  sa  force,  et  dans  sa  so- 
norité ;  et  il  faudrait  pouvoir  faire  relativement  a  cette 
Ëiculté  si  nécessaire  et  si  précieuse  à  l'art  théâtral ,  le 
même  choit  que  pour  les  qualités  phy^ques  d'un  ac- 
teur ,  c'est-à-dire  qu'il  f¥it  possible  de  n'iotroduare  sur 
k  scène  que  des  voix  pleines,  harmonieuses,  sonores 
et  pures:  mais  rarement  cette  convenance  pourrait 
^tre  parfaite.  Rien  ne  présente  peut-être  une  pluséton- 
nante  variété  que  l'organe  vocal  de  l'homme;  on  ne 
peut  mieux  la  comparer  qu'à  l'infinie  diversité  des  phy- 
sionomies sur  lesquelles  la  main  du  créateur  a  im- 
primé le  sceau  de  sa  puissance,  ^i  leur  assignant  à 
toutes  des  traits  particuliers  pins  ou  moins  agréables 
qui  empêchent  de  les  confondre.  ' 

Mais  du  moins ,  fâ«idrait41  bannir  des  fiinctions  de 
l'art  théâtral ,  les  organes  trop  frêles  dont  le  retentis- 
sement s\irrête  aux  bords  de  la  scène ,  ou  les  organes 
vicieux  dont  les  difibi^tés  blessent  les  oreilles  et  dé- 
figurent la  parole.  Cet^e  défévebce  pour  la  dignité  et 
pour  Pôbjet  de  l'art  théâtral  me  parattntit  devoir  être 
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au-dessus  de  toute  considération;  c'est  le  rabaisser  et  le 
flétrir  que  d'en  confier  l'exercice  à  de^  çujet^ ,  ou  qu'on 
ne  peut  entendre ,  ot^  qu'on  n'entend  qu'avec  dégoùl» 
Rappelez-vous ,  Messieurs ,  ce  que  je  vou$  ai  dit  dans  la 
troisième  partie  de  mon  cours.  (Voyezpag.j  92  etsuiv.)» 
sur  les  voix  que  la  nature  ou  les  atteintes  d'un  aintow* 
propre  insensé  ont  r^dues  incapables  de  loutOiinSexioif^ 
îu^  et  agréable;  il  ne  s'a^ssai t  dans  cette  discussif^nquA 
des  rapports  de  l'organe  vocal  avec  les  lectures  soute^ 
nues  et  oratoires  :  mais  ici,  mai^  dans  leur  rapport  avec 
les .  conv/enances  rigoureu^^  qui  appartienneut  a  l'art 
de  la  3cène|  les  voix  insuffisantes  pu  frappée^de  queli|4;ie 
vice,  sont  bian  moins  tolérab^s;  et  commeiU  JAiatir 
fier  les  théâtres  qui  en  présentent  de  telles. au  public? 
Qui  n'a  pas  été  révolté  quelquefois  des  sons  pi*oduita 
par  e^B  v^  for^iées  d^uDis  h  tête  ou  .dans  la  gQrge* 
de  leur  rudesse ,  de  jeur  âprebé,,  de  leur  discordance? 
£t  ces  voix  aiguë»  et  de  fausset  employées  pour  «up^ 
pléer  à  TinsuflEùsance  d/ss  tons  de  la  nature^  quelchfurpae 
pourraieut^ellesavoir,  quand  l'oreille  en  est  lassç^urd^ 
et  a  chaque  instant  blessée?  Et  qea  vpix  ^tai^ot  fortes 
et  nionstrueuaes  par  l'eSot  d'une  pulsation  mQP)en- 
tanée  etforciéei  tPPtôt 'Cibles  ou  grêles  «  ei;i  rejqftrant 
dans  leur  état  naturel,  comment  les /supporter  dans 
leurs  disparates ,  daufi  leur  l>ris.en)en(  >  daUS  leurs  Itran^ 
(sitions  brusques  et-saoc^dé^s?  C^c^  voix.  4^  réminisr 
cence  et  d'imitation  >  comment  échapperaient-elles  à 
la  destinée  <les  mi^érabje^  parodies  pu  des  char^H- 
dicules  qui  amusent  le  public  $w  les  trétanx  des  par^ 
àt%  et  des  plaUlud^s  scéniques?  Et  ces  organâs  enfin 


488  i/art  de  mrb 

spurds.,  durs,  voilés,  tristes  ou  cassés ,  comment  pour- 
raieot-iis  suffire  à  l'immense  variété  des  convenances  de 
la  scène?  Parierai-je  encore  des  voix  qui  sont  frappées 
de  quelque  vice  physique?  Ecoutez  seulement  dans  le 
discours  ordinaire  un  homme  cjui  nasonnè,  qui  bégaye 
ou  qui  grasseyé,  et  "jugez  si  de  pareilles  imperfections 
pôtirrai^nt  être  supportables  au  théâtre.  Le  nasonne* 
mc^nt  surtout  n'est-it  pas  là  difformité  vocale  la  plus 
odieuse  et  la  plus  insupportable  à  l'oreille? 

Oh  !  combien  un  bel  organe  sur  la  scène  répond  di- 
gnement aux  convenances  de  l'art  théâtral  !  Nul  avan- 
tage n'agit  avec  autant  d'empire  et  plus  tôt  sur  lesspec- 
tateurs  que  cette  précieuse  faculté  :  le  premier  senti- 
ment de  surprise  et  de  plaisir  qu'ils  éprouvent,  c'est 
elle  qui  le  leur  donne;  elle  a  déjà  charmé  l'oreille, 
quand  le  cœur  et  l'esprit  sont  encore  dans  l'attente 
des  autres  jouissances  qu'ils  se  promettent,  et  cette 
impression  qui  n'a  pour. appui  aucune  des  illusions 
dont  se  compose  un  spectacle  dramatique,  se  survit  i 
chaque  instant  à  elle-même  pour  amener  toujours  les 
mêmes  sensations.  Rappelez-vous ,  Messieurs,  si  jamais 
vous  avez  été  à  portée  de  la  sentir ,  cette  continuité  de 
plaisirs  que  fait  éprouver,  par  le  charme  seul  de  son 
organe,  celte  actrice  célèbre  qui ,  dans  l'art  de  la  co- 
médie, semble  étce  parvenue  au  dernier  degré  possible 
de  perfection  :  qui  jamais  a  pu  se  lasser  de  l'entendre? 
N'avez-vous  pas  senti  à  votre  oreille ,  en  l'écoutant , 
comme  l'eifet  d'une  musique  dont  la  mélodie  et  la  sua- 
vité versaient  dans  vos  sens  mille  jouissances  à-la-fbis? 
Ah  !  n'eût-elle  en  partagé  que  ce  don  de  la  nature,  elle 
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ferait  encore  les  déKces  de  toutes  les  âmes  sensibles , 
de  tous  ceux  qui  aîtnentà  surprendre  dans  la  première 
et  la  plus  naturelle  expression,  de  l'humanité  ,  les  tou- 
chantes expansions  du  sentiment ,  de  la  douceur  et  de 
l'amabilité! 

Enfin  la  dernière  convenance  personnelle  qui  me 
semble  devoir  se  rattacher  à  ('honneur  de  l'art  théâtral, 
est  celle  qui  a  sa  source  dans  l'élévation  des  sentimens 
de  ceux  qui  se  dévouent  à  son  exercice.  Et  ici ,  Mes* 
sieurs  ^  je  ne  puis  me  résoudre  a  transiger  avec  ces  in- 
dignes palliati&  qui  associent  au  plus  beau  des  arts  ce 
qui  flétrirait  la  plus  obscure  des  professions.  Je  ne 
prie  point  comme  moraliste ,  mais  comme  ami  de 
l'art  théâtral  dont  les  intérêts  me  semblent  au-dessus 
de  tons  les  ménagemens,  et  que  je  voudrais  voir  rendu 
à  tous  les  genres  de  considération  qu'il  mérite.    . 

Long-temps  la  profession  de  comédien  a  été  frappée 
d'un  anathème  d'opinion  qui  la  vouait  au  mépris,  â  la 
déconsidération  publique^  et  peut-être,  en  y  réflé- 
chissant bien,  cette  proscription  était -elle  autant  le 
résultat  de  l'immoralité ,  de  l'abjection  des  comédiens 
eux-mêmes ,  que  l'ouvrage  d'un  injuste  préjugé.  La 
civilisation ,  les  lumières  et  la  raison ,  ont  remis  à  cet 
égard  toutes  choses  à  leur  place.  Eh  considérant  le  but 
actuel  de  nos  spectacles ,  et  les  talens  nécessaires  dans 
ceux  qui  veulent  y  jouer  un  rôle  avec  succès ,  l'opi- 
nion a  cessé  d'exercer  ses  rigueurs ,  et  Kétat  de  comé- 
dien a  pris,  dans  tout  bon  esprit ,  le  degré  de  considé- 
ration qui  lui  est  dû.  C'est  donc  dans  la  position  la 
plus  fiivorable  pour  concourir  sans  obstacle  à  la  gloire 
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de  l'art  théâtral ,  que  se  trouvent  aujourd'hui  les  oo- 
médieus  ;  ils  n'ont  plus  à  redouter  les  préventions  fil* 
cheusesqui  poursuivaient  leursdevanciers  jusque  sur  le 
théâtre  où  îlsexerçaient  leur  profession  s  qufilsy  portent 
avec  des  ialens  une  réputation  honorable,  et  tout  est 
fini,  non-Seulement  pour  la  stabilité  de  leur  propre  con- 
sidération, mais  encore  pour  celle  de  l'art  qu'ib  {Profes- 
sent. Alors  les  ennemis  de  ce  bel  art  qui  fondent  en- 
core leurs  répugnanoes  sur  la  tradition  de  l'antique 
immoralité  des  comédiens, serontfopcés  au  silence,  et 
l'opinion  satisfaite  pourra,  sans  aucune  restrictioo, 
accorder  ses  suffrages  aux  institutions  théâtrales  dont 
les  bien&its  seront  alors  à  ses  yeuK.aaoa  mélange. 

Mais  quel  oontraste  affreux  si  l'esprit,  en  entendant 
proclanHer  sur  la  scène  les  grands  principes  de  moa*ale 
et  de  vertu,  pouvait  se  détourner  et  établir  aussitôt  un 
parallèle  entre  la  conduite  du  comédien  et  les  choses 
qu'il  énonce!  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  le  pubUc 
l'établit  toujours  ce  parallèle  odieuiL ,  et  ses  dédains 
pour  l'objet  quiMes  excite  y  pirend  de  nouvelles  forces. 
Oui ,  Alessieur^i  le  public  est  ju&te  ;  il  met  les  homnieB 
et  les  choses  à  leur  place,  et  tel  comédien  qui  a  choisi 
l'abjeetion  pour.  000  partage,  y  reste  couvert  de  ses 
éternels  n^épi'is;  il  a  beau  enrece^toîr'des|ouissaiioea, 
il  ne  {ordonne  paseeonèteodentàl'audaoedemettrie-ea 
action  sur  \»  scène  à^  aentimeos  ^  fort  démentis;  il 
ne  pardonne  pas  au  coiitraiiede  deux  rolessi  publique^ 
ment  affichés,  et  dont  Je  personnage  simulé  relève  avec 
tant  de  force  la  honte  et  l'abjection  dn  personnage  réel. 

£t  si  je  porte  mon  attention  «d'un  autne  côté,  quels 
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coups  portés  k  Tart  théâtral,  lorsque  toutes  les  facul- 
tés nécessaires  au  inaîatien  et  à  la  perfection  des  talens 
qu'il  eiige^  sont  sacrifiées  à  des  goûts,  à  des  jouissances 
qui  les  compromettent  et  les  flétrissent  !  Iguore^t-on 
jusqu'à  quel  point  peuvent  s'étendre  les  ravages  de  la 
licence  el  des  déréglemens  ?  Ignore-t-on  que  l'âme  ne 
peut  conserver  son  élévation  et  son  énergie  qu'au 
foyer  de  l'bonnéte ,  du  beau ,  du  vrai ,  du  juste;  qu'elle 
«'affaiblît  avec  les  dépérissemens  d'un  corps  usé  par  les 
•voluptés  ;  qu'elle  se  dégrade  dans  son  contact  avec  la 
dégradation  ;  qu'elfe  tombe  flétrie  au  sein  du  déshon- 
neur, de  la  bassQSse  et  de  la  honte?  Ignore- tf on  que 
toutes  ses  facultés^  la  mémoii^,  l'inteUig^ice ,  le  jur 
gement ,  le  goût,  se  rapetissent  et  s'éteignent  sous  les 
coups  redoublés  de  la  corruption  et  de  la  licence  ?£t 
comment  alors  les  appliquer  avec  succès  aux  belles  atr 
Cributions  de  la  scène?  Coaimont  en  &ire  résulter  de 
n^Ues  élans ,  des  expressions  vraies  de  sentiment? 
Comment,  en  un  mot,  faire  jaiUir  la  vie  et  la  chaleur 
d'un  foyer  où  il  n'y  a  plus  que  deft  cendres  éteintes  et 
froides  ? 

Non  ,  }e  le  dis  hautement ,  et  je  suis  bien  sûr  d'avoir 
pour  n^oi  tous  lés  iKMnmes  de  bon  sens  et  de  raison  ; 
^œ  ne  «ont  point  des  amis  de  l'art  Uiéatral ,  ceux  qui 
associent  à  leur  profession  des  mœurs  dépravées,  et 
dont  la  seule  présence  sur  la  scène  suffit  pour  réveiller 
iies  rapprocheniens  et  des  souvenirs  flétrissans.  Ses 
vrais  amis  sont  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  leur  posi- 
tion ;  qui  connaissent  assez  la  dignité  de  l'art  qu'ils  pro- 
fessent ,  pour  ne  pas  l'exercer  avec  l'alliage  impur  de» 
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déréglemeDs;et  qui  respectent  trop  le  public  pour  Pour 
trager  par  le  spectacle  de  l'impudeur ,  sous  les  habits 
de  riieroisme  et  des  sentimens  nobles  et  vertueux.  Ses 
amis  sont  ceux  qui  savent  qu'il  ne  suffit  pas  à  la  pléni- 
tude de  leurs  engageroens  de  comiaitre  et  d'étudier  les 
lois  de  leur  art  ;  mais  qui  s'efforcent  encore  de  l'hono- 
rer par  l'élévation  de  leur  caractère ,  par  la  décence  de 
leurs  mœurs ,  par  le  respect  d'eux-mêmes ,  par  l'obser» 
vation  des  convenances  sociales ,  par  la  pratique ,  en 
un  mot,  des  vertus  qui  constituent  l'homme  honnête. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  une  peine  perdue  :  non , 
si  le  public  a  son  inconstance,  ses  caprices  et  son  exi- 
geance ,  quant  aux  taleos  de  la  scène  et  aux  jouissances 
qu'il  en  attend ,  il  n'a  qu'un  sentiment  pour  ceux  qui 
ennoblissent  leur  profession  par  l'éclat  de  leurs  vertus, 
c'est  celui  d'une  estime  invariable.  La  scène  française  a 
mille  fois  été  témoin  de  ces  hommages  unanimes  ren* 
dos  a  un  acteur  ou  à  une  actrice  qui  avaient  traversé 
avec  honneur  les  épreuves  de  leur  profession ,  et  qui 
rentraient  dans  le  sein  de  la  société,,  entourés  d'une 
considération  qui  les  a  suivis  jusqu'au  tombeau.  Yoilà 
quels  ont  été  «t  quels  seroat  toujours  les  vrais  soutiens 
de  l'art  th^tral  :  voilà  ceux,  dont  les  noms  peuvent 
dignement  s'assocjer  ^ vec  la  digqité  de  ses  convenances^ 
tandis  qu'il  repousse  et  quHl  repoussera  toujours, 
comme  des  enneoiis  acharnés  à  son  discrédit ,  ceux 
qui  le  flétrissent  par  l'indignité  de  leurs  sentimens.  on 
de  leurs  mœurs. 
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II. 

Des  conditions  de  Part  théâtral. 

L'état  de  perfection  où  la  scène  franiçaisc  est  parve* 
nue  y  et  les  talens  que  l'on  exige  maintenant  de  ceui: 
qui  se  consacrent  à  la  carrière  du  théâtre ,  me  dispen- 
sent, Messieurs,  de  combattre  une  opinion  long-temps 
accréditée,  par  laquelle  on  prétendait  que,  pour  excel- 
ler dans  son  art,  un  acteur  n'avait  besoin  que  des  seules 
leçons  de  la  nature.  Oui,  sans  doute,  la  nature  doit 
poser  le  premier  germe  des  talens  d'un  bon  comédien  j 
mais  ses  inspirations  sont  loin  de  suffire ,  pour  lui  don- 
ner toutes  les  qualités  que  le  public  a  droit  d'attendre 
de  lui  9  et  que  réclament  de  sa  part  les  progrès  des  lu- 
mières et  dirgoût.  Son  talent  n'est  plus  et  ne  peut  plus 
être  le  résultat  d'une  décision  arbitraire  et  capricieuse; 
il  doit  être  celui  d'un  jugement  et  d'une  intelligence 
développés  par  l'étude ,  et  cultivés  par  des  connais- 
sances relatives  à  l'art  qu'il  professe.  Or,  ces  connais* 
sances ,  je  les  réduis  à  trois  sortes  :  aux  connaissances 
grammaticales  y  propres  à  former  la  diction  de  l'ac- 
teur; aux  connaissances  littéraires,  propres  à  déve- 
lopper son  intelligence,  et  aux  connaissances  philo- 
sophiques^  propres  à  éclairer  son  jugement.  Suivez- 
moi  ,  Messieurs  ,  dans  le  détail  de  ces  moyens  dont  je 
vais  essayer  de  vous  faire  sentir  l'extrême  importance , 
relativement  à  l'art  'dramatique. 
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Des  connaissances  grammaticales  propres  à  former  la 
diction  théâtrale. 

1^'ex pression  la  plus  positive  de  la  scène,  c'est,  vous 
n'en  dottteas  pas ,  Messieurs ,  la  parole  j  par  elle  s'éta- 
blit la  communication  la  plus  immédiate  entre  uo 
acteur  et  ces  auditeurs  :  mais  si  la  parole ,  jusque  dans 
les  relations  les  plus  ordinaires^  demande  du  soin 
pour  être  facilement  entendue  et  comprise  de  ceux  à 
qui  on  l'adresse ,  combien  n'en  exige«»t*elle  pas  au 
théâtre  où  elle  doit  diarmer  et  captiver  l'oreille  ,  au- 
tant par  l'empire  pqissant  des  choses  qu'elle  transmet, 
que  par  sa  netteté,  sa  correction,  et  par  son  exacte 
conformité  aux  lois  de  la  langue  qui  lui  sert  d'instru- 
ment !  La  dignité  de  l'art  théâtral  Repose  en  grande 
partie  sur  la  diction  de  ceux  qui  l'exercera.  C'est  là  ce 
qui  fait  de  la  scène ,  comme  une  école  où  viennent 
s'instruire  et  se  formel^  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection 
du  langage  :  on  suppose  que  toutes  ses  lois  y  sont  con- 
nues et  pratiquées;  on  se  fait  une  autorité  de  la  pro* 
nonciatioo  qu'on  y  entend,  et  telle  est  l'honorable  pré- 
vention des  esprits  à  cet  égard,  que  l'on  regarde  les 
théâtres  comme  les  conservateurs  naturels  de  la  beauté 
et  de  la  pureté  d^  la  langue. 

Cela  devrait  être  sans  doute  :  mais  cela  est-il?  Cest 
une  autre  question  dont  la  solution  est  toute  entière 
dans  le  vide  des  études  grammaticales  <]ui  disposent  à 
une  bonne  diction;  j'ai  souvent *eu tendu  dans  leurs 
essais  beaucoup  de  jeunes  élèves  de  l'art  théâtral}  leur 
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diction  n'était  pas  soutenabie;  elle  ne  supposait  pas 
même  la  connaissance  des  premiers  élémens  du  lan- 
gage :  il  n'y  avait  ni  prosodie  marquée,  ni  justesse  dans 
la  liaison  des  mots,  ni  méthode  dans  la  conduite  des 
phrases ,  ni  netteté  d'articulation  *,  elle  était  à  -la^fois 
fautive,  obscure  ,.embarrassée.£stil  étonnant  que  cela 
soit  ainsi?  Je  suis  loin ,  sans  donte,  de  vouloir  faire 
aucune  application  j  mais  on  peut  poser  d'abord  pour 
certain,  que  la  plupart  des  jeunes  candidats  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  qui  se  proposent  de  suivre  la  carrière 
dramatique,  arrivent  au  Conservatoire  ou  dans  les 
hautes  écoles  de  déclamation,  généralement  dépourvus 
de  tout  principe  sur  les  lois  d'une  bonne  diction  ,  et 
malheureusement  infectés  de  tous  les  vices  que  leur  a 
laissés  une  éducation  peu  soignée  sous  ce  rapport. 

Les  uns  y  sont  attirés  par  un  goût  qui  les  a  tout*à- 
coup  saisis  au  milieu  des  tiravaux  d'une  profession  nié* 
caniquè-,  sujets  rares  et  précieux  quelquefois  :  mais 
dont  il  faudrait  refaire  en  quelque  sorte  toute  l'éduca** 
tion  élémentaire,  si  l'on  voulait  fortifier  par  les  charmes 
d'une  diction  pure,  les  heureuses  dispositions  dont  ils 
offi^ent  le  germe:  les  autres  y  sont  poussés  par  une  pa»* 
sion  puisée  dans  la  fréquentation  du  théâtre  dont  ils 
n'ont  vu  que  les  dehors  séduisans ,  sans  songer  aux 
études  et  aux  efforts  qui  préparent  les  succès  de  la 
,  scène  :  d'autres  y  sont  conduits  par  les  séductions  d'un 
physique  agréable  ou  d'un  bel  organe  qui  leur  ont 
paru  devoir  tenir  lieu  de  tout  et  suffire  seuls  aux  con- 
ditions du  plus  difficile  des  arts:  d'autres  enfin,  et  c'est 
le  plus  grand  nbmbre,  y  sont  attirés  par  le  prestige  de 
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l'indépendaDce ,  des  plaisirs  et  de  la  fortune ,  seule  pas- 
sion à  laquelle  ils  soient  disposés  à  donner  des  soins 
ou  à  faire  des  sacrifices. 

Tels  sont  en  général  les  sujets  qui ,  après  deux  oa 
trois  ans  d'un  exercice  uniquement  dirigé  vers  le  der- 
nier terme  des  études  dramatiqui^,  la  déclamation 
théâtrale,  se  présentent  pour  occuper  la  scène  :  mais 
qu'arrive-t-il?  Tandis  que  quelques-uns  surnagent  et 
couvrent  nos  théâtres  avec  leurs  dé&uts  qu'on  sup- 
porte, faute  de  mieux,  et  qui  les  exposent  tous  les 
jours  aux  dédains  des  hommes  instruits  ou  aui  censures 
,  humiliantes  des  critiques,  les  autres  sont  refoulés  dans 
les  rangs  de  la  plus  obscure  médiocrité ,  ou  dans  la 
tourbe  des  comédiens  vulgaires  réservés  aux  trétaux  de 
l'ignorance  et  du  mauvais  goût. 

Ceci  me  conduit,  Messieurs,  à  vous  faire  part  d'un 
vœu  que  l'expérience  que  j'ai  acquise  avec  vous  des  sa- 
lutaires effets  des  lectures  à  haute  voix ,  m'a  souvent 
inspiré.  On  appelle  école  de  déclamation^  l'asile  où 
sont  reçus  les  jeunes  gens  qui  se  disposent  à  l'exercice 
de  l'art  théâtral;  et  c'est  a  juste  titre  :  car  la  déclama^ 
tion  est  la  seule  chose  en  effet  qui  y  soit  enseignée  ; 
c'est  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  l'instruG- 
tiqn  qu'y  reçoivent  les  élèves ,  et  les  professeurs  qui 
la  donnent,  en  se  renfermant  dans  ce  cercle,  remplis- 
sent exactement  le  but  de  leur  institution.  Mais,  en 
vérité,  est-ce  par  la  déclamation  qu'il  faudrait  com- 
mencer une  éducation  aussi  importante  que  celle  de 
l'art  de  la  ^cène  ?  Et  convient-il  aux  véritables  intérêts 
de  cet  art ,  que  des  jeunes  gens^  dès  le  premier  jour  de 
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leur  arrivée  à  l'écp)e,  soient  poussés  au  dernier  éch^ 
Ion  de  la  science  draçnatique,  ^ans  savoir  s'ils  ont  passé 
par  les  échelons  inférieures ,  et  s^'i|s  son|;  m  état  de  sou- 
tenir la  hauteur  à  laquelle  pp.  les  élève?  Convient-il , 
eu  un  n^ot)  pour  m'exprimer  sans  figure  ^  qu'on  les 
£isse  déclamer ,  avant  de  savoir  s'ils  savent  parler  ? 
N'est-ce  pas  vouloir  réunir  des  choçeç  qui  s'excluent 
rigoureusement,  et  ressembler  à-peu-près  à  un  musi- 
cien ma}-habile  qui  voudrait  tirer  des  sons  harmonieux 
d'un  instrument  qui  crie  sous  l'archet  et  qui  déchire 
les  oreilles? 

C'est  cette  inconséquence,  dont  les  tristes  résultats 
ne  sont  qucL  trop  évidens,  qui  m'a  fait  penser  qu'il  de- 
vrait exister  ^  ^u  Conservatoire ,  une  école  préalable  | 
uniquement  et  exclusivement  consacrée  à  l'instniction 
des  principes  élémentaires  de  la  langue^  et  voici  de 
quelle  manière  il  me  semble  que  cette  école  devrait 
être  organisée. 

On  sent  d'abord  que  la  direction  de  cet  enseignement 
devrait  être  confiée,  non  à  un  déclamateur  ou  à  un  pro- 
fesseur ajant  des  prétentions  à  la  haute  déclamation  ; 
mais  simplement  à  un  homme  de  lettres,  consommé 
dans  les  principes  deia  langue  parlée  ,  pouvant  relever 
toutes  les  erreurs  quelconques  d'une  fausse  diction,  et 
poser  des  lois  certaines  pour  leur  rectification  3  ayant 
lui-même  une  prononciation  pure,  correcte,  et  fondée 
autant  sur  les  notions  grammaticales  du  langage ,  que 
sur  les  délicatesses  du  goût  et  du  bon  usage  national. 
Quant  à  ses  fonctions,  elles  consisteraient  à  soumettre 
les  élèves  à  des  lectures  soutenues  à  haute  poix  ^  ji 
I.  33 
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l'occasion  desquelles  il  développerait ,  tantôt  les  prin- 
cipes-de  la  prosodie  de  la  langue,  tantôt  le  système 
de  la  juste  liaison  de  ses  mots;  tantôt  Fart  de  ponc* 
tuer  et  de  phraser  régulièrement;  tantôt  les  lois  rela- 
tives à  la  modification  des  sons,  à  leur  accentuation , 
et  à  une  articulation  nette ,  soutenue  et  &cile. 

Cela  posé,  je  voudrais  que  tout  candidat  quelconque, 
soit  pour  le  chant,  soit  pour  le  genre  comique  ou  tra- 
gique ,  qui  se  présenterait  au  Conservatoire ,  fût 
rigoureusement  soumis  à  passer  au  moins  trois  mois 
dans  cette  école  préparatoire  ;  sons  la  réserve  néan- 
moins des  décisions  du  professeur,  qui  aurait  la  faculté 
de  prolonger  cette  espèce  de  noviciat ,  suivant  les  be- 
•  soins  de  l'élève  ,  ou  suivant  la  lenteur  de  ses  progrès. 
Dans  tous  les  cas ,  le  candidat  ne  pourrait  jamais  être 
admis  aux  leçons  de  chant  et  de  déclamation ,  que  sur 
l'attestation  du  professeur  de  cette  école  qui  constate- 
rait à-la^fbis  et  l'assiduité  de  l'élève  et  la  suffisance  de 
ses  progrès. 

Je  crois  que  je  ne  m'abuse  pas  :  il  me  semble  que 
l'établissement  d'une  pareille  école  au  Conservatoire, 
serait  d'une  utilité  incontestable ,  et  en  même  temps 
bien  digne  des  ^oins  et  de  l'intérêt  que  réclame  l'art 
théâtral.  Au  reste ,  ce  n'est  point  à  vous ,  Messieurs , 
que  l'entreprendrai  de  détailler  les  salutaires  effets  dé 
cette  institution ;à  vous  qui  savez  par  votre  expérience, 
combien  l'exercice  des  lectui*es  à  haute  voix  vous  a 
été  utile  et  profitable,  soit  pour  assouplir  votre  organe 
et  vous  &mihariser  avec  une  prononciation  juste, 
ferme  et  coulante;  soit  pour  développer  votre  intel- 
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Kgence  par  la  méditation  de  nos  richesses  littéraires  et 
dé  nos  modèles  dans  tous  les  genres. 
-  Je  ^ns  vivement  aVec  vous  tous  ces  bien&its ,  et 
voilà  pourquoi  je  désirerais ,  pour  Fintéret  de  l'art  dra- 
matique, et  pour  en  faire  disparaître  ce^  erreurs  de 
diction  <jui/siir  presque  tous  les  théâtres,  le  désho- 
norent et  le  flëtrissent ,  que  Fétude  des  lois  gramma- 
ticales qui  tiennent  à  renonciation  ot*ale  et  publique 
de  la  langue ,  fût  au  moins  cultivée  dans  le  lieu  où  l'on 
prétend  fornièr  des  élèves  à  Fart  theâtrah 

'  Du  moins,  alors,  en  assistait  aux  belles  représen- 
tations de  nos  théâtres  lyriques,  notis  jouiriotis-à-Ia  fois 
et  du  chant  et  de  la  parole;  les  compositions  poétiques 
n'y  seraient  pas  étouffées  sou^  uhe  ma:  se  de  sons  har^ 
monic[uës,  à  travers  lesquels  oh  ne  distingue  aucune 
articulation  des  mots ,  et  qui  privent  entièrement  l'au-* 
difeur  du  charme  des  ^entiitietisr  c^t  dès  situations:  avec 
Fétodédela  langue  faite  par  principes ,  l'élève,  avant 
dVppltqtiér  le  chant 'â  ta  paiole ,  se  serait  formé  à  une 
articulation  nette  et  distincte  ;  il  aurait  senti  la  valeur 
des  syllabes  et  des  finales  d^un  mot,  il  aurait  appris 
quel  soin ,  quelle  précision  et  quelle  force  il  faut  don- 
ner à  une  prononciation  destinée  à  remplir  iin  grand 
^paceetà  parvenir  sans  confusion  jusqu'aux  distances 
fes  plus  éloignées,  et  ces  'prirîcipes  fortifiés  par  l'exer- 
èice  et'liés  ensuite  à  ceul  du  éhant,  lui  permettraient 
à  la  fois  de  chanter  et  dé  parler;  condition  sans  la- 
quelle il  ne  peut  exister  de  spectacle  lyrique. 

Du  moins^  alors,  dans  la  tragédie,  au  milieu  des 
hautes  ihtonatioiis  de  ce  genre  ^  la  parole  conserverait 

3s. 
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la  plénitude ,  Tîntëgrîté  des  sons  et  des  articulât] ont 
qui  la  conslituent  :  elle  serait  soutenpe  par  Foiiserva** 
tioii  des  lots  de  la  prosodie  qui ,  dans  la  cléçlamatîon 
des  l^elles  composilions  poétiques'^  donnent  tant  d'ia- 
térét  el  tant  de  chartnes  aux  inflexiqns  tragiques;  et  le 
spectateur  jouirait  en  même  temps,  et  des  richesses 
du  genre  dramatique  dont  on  lui  offre  le  speclacle,  et 
des  sensations  délicieuses  produites  par  une  belle  dL 
juste  déclamation. 

Du  moins,  alors,  dans  la  comédie  qui  demande 
tant  de  naturel  et  d'abandon ,  la  prononciation  y  obéi- 
rait avec  facilité  et  toujours  avec  clarté  aux  foraies 
rapides,  aux  invers^ions  fréqi^entes,  aux-  iiuages  suc- 
cessives, aux  transitions  bi:usquea  de  ce  genre  aimable; 
rien  n'y  serait  altéré  ni  par  la  précipitation  du  débit, 
ni  par  une  diction  saccadée  et  sautillaube,  ni  par  no 
bredouillement  qiii  alU^que  la  parole  jusque  dans  ses 
premiers  élémens ,  et  la  fait  entièrement  disparaître. 

Du  moins,  alors  e^(in,  disparaitraieipi  de  la  scène  cet 
Êgutes  de  diction  qui,  fpille  fois  signalées  par  des  cri* 
tiques  judicieux  et  plpua  de  la  gloire  de  l'art  diama- 
•tiquc y. continuent  d'y  défigurer  la  langue  et  cje  jeter 
de  plus  en  plus  le  discrédit  sur  ¥U>s  ipstitutions  théà^ 
traies,  en  les  montianj;  en  proie  àriguoranoe  et  an 
mauvais  goût.  Et  qu'on  ne  dise  pas  quelle  public  soil 
insensible  ou  indifférent  aux  avantages  d'une  diction 
pure  et  soignée  *,  c'est  au  contraire  la  première  qualité 
qui  le  frappe  dans  uii  acteur,  et  qui,  sans  qu'il  s'en 
rende  compte  ,  lui  fait  le  plus  de  plaisir}  die  a  même 
uu  si  grand  empire  sur  son  esprit,  qu'il  est. volontiers 
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disposé  à  pardonner  à  beaucoup  d'inconvenances ,  s'il 
est  satisfait  sous  ce  rapport.  Tai  toujours  remarqué 
que  l'éloge  renfermé  dans  ce  peu  dé'  paroles ,  il  dit 
bien  y  on  n^en  perd  pas  un  iHot^  était  celui  qu'il  don- 
nait avec  le  plus  d'applaudissement  et  de  satisfaction; 
et  la  raison  en  est  toute  simple  :  c^est  qu'une  diction 
correcte,  élégante  et  pure,  captive  le'spectateur  tout 
entier  et  sans  relâche,  en  lui  transmettiant  jusqu'aux 
nusinces  les  plus  délicates  de  la  pensée  qu'il  cherche  à 
saisir;  c'est  qu'elle  lui  donné  deux  plaisirs  à- la*fois, 
celui  de  l'oreille  et  celui  it  l'esprit;  c'est  qu^Blle  est, 
en  un  mot,  k  ses  yeuxf  la  plus  essentielle  et  la  plus 
digne  pamre  de  l'expression  théâtrale;  tout  le^-èsle 
étant  considéré ,  pour  ainsi  dire,  bdmme  objet  de  Idie, 
dont  le  défaut  pourrait  bien  diàfiinuer  sans  doute  ses 
jouissances,  maïs  non  pas  altérer  la  prei!nière  source  de 
ses  impressions.  ' 

Dea  études  liitérairés  prvpres  à  dêpelopper  VintêUi-' 
gence  (tun  acteur. 

Tons  n'en  doutez  pas ,  Messienrs  ;  telle  est  l'organi- 
sation de  l'homme  que  son  intelligence  se  détend  et  se 
développe  par  les  impres^ons  queTétude,  la  médita- 
tion et  l'exercice  de  ses  facultés  lui  communiquent. 
Sans  cela ,  que  serait  l'intelligence  humaine ,  rayon 
émané  de  la  divinité,  pour' imprimer  à  notre  être  sa 
dignité  ,  et  le  rendre  à  sa  noble  destination?  Elle  res- 
terait inerte,  rampante,  et  bornée  aux  seuls  besoins  de 
la  vie  animale.  Bihis  si  sa  culture  importe  en  général  a 
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toupies  états,  à  toutes  les  conditions ,  elle  devient  bien 
plus  nécessaire  aux  professions  dont  Pexercice  repose 
tout  entier  sur  le  développement  de  se^  ËK^Ités }  et  tel 
est  surtOjLit  Fart  théâtral. 

Pour  s'en  faire  une  idée,  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  épreuves  qui  attendent  un  acteur  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  et  sur  la  multiplicité  des 
objets  qui  réclament  à-la-fois  l'étendue  et  la  sagacité 
de  son  intelligence.  Le  voilà  en  présence  de  ses  rôles 
et  du  personnage  qu'il  doit  y  représenter.  Que  de 
nuances  de  caractère  à  saisir  et  à  juger!  Que  de  senti- 
mens  dont  il  faut  démêler  le  "néritable  sens  !  CombieD 
,qui  .s'y  trouvent  modifiés  par  une  foule  d'autres  senU- 
m^qjs  qui  ne  sont  p^  exprimés  et  qu'il  £iut  cependant 
faire: ressortir  !  Goi^cibiep  qui  paraissent  calmes  et  mo- 
dérés, et  qui  néanmoins  sont  impétueux  et  violens! 
Combien  sont  inspirés  par  une  passion  qu'il  &ut  dégui- 
ser,  sans  cependant  l'étouffer  !  Combien  d'autres  enfin 
dans  lesquels  il  faut  satisfaire  à  plusieurs  convenances 
de  position  et  dç  caractère  en'  même  temps ,  et  les 
exprimer  avec  la  forme  particulière  qui  les  distingue 
dans  le  personnage  dont  l'acteur  doit  être  la  copie! 

Supposez  maintenant  au  milieu  de  toutes  ces  diffi* 
cultes  et  de  mille  autres  encore  dont  le  détail  m'en- 
traînerait trop  loin  ^  un  secteur  d'une  intelligence  bor- 
née et  sans  culture  ;  ou  bien,  pour  vous  rendre  l'exemfJe 
plus  sensible ,  un  de  ces  jeunes  élèves  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  qui,  croyant  avoir  rempli  tout^  les  con-- 
ditions  de  son  instruction  y  parce  qu'il  a  appris  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  à  dire  des  vers  et  à  réciter  quelques 
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rôles,  dont  on  lui  a  inculqué  le  thème  jusqu^à  satiété, 
s'élance ,  bouffi  de  suffisance  et  de  prétention  dans  la 
carrière  active  de  son  art.  Porté  par  la  faveur  ou  par 
une  coterie  ;  soutenu  par  les  applaudissemens  de  cette 
tourbe  ignoble  dont  je  vous  ai  Ëiit  connaître  l'odieux 
caractère  (  voy.  page46o)^  il  triomphe  d'abord  par  les 
réminiscences  mécaniques  de  son  école  ^  l'enthousiasme 
même  s'empare  des  esprits;  on  le  préconise,  on  le 
yante;  les  journaux  retentissent  de  ses  éloges;  on  le 
place  déjà  au  sommet  de  son  art;  peu  s'en  faut  que  les 
plus  beaux  talens  ne  soient  immolés  aux  pieds  des  au- 
tels qu'on  lui  élève Mais  attendez  :  l'écueil  où  doit 

ëchoueiTSon  insensée  présomption,  où  va  se  montrer 
le  vide  de  son  intelligence ,  n'est  pas  loin  :  on  le  sort 
de  la  ligne  de  ses  réminiscences,  on  le  dépayse  en 
quelque  sorte ,  et  tout  le  prestige  de  ses  faux  talens 
tombe  et  disparait  à-la-foîs.  On  voit  alors  à  pu  son  in- 
suffisance et  sa  faibles3ei  en  vain  on  s'attend  à  le  rcr 
trouver  tel  qu'on  l'avait  vu  à  travers  le  prisme  de  l'exal- 
tation publique ,  on  ne  découvre  que  confusion  , 
désordre,  contradiction  et  obscurité  dans  les  nouveaux 
personnages  qu'il  représente;  plus  de  nuance,  plus 
de  vérité,  plus  d'illusion ,  et  par  conséquent  plus  d'in- 
térêt  On  rougit  alor$  de  s'être  laissé  entraîner  à  des 

préventions  si  mal  fondées  ;  on  le  fait  descendre  du 
rang  où  on  l'avait  si  indiscrètement  élevé ,  et  les  tristes 
lambeaux  de  la  médiocrité  deviennent  son  partage. 
Ces  sortes  de  dénouemens ,  Messieurs ,  sont  de  tou3 
les  jours ,  et  il  ne  faudrait  pas  remonter  à  des  tempsi 
bien  éloignés ,  pour  vous  en  offrir  des  exemples. 
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Il  est  cruel  de  le  dire  :  mais  il  më  parait  impossible 
que  l'exercice  de  l'art  théâtral  puisse  se  concilier  avec 
l'incapacité  d'un  sujet  qui  n'a  fait  aucuns  frais  pour 
cultiver  son  intelligence.  On  ne  croit  pas  sans  doute 
qu'un  acteur  puisse  avoir  le  don  de  deviner  toutes  les 
nuances ,  toutes  les  formes  justes  d'expression  qui  con- 
viennent à  la  peinture  exacte  d'une  passion  ou  d'un 
sentiment;  mais  si  cela  lui  e^t  impossible',  que  devien- 
dra son  art?  que  peut-on  attendre  de  lui,  que  ce  qui 
doit  nécessairement  résulter  du  vide  affreux  de  toute 
réflexion,  de  tout  jugement  oix  il  se  trouve?  Jamais 
un  acteur,  ainsi  organisé,  ne  verra  parfaitement  une 
idée  telle  qu'elle  est  j  tantôt  il  ne  l'apercevra  qi^  a  demi; 
tantôt  il  ne  saisira  pas  les  rapports  qui  la  lient  à  des 
idées  éloignées;  tantôt  il  ne  saura  pas  démêler  Hnten- 
tion  qui  l'a  inspirée,  ni  les  allusions,  ni  les  doubles 
sens  qu^elle  renferme;  tantôt  les  justes  convenances 
d'un  caractère  et  d'une  situation  lui  échapperont; 
tantôt  enfin ,  il  ne  distinguera  pas  le  sentiment  exquis, 
délicat,  mais  profond  qui  règne  dans  une  pensée  ou 
même  dans  une  seule  parole.  Le  vulgaire  peut-être 
pourra  bien  ne  pas  apercevoir  les  discordances  qui 
résulteront  de  ce  dé&ut  de  jugement;  maisles  hommes 
de  goût,  les  vrais  juges  des  talens  delà  scène,  les 
sentiront,  les  apercevront,  et  avec  leurs  jugemens, 
s'évanouiront  tous  les  échafaudages  de  coterie  ou 
de  réputation  usurpée  dont  cet  acteur  aventureux 
avait  prétendu  soutenir  son  ignorance  et  sa  pré- 
somption. 

11  n'est  pas  un  instant  dans  la  camère  de  l'art  tbéa- 
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tral  qui  ne  réclame  l'intelligence  de  ceux  qui  se  dé- 
vouent à  son  exercice,  et  où  l'acteur  qui  ne  l'a  pas 
cultivée  par  les  études  qui  la  développent  et  qui  la 
fécondent,  ne  soit  exposé  aux  désagrémens de  son  in* 
suffisance.  Placez-le  en  présence  de  ces  occasions  qui 
se  renouvellent  tous  les  jours  au  théâtre,  celles  de  créer 
un  rôle  auquel  il  s'agit  d'attacher  le  cachet  du  degré 
dé  son  intelligence;  autant  le  triomphe  d'un  vrai  ta* 
lent  jette  d'éclat  dans  cette  circonstance,  autant  l'écueil 
d'un  talent  médiocre  et  sans  consistance  fait  rejaillir 
sur  lui  de  mépris  :  c'est  la  pierre  de  louche  du  juge- 
ment d'un  acteur;  on  l'attend  à  cette  épreuve  décisive; 
et  s'il  succombe,  si  ses  créations  portent  l'empreinte 
d'un  jugement  faux  et  borné,  s'il  a  gâté  ce  qui  avait 
été  livré  aux  décisions  de  son  intelligence  ;  alors ,  tout 
est  fini  pour  sa  réputation,  et  l'impression  de  sa  sottise 
et  de  son  ignorance  demeure  irrévocable.  Bien  n'est 
livré  à  la  routine  dans  l'exercice  de  l'art  dramatique, 
et  ne  peut  y  rester  statiohnaire  :  la  succession  rapide 
et  continuelle  des  compositions  théâtrales  ;  l'émulation 
des  talens  rivaux  ;  la  concurrence  des  théâtres  ;  Pin- 
quiète  avidité  du  public  que  l'uniformité  lasse  et  re- 
bute ,  et  qui  ne  se  réveille  qu'au  bruit  des  progrès  et 
des  créations  de  la  scène;  tout  y  force  Tintelligence  à  de 
nouvelles  études,  à  de  nouveaux  efforts.  Chaque  période 
de  la  vie  d'un  acteur  est  pour  lui  une  source  renais- 
sante d'épreuves  ;  son  jeu,  son  expression,  ses  moyens , 
doivent  changer  et  se  modifier ,  non-seulement  sui- 
vant la  «latnre  de  ses  emplois,  mais  encore  suivant 
les  convenances  de  son  âge  :  le  même  rôle  qu'il  aurait 


5o6  l'art  de  lire 

à  jouer  à  vingt-K^inq  ans  et  qu'il  jouerait  à  quarante ,  ne 
pourrait  pas  comporter  les  mêmes  nuances  de  chaleur, 
et  c'est  à  la  délicatesse  de  son  jugement  à  (aire  le  choix . 
Ensuite,  que  d'attention  à  donner  aux  variations  des 
goûts  du  public  9  pour  s'y  conformer  3  aux  perfection- 
nemens  successifs  de  Part,  pour  les  atteindre*,  aux 
heureuses  innovations  introduites  dans  tout  ce  qui 
touche  et  fortifie  l'expression  extérieure,  pour  les 
ajouter  à  ses  moyens  !  Quels  soins ,  pour  récbau£Fer 
des  rôles  mille  fois  entendus,  pour  y  découvrir  de  nou'^ 
velles  modifications,  et  les  recréer  en  quelque  sorte 
aux  yeux  du  public  !  C'est  là  peut-être  le  plus  grand 
effort  de  l'intelligence  d'un  acteur ,  et  la  preuve  la  plus 
honorable  de  ses  talens.  Voilà  pourquoi  on  a  dit  de 
mademoiselle  Duchesnois  ^  qu'elle  avait  découvert 
dans  le  rôle  de  Phèdre  des  modifications  admirables 
qui  n'avaient  pas  encore  été  remarquées.  Voilà  pour- 
quoi le  rôle  de  Manlius  a  paru  si  nouveau  ,  et  en 
même  temps  si  énergique,  depuis  que  l'inimitable 
Talma  eu  a  sondé  toutes  les  profondeurs. 

Je  vous  ai  exposé ,  Messieurs ,  autant  qu'il  a  été  en 
moi ,  le  tableau  des  épreuves  qui  attendent  un  acteur 
dans  la  carrière  de  l'art  théâtral  j  c'est  à  vous  main- 
tenant à  juger  si  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  nécessité 
d'y  préparer  son  intelligence  par  des  connaissances 
propres  à  la  développer ,  mérite  une  sérieuse  attention. 
Combien  il  serait  à  désirer  qu'un  jeune  homme,  avant 
de  se  présenter  au  Conservatoire ,  eût  fait  des  études 
régulières  y  et  surtout  ce  qu'on  appelle  un  cours  de 
belles^lettres  ^  source  inépuisable  de  notions  favora- 


A  HAUTE  VOIX.  607 

bles  aux  plus  beaux  développemens  de  Pesprit  humain  ! 
Qu'on  ne  m'oppose  pas  l'exemple  des  comédiens  qui, 
sans  ce  préalable  ,  et  même  sans  aucune  espèce  d'in- 
struction littéraire,  ont  porté  de  beaux  talens  sur  la 
scène.  Cette  exception,  que  je  ne  désavoue  pas,  est 
trop  rare  pour  jeter  quelque  poids  dans  la  balance  de 
mes  opinions  à  cet  égard.  Elle  ne  peut  tomber  d'ail- 
leurs ,  que  sur  quelques  hommes  privilégiés  et  si  heu- 
reu^ment  '  organisés ,  qu'un  seul  coup-d'œil  de  leur 
part ,  jeté  sur  les  principes  et  sur  les  convenances  de 
leur  art,  suffit  en  quelque  sorte  pour  ouvrir  leur  in- 
telligence et  la  rendre  supérieure  aux  épreuves  de 
leur  profession.  Qu'on  parle  plutôt  de  cette  foule  de 
comédiens  oubliés  et  perdus  dans  leur  obscurité ,  flétris 
par  les  dédains  du  public,  et  voués  au  ridicule  par  les 
suites  inévitables  de  leur  ignorance ,  ou  par  les  erreurs 
de  leur  intelligence  sans  culture.  Cest  k  ceux-là  et  à 
tous  ceux  qui  leur  ressemblent,  sous  le  rapport  de 
leur  incapacité  intellectuelles,  que  j'applique  l'impé- 
rieuse nécessité  des  études  littéraires  que  réclame 
l'exercice  de  l'art  théâtral.  Que  du  moins  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  des  études  régulières ,  cherchent  à  ré: 
parer  ce  vide  par  la  lecture  et  par  la  méditation  des 
ouvrages  qui  fécondent  l'imagination,  qui  agrandissent 
la  sphère  des  idées,  qui  communiquent  les  principes 
du  goût  et  qui  donnent  de  la  rectitude  au  jugement. 
Qu'ils  s'attachent  surtout  aux  ouvrages  classiques  qui 
font  connaître  les  formes  diverses  du  discours,  leur  na- 
ture et  leur  caractère*,  l'art  du  comédien  réclame  parti- 
culièrement cette  instruction  :  par  elle  ils  se  mettront 
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do  moins  en  état  de  distinguer  ce  qui  appartient  aux 
différens  genres  de  style;  ce  qui  est  gracieux ,  noble , 
simple,  sublime  ou  tempéré  dans  ce  qu'ils  doivent 
énoncer;  quelles  sontles  diverses  figures  qui  expiîment 
dans  le  discours  les  divers  sentimens  du  cœur  humain  ; 
en  quoi  consistent  ces  hautes  richesses  de  la  langue , 
ces  images  ,  ces  descriptions ,  ces  comparaisons  ces 
instrumens  en  un  mot  de  Pesprit  et  du  cœur,  qui 
sont  employés  pour  rendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  véhé- 
ment et  de  plus  délicat,  de  plus  tendre  ou  de  plus  ter- 
rible dans  les  passions. 

Mais  de  toutes  les  études,  la  plus  indispensable  à  mon 
avis ,  c'est  celle  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  Fart  drama- 
tique. Je  voudrais  qu'un  acteur,  jaloux  de  donner  à 
son  intelligence  tous  les  appuis  nécessaires  à  son  art^ 
n'ignorât  rien  de  ce  qui  constitue  le  mééanistne  des 
compositions  théâtrales  ;  qu'il  en  connût  parâitement 
les  lois  fondamentale;  qu'il  eût  étudié  les  lois  de  ta  ver- 
sification française  et  fanfiliarisé  son  oreille  au  rythme 
poétique  (i).  De  ces  notions,  il  passerait  à  des  connais- 
sances plus  générales,  en  étudiant  l'histoire  de  l'origine, 
des  progrès  et  des  vicissitudes  du  genre  dramatique  ; 
en  distinguïint  les  différences  immenses  qui  existent 

(i)  J'ai  entendu  mutiler  au  théâtre  les  -plus  beaux  vers 
de  nos  grands  maîtres,  et  cela  avec  une  imperturbabilitë, 
avec  un  front  qui  ne  permettoit  pas  de  penser  que  l'acteur 
qui  outrageait  ainsi  les  œuvres  du  génie ,  eût  la  première 
idée  des  lois  de  la  versifiratiôn  et  du  respect  saci*é  qui  est 
dû  à  l'ordre  rythmique  des  cooipadlions  poëticpaes. 
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dans  Iç  but  et  la  fia  de  1^  tragédie  et  de  la  comédie^ 
eo  se  ipettant  en  état  d'apprécier ,  uon-seulemeot  le 
caractère  gépéral  des  compositions  des  grands  maîtres 
dans  ce$  deux  genres,  mais  encore  le  caractère  parti- 
culier^ de  chacune  de l^prs  productions;  en  se  péné*- 
trant  enfin  de  la  dignité  et  de  Téciat  avec  lesquels  la 
tragédie  e^^Ia  poiMédie  se  sont  montrées  sur  la  scène 
française  :  étude  iipm^nse  dont  les  avantages,  se- 
raient j^noali^dlables  pour  le  déyoloppen^ent  de  son 
intelligepce,.; et  toujours  i^EiiUibles  pour  le  succès 
de  son  art. 

î)éj*  éludes  moraleé  ef  philosophiques  propres  â  dépe- 
loppe^ , le  jugement  d'un  acteur* 

Si  je  yop^  demandais ,  Messieurs,  quellp  est  la  chosQ 
qiii  vous  ajttaphe  le  plus  à  nos  r^présentalioqs  thçâ* 
traies  et.qulvqusdpnpqleç  jouissances  les  plus,  réelles^ 
vous  fne.c^pojjidriez.  sùrefucnt  que  c'est  ]iorsque...you3 
y  reifif^Qptcez  qqe  parfait^  imitation  de  la  nature.  Cela 
est  r^oureusfti;i;ien|;  vrai,  et  )'en  çooclus  que  le  pre- 
mier devoir,  d'un  acteur  qui  vept  obtenir  de  véritables 
succès  sur  la  scène,  c'est  d'étudier  la  nature,  et  de  s'en 
approprier  toutes  les  formes  qui  peuvent  être  relatives 
aux  convenances  de  sa  profession.  Etrange  renverse- 
ment de  l'arl  lh]éâtral!  On  j  cherche  la  nature,  et 
Pon  -n'y  voit  souvent  qu'uae  imitation  à  peine  sentie 
de  sa  vérité  :  trop  heureux ,  qufmd  elle  n'jest  pas  repré- 
sentée.sous  des  formes  qui  la  rendent  méconnaissable 
ou  repoussante!  C'est  le  résultat,  ou  d'un  jugement 
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&UX  qui  a  mal  observé ,  ou  d'un  jugement  sans  cul<^ 
turë  qui  n'a  rien  observé,  rien  discerné.  Cèsi  Touvrage 
d'une  suffisance 9  d'une  présomption  aveugle  qui  met 
les  décisions  arbitraires  de  son  incapacité  à  la  place 
des  traits  simples  et  vrais  de  la  nature  qui  devait  lui 
servir  de  guide  et  de  modèle.   '        • 

Le  jugement^  Messieurs,  Cette  faculté  précieuse  de 
Pâme  qui  confère  à  Phomme  le  pouvoir  de  discerner, 
de  comparer  et >de  juger,  est,  comme'  Kntellîgence  ,' 
susceptible  de  culture,  et  se^  applications  sent  piuar 
ou  moins  le  résultat  de  l'exercice  qu'on  lui  &it  subir. 
Voilà  pourquoi  on  dit  d'un  homme,  qu'il  a  un  bon  ou 
un  mauvais*  jugement  ;  et  d'un  ouvrage ,  qu'il  est 
écrit  avec  ou  sans  jugement.  Plus  on  exerce  cette  fii- 
culte ,  et  plus  elle  s'ouvre ,  se  détend  et  se  développe. 
En  observant  beaucoup,  et  en  faisant  de  tous  les  objets 
convenables  un  sujet  d'observation  :  on  parvient  à  sai** 
sir  les  choses  sous  leurs  véritables 'points  de  vue,  à 
distinguer  leurs  traits  et  les  nuances  dont  ité?  se  tom- 
posent,  à  les  comparer  avec  dVutres,  et  à  reconnaître 
la  différetice  ou  Kdentilé  de  leurs  'rapports;  en' un 
mot,  on  pafvietot  à  Ibs  juger  sainement;  et  alors,  s'il 
s'agit  de  peindre  où'de  s'approprier  les  formes,  la  cou* 
leur  et  les  caractères  de  ces  objets ,  leur  expression 
résulte  naturellement  de  la  profonde  image  qu'on  s'en 
est  faite  par  l'observation.  C'est  ainsi  que  nos  grands 
acteurs  ont  trouvé  le  véritable  secret  de  leur  art,  et 
en  même  temps  celui  d'être  idolâtrés  du  publieqni  n'est 
jamais  plus  satisfait,  ainsi  que  vous  l'avez  remarqué, 
que  lorsqu'il  retrouvé  sur  la  scène  la  copie  exacte'des 
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caractères,  des  vices  ou  des  travers  dont  les  modèles 
originaux  sont  chaque  jour  sous  ses  yeux. 

Mais  quelles  sont  les  sources  de  cette  observation  , 
principe  fécond  de  tous  les  arts ,  mais  si  nécessaire 
surtout  à  la  perfection  de  l'art  de  la  scène?  Voilà  ce 
qui  me  reste  à  vous  offrir  dans  ce  sujet  que  je  regarde 
comme  un  des  plus  importans  de  cette  leçon ,  par  les 
inductions  que  vous  pourrez  en  tirer  pouV  votre  in- 
struction particulière.  Je  vous  en  aurais  même  parlé 
ailleurs ,  si  je  ne  m'étais  réservé  de  vous  offrir  ici  une 
ses  plus  importantes  applications. 
•    Uhistoire  est  le  grand  théâtre  où  l'homme  figure 
Sans  ménagement.  Il  faut  donc  l'étudier  dans  ce  fidèle 
tableau.  Il  n'y  a  point  de  nouvelles  découvertes  à  faire 
sur  la  nature  du  cœur  humain.  Toutes  les  modifica- 
tions dont  il  peut  être  susceptible ,  sont  connues  et 
décrites  dans  les  pages  de  l'histoire.  Là,'  sont  présentés 
tous  lés  caractères,  avec  leur  dissimulation  ;  toutes  les 
passions,'  avec  leur  énergie  ou  leurs  sombres  profon- 
deurs* toutes  les  perfidies,  toutes  les  bassesses,  avec 
le  langage  de  leur  lâcheté;  toutes  les  intrigues,  avec 
leurs  ressorts;  tous  les  crimes,  toutes  les  vertus,  avec 
leur  activité  :  c'est  le  grand  livre  où  le  cœur  humain 
est  oàert  tout  entier  et  dans  sa  nudité  aux  jugemens 
de  la  raison  ei  de  la  conscience. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  acquérif  la  connais- 
sance de  l'homme  et  de  ses  passions  qu'un  acteur,  jaloux 
des  succès  de  son  art ,  doit  consulter  l'histoire  j  c'est  en- 
core pour  en  tirer  des  notions  exactes  sur  les  mœurs, 
sur  les  usages  et  sur  les  habitudes  des  peuples.  Il  n'est 
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pas  une  bonne  production  dramatique  qui  ne  lui  fasse 
une  loi  de  cette  observation ,  parce  qu'il  n'en  est  pas 
une  qui  ne  pose  sur  un  caractère  fondamefitpl  ejt  bien 
marqué,  celui, des  moeurs  particulières  du  peuple  qui 
est  mis  en  scène.  C'est  ce  caractère  qui,  dans  pos  grands 
poètes,  donne  un  ton  général  à  leqrs.pièce^,,  ^q^  per- 
sonnages un  langage  particulier,  à  l'intrigue. unç  tour- 
nure qui  lui  est  propre,  et  aux  passions  une  couleur 
plus  ou  moins  foncée ,  suivant  le  génie ,  les  préjugés  et 
les  habitudes  de  la  nation ,  au  sein  de  laquelle  l'action 
dramatique  est  supposée  se  passer.  Qu^  de  nuances  du 
caractère  national  à  faire  ressortir  dans  leurs  pièces , 
jusque  dans  l'expression  même  des  sentimens  les  pluç 
ordinaires  et  les  plus  commuxis.  à  tous  les  Jbommes  ! 
Que  d'âprete  ou  de  douceur ,  (le  vivacité  ou  de  flegme, 
d'aménité  ou  ae  rudesse,  d'audace  ou  de  retenue,  de 
barbarie  ou  d'huipanité;  je  ne.  dis  pas  suivant  le  carac- 
tère particulier  de  chaque  pei^sonnage:  mais  suivant  le 
caractère  que  lui  ont  imprimé  les  mceurs  de  son  pays! 
Quoi  de  plus  ordinaire,  par  exemple,. et  ^e  plus  fré- 
quemment repro4uit,dans  les  œuvres  dramatiques,* 
qu'une  déclaration,  d'amour  5  et  cependant  quel  senti* 
ment  devi*a  coqnporter  plus  de  nuances  dans  $on  ex- 
pression, si  on  veut  lui  donner ,  copime  cela  se  doit? 
la  teinte  des  mœurs  et  des  habituaie.4docales?  Vous 
sentez -bien  gue  la  déclaration  d^amour  d^Hippolyte  à 
Aricie^  pure ,  sincère,  mais  empreinte  d'une  sorte  de 
sauvagerie,  et  celle  de  Néron  à  Junie ,  infectée  de 
lubricité,  et  souillée  de  la  corruption  de  son  siècle, 
ont  des  traits  qui  marquent  assez  l'attention  que  l'on 
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doit  porter  aux  diversités  dont  je  pnrie  :  mais  pour 
eiprimer  ces  diversités,  il  faut  les  avoir  fortement 
senties  ;  et  pour  être  en  état  de  les  sentir ,  il  faut  avoir 
préalablement  étudié,  jusque  dans  leur  intimité,  le 
caractère,  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples. 

Les  livres  des  moralistes  et  des  écripains  philoso^ 
phes  qui,  pour  corriger  le  cœur  humain ,  Pont  sondé 
jusque  dans  ses  derniers  replis ,  sont  encore  une  excel- 
lente source  d'observations  propres  à  former  le  juge- 
ment d'un  acteur.  Qu'il  lise  avec  soin  les  Caractères 
de  La  Bruyère  eiies  Maximes  de  La  RocJafoucauld. 
La  seule  lecture  des  poésies  de  Boileau  suffirait  au  co-  . 
médien  pour  lui  donner  l'idée  d'une  foule  de  carac- 
tères dessinés  d'après  nature.  Qu'il  consulte  encore  les 
romans  bien  faits  où  l'on  trouve  quelquefois  la  pein-^ 
ture  la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  des  sentimens  du 
cœur  humain.  Qu'il  lise  enfin  les  lettres  des  femme» 
auteurs,  celtes  de  madame  de  Sépigné  surtout;  iji ,  il 
trouvera  toutes  les  délicatesses  du  sentiment,  toute 
l'expansibilité  de  l'amour  maternel,  toutes  les  malices 
de  la  coquetterie,  tous  les  côtés  plaisans  des  conve-' 
nances  sociales,  toutes  les  sensations  d'un  amour  pro- 
fond et  délicat ,  toutes  les  brouilleries,  tous  les  caprices* 
passagers  des  sentimens  tendres.  Ces  livres,  et  une  foule 
d'autres  que  je  ne  puis  vous  citer  ^  ne  présenteront 
point  à  la  vérité  des  modèles  aux  yeux  j  mais  ils  en 
offriront  à  l'esprit  -,  ils  donneront  le  ton  à  l'imagina* 
tion ,  et  l'ima^nation  le  communiquera  à  l'expression* 

Mais  le  grand  livre,  sans  cesse  ouvert  pour  l'instruc- 
tion du  comédien ,  esl  celui  de  la  société ,  ce  théâtre 
I.  .33 
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vivant  de  toutes  Les  passioas  réunies.  Il  est  vrai  qu'il  est 
aDuvent'difficile  de  les  observer  sur  cette  scène  de  seu- 
timena&ux  et  d'intrigues  ténébreuses;  mais  c'est  par 
cette  raison  même  que  l'iostrudion  qui  doit  en  résulter 
pour  lui  p^ut  devenir  soUde  0t  plus  profonde.  En  sui- 
vant dft  pvé$  les  passions,  on  voit  bientôt  les  d^ui- 
semen»  qui  les  couvrent)  U  langage  hypocrite  qu'elles 
eoipruntent ,  le  piasque  dont  elles  couvrent  leur  mar- 
che tortueuse  :  et.  comme  les  dégui$emens,  le  lan* 
g^ge,  les  détours  des  passions  sont  ce  qui  forme  sur  la 
scène  le  nœud  de  toutes  les  intrigues,  il  en  résulte  que 
leur  observatioq  va  directement  au  but  de  l'art  théâ- 
tral y  et  que  l'acteur  qui  veut  1^  remplir  ne  saurait  assea 
en  étudier  les  formies. 

.£t  s'il  veut  tran^orter.  sur  la  scène  la  copie  de  ces 
psi^ions  livrées  sans  &rd.e(;  sans  déguisement  à  leur 
brusque  impétiiK>tité,  c'est  encore  dans  la  société  qu'il 
en  trouvera  les  premiers  mpdèles.  Qu'il  descende  dans 
les  dernières  classes  qui  la  composent  :  c'est  là  qu'il 
verra  de  quelle  manière  et  sous  quelles  formes  la  na* 
ture  exprime  ses  émotions ,  ses  ressentinieus,  ses  plai* 
^rs  et  sa  franchise  ;  c'est  la  qu'il  la  surprendra  dans  son 
abandon  y  dans  ses  élans  irréfléchis*^  qu'il  apprendra 
comment  elle  menace ,  oomment  elle  sa  réjouit ,  com- 
ment, elle  commande,  elle  accuse,  elle  gémit,  elle 
supplie  ;  il  n'y  a  pas  de.  théâtre  qui  ne  s'alimente  de  ces 
sortes  de  caractères  et  qui  n'impose. à  un  acteur  le 
devoir  d'en  chercher  les  modèles  a  leur  «ource. 

Enfin ,  c'est  dans  son  propre  coeur  que  l'acteur  doit 
descendre  pour  achever  son  instruction  dans  la  grande 
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élude  des  passions.  Ce  n'est  point,  je  pense ,  calomnier 
le  cœur  fanmain  que  de  dire  qu'il  recèle  partout  lé 
germe  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes  les  faiblesses,  i 
ootë  souTeot  des  sentimens  les  plus  généreux  et  les 
plus  honorables.  Presqu'it  chaque  instant  ces  erreurs^ 
ces  faiblesses  se  manifestent  plus  ou  moins  sensibles 
ment,  suivant ia  nature  deé^impressiona  qui  les  exct*^ 
tent  ou  des  obstacles  qui  les  irritent.  Que  l'acteur 
^it  donc  le  coui^age  de  s'ëtndier  lui*méme  dans  ces 
instons  oè  takit  d'autres  ferment  voiontaîreikiènt  les 
yëuK  sur  Je  spectacle  de  leur  propre  cœur  ^  q^t'il  suive 
Oes  demi  H  teintes  des  passions  rëveiHées,.mais  conte^ 
nues  dads' les  bornes  des  bienséances  ;  qu'il  s^observe 
au  moment  où  son  âme  touche  de  si  près  à  l'aigreur  et 
à  la  violence,  quakid  ^a  vanité  est  blessée-,  qu'il  rëconr- 
naisse  les  ^dations  et  lés  ^ogrès  de  ces  inoQvenitens 
qui  le  troublent ,  l'agitent,  et  le  poussent  quelquefois 
à  des  fiicèa  dont  il  rou^  TiDstaut  d'dprès.  Cesh  en 
portant  ainsi- sur  son  propre  eoèur  «m  œil  d'obsenra-^ 
tien,  qu'il  prviendra  a  connaître  les ' premiers  déve-» 
lopemena  des  passions  immàines  et  à  s<^sir  l'eipres- 
m>n  qui  leur  est  propre  au  moment  de  leur  hésita tioii 
et  de  leurs  combats. 

III. 

De  Faction  dramatique  et  de  ses  lois  quant  à  la  décla^ 
mation  et  au  jeu  de  la  scène. 

Je  vous  ai  exposé ,  Messieurs ,  dans  mes  discusaiont 
précédentes  les  conditions  qui  m'ont  paru  devoir  con- 

33. 
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courir  à  former  un  acteur,  et  à  le  rendre  digne  du 
bel  art  qu'il  se  propose  d'exercer.  Noos  touchons  aux 
grands  résultats  de  ces  conditions  préalables  et  néces* 
saires;  c'est  de  Vactwn  dramatique,  qu'il  va  être 
question ,  c'est-à**dire  de  l'art  d'exprimer  sur  la  scène 
par  la  déclamation ,  le  geste,  la  physionomie,  l'atti- 
tude et  le  jeu  muet,  les  sentimens  du  personnage  qu'on 
doit  représenter. 

J'aurai  peu  dé  chose  à  dire  sur  la  déclamation^ 
elle  est  la  même  sur  la  scène  que  dans  toutes  les  oc* 
casions  où  il  s'agit  de  transmettre  par  les  inflexions  de 
la  voix  une  pensée  ou  un  sentiment ,  avec  justesse  et 
vérité;  et  vous  vous  rappelez  avec  quels  développe- 
mais  j'ai  traité  cette  partie  importante  de  l'art  de  la 
parole.  (  Voyez  b  troisième  partie  de  ce  cours  ). 

Le  caractère  fondamental  et  particulier  de  la  dé- 
clamation sur  la  scène,  c'est  d'être  à-la -fois  simple  el 
noble,  et  il  a  &llu ,  pour  l'amener  à  ce  point ,  le  con- 
cours des  plus  beaux  talens,  secondés  par  les  lamières 
et  le  goût  des  temps  modernes. 

Dans  la  naissance  du  théâtre ,  l'expression  des  ac- 
teurs oonisistait  dans  un  naturel  inculte,  bas,  qoi  con- 
venait assez  à  des  ouvrages  qui  n'avaient  ni  noblesse  ni 
dignité. 

L'art  dramatique  venant  à  se  perfectionner;  on 
songea  à  éviter  ce  défaut,  et  on  se  jeta  dans  l'emphase 
et  le  merveilleux  ;  on  crut  que  des  héros  devaient 
chanter  en  parlant ,  et  ce  mauvais  goût  subsista  long- 
temps.   . 

Enfin,  vers  le  commencement  du  dix*huitième  siècle, 
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fSiVutBaronj  qui  porta  la  haine  qu'il  avait  conçue  pour 
la  manière  de  réciter  de  ses  devanciers,  jusqu'à  être 
blessé  du  seul  mot  de  déclamation.  Ce  célèbre  comé- 
dien ,  élevé  sous  les  yeux  de  Molière  auprès  duquel 
il  avait  puisé  d'excellens  préceptes  sur  Tart  du  théâtre 
et  surtout  rintelligence  qu'il  porta  depuis  à  une  si 
grande  perfection ,  était  né  avec  tous  les  dons  de  la 
nature  :  figure  noble,  voix  sonore ,  geste  naturel ,  goût 
sur  et  exquis.  Il  imaginait  avec  chaleur ,  }l  concevait 
avec  finesse,  il  se  pénétrait  de  tout;  l'enthousiasme  de 
son  art  montait  les  ressorts  de  son  âme  au  ton  qu'il 
voulait;  il  paraissait,  on  oubliait  le  théâtre  et  le  poète; 
la  beauté  ma)estueuse  de  son  action  et  de  ses  traits 
répandait  l'illusion  et  l'intérêt;  ni  ton^  ni  geste,  ni 
mouvement  qui  ne  fût  celui  de  la  nature  ;  quelquefois 
familier,  mais  toujours  vrai,  il  pensait  qu'un  roi  de 
cabinet  ne  devait  point  être  appelé  un  héros  de 
tl|éatre. 

La' déclamation  de  Baron  causa  une  surprise  mêlée 
de  ravissement  ;  on  reconnut  la  perfection  de  l'art ,  la 
simplicité  et  la  noblesse  réunies.  Ce  prodige  fit  oublier 
tout  ce  qui  l'avait  précédé,  et  fut  le  digne  modèle  de 
tout  ce  qui  devait  le  suivre.  A  Baron ,  succéda  Beau^ 
bourg  y  dont  le  jeu  moins  correct  et  plus  heurté,  ne 
laissait  pas  d'avoir  une  vérité  fière  et  mâle.  Ces  deux 
hommes,  qu'on  peut  regarder  comme  les  instituteurs 
de  la  belle  déclamation  théâtrale ,  ont  eu  des  successeurs 
qui  les  ont  pliis  ou  moins  égalés,  ou  même  surpassés 
dans  la  carrière  qu'ils  avaient  ouverte.  Sans  parler  en 
effet  de  la  déclamation  mélodieuse  de  mademoiselle 
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Duclos  ;  de  l'expression  ûmple  ^  touchante  de  tnadc* 
moiscUeJjecozHfreur^  d'autant  plus  étonnante  qu'elle 
ne  devait  rîen  a  un  dons  eitérieors  de  la  nature,  et 
^qp'elle  eut  à  la  corriger  toute  entière ,  pour  arriver  « 
la  perfection  de  son  art;  du  célèbre  Lekainy  orn^noent 
immortel  de  la  scène  française;  de  mademoiselle  Du^ 
minilj  aux  accens  de  laquelle  la  terreur ,  Tépouvante 
el  la  pitié  frappaient  toutes  les  âmes;  de  mademoîseUe 
Clairon  j  toujours  admit  able  par  la  connaissance  pro- 
fonde qu'elle  avait  de  son  art  «  par  sa  facilité  à  saisir 
et  à  rendre  toutes  les  images,  toutes,  les  intentions  du, 
poète}  mais  quelquefois  dépourvue  de  cette  sensîbi* 
Uté  exquise  qui  arrache  des  larmes  :  que  ne  doit  pas 
l'art  théâtral  aux  efforts  et  aux  beaux  Uilens  des  £n- 
Mrd^  des  Dazincourty  des  Moié,  des  DugaMon,  des 
Contât^  d|BS  Mon^ely  des  Raucourt^  des  Laritfe,  des 
Fleury^  des  Michaud^  des  Saint-Prix  y  des  Granger} 
et  enfin  aux  modèles  qui  occupent  maintenant  la  scène  ; 
aux  Ijafbn  ^  à  mesdemoiseUes  Man^  et  Dtéchesnois  y 
et  surtout  à  7b/i7U3  qu'il  faudrait  proposer  a  l'émulation 
oomme  le  dernier  terme  de  la  peifection  théâtrale ,  s'il 
était  possible  d'espérer  qu'un  autre  pût  joindre  à  l'ex-- 
tréme  simplicité  de  son  action  dramatique,  le  prestige 
indéfinissable  qui  lui  donne  toute  la  noblesse,  toute 
la  dignité,  toute  l'énergie  du  genre  tragique? 

En  suivant  les  progrès  de  la  déclamation  théâtrale, 
î'ai  essayé  de  donner  une  idée  des  talens  qu'elle  a  ^- 
gnalés,  convaincu  que  les  principes  de  l'airt  ne  soal 
jamais  mieux  sentis  que  par. l'étude. des  modèles^.  Les 
ouvrages  de  Corneille,  de  Racine ^  de'  Voltaire  €L  de 
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Molière,  resteront;  radis  qui  garantiraîl  des  succes- 
seurs aux  Talmoj  aux  Fleury^eic.<f  si  leur  exemple 
s'évanouissait  avec  eux,  et  si  leurs  leçous  écrites,  pour 
ainsi  dire ,  dans  le  vague  de  l'air ,  n'étaient  recueillies 
par  les  vrais  amis  de  l'art? 

La  déclaination  du  genre  comique  ne  m'arrêtera  pife 
long-temps.  Qui  ne  sait  qu'elle  doit  être  la  peinture 
fidèle  du  ton  et  de  l'extérieur  des  personnages  dont  la 
comédie  imite  les  mœurs?  Tout  le  talent  consiste  dans 
le  tiatnrel,  et  tout  l'exercice,  dans  la  connaissance  et 
l'usage  du  monde.  Or,  le  naturel  ne  peut  s'enseigner, 
et  les  mœurs  de  la  société  ne  s'étudient  point  dans  les 
livres.  Cependant  ]e  placerai  ici  une  réflexion  qui  est 
commune  aux  deux  genres  de  la  poésie  dramatique; 
c'est  que ,  par  b  même  raison  qu'un  tableau  destiné 
à  être  vu  de  l«în  doit  être  peint  à  grand  traits ,  le  ton 
du  théâtre  doit  être  plus  élevé ,  le  bogage  phi^  sou* 
tenn ,  la  prononciation  plus  marquée  que  dans  un  cer- 
cle oji  l'on  se  communique  de  plus  près}  mais  toujours 
dans  les  proportions  de  la  perspective,  c'est«à*dire, 
de  manière  que  l-expression  de  la  voix  soit  réduite  au 
degré  de  la  nature ,  lorsqu'elle  parvient  à  l'oreâie  des 
spectateurs.  Voilà  dans*  la  déclamation  théâtrale,  là 
seule  exagération  qui  soit  permise*,  tout  ce  qui  l'excède 
est  vicieux. 

Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  les  parties  de  Taction 
dramatique  qui  regardent  le  geste  et  \ejeu  dephysio^ 
nomie  ;  yt  les  ai-  tiiiitées  dans  ce  coo^s  (  yoyezhi  qua- 
trième partie,  pag.  3o5) ,  et,  vous  •fOus  souvenez  sû- 
rement avee  quel  intérêt  je  vous  en  ai  développé  la 
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puissance  et  les  lois.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  vous 
£iire  coDDàitre  en  quoi  consistent  les  décences  théâ- 
trales, quant  à  la  contenance  y  le  maintien  ^  les  mou- 
pemens  et  i^jeu  muet  d'un  acteur  sur  la  scène. 

La  première  expression  qui  nous  semble  devoir  émi- 
nemnient  éclater  sur  la  contenance  et  le  maintien  d'un 
acteur  sur  la  scène ,  qui  doit  dominer  toutes  les  autres^ 
et  le  suivre  dans  tous  ses  mouvemens  ;  c'est  une  extrême 
décence ,  un  profond  respect  pour  Fassemblée  qui 
l'honore  de  sou  attention ,  une  modestie  inaltérable^ 
C'est  peut-être  une  des  convenances  les  plus  délicates 
du  théâtre,  celle  qui  exige  le  plus  de  ménagemens,  de 
soins  et  de  prudence ,  et  <|ui  mérite  le  plus  d'être  réflé- 
chie et  étudiée  :  elle  est  toute  entière  pour  le  public  > 
et  le  public  qui  a  le  droit  d'en  exiger  l'hommage,  et 
qui  a  de  plus  le  juste  sentiment. de  sa  position,  est 
très  prompt  a  s'offenser  des  moindres  écarts  qui  blés* 
sent  sa  susceptibilité.  Autant  il  sait  gré  à  un  acteur  du 
témoignage  de  sa  déférence ,  autant  il  fait  une  justice 
sévère  de  celui  qui ,  par  des  dehors  suffisans ,  semble 
annoncer  le  peu  de  prix  qu'il  attache  à  ses  jugemens; 
il  réprouve  surtout ,  avec  un  implacable  ressentiment, 
ces  acteurs  qui,  pleins  d'eux-mêmes,  et  se  croyant 
sans  doute  supérieurs  à  toutes  les  lois  de  la  bien* 
séance,  affectent  des  airs  avantageux ,  dominateurs ,  et 
sen^blent  commander  en  quelque  sorte  ses  applau- 
disseiuens. 

/  Je.  lisais  dernièrement  dans  un  journal  consacré  aux 
discussions  de  l'art  théâtral ,  cette  sentence  prononcée 
à  l'occasion  d'une  débutante  dont  la  présomptueuse 
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suffisance  avait  choqué  le  public:  Il  ny  a  pas  beau^ 
coup  à  espérer  d'un  acteur  novice  qui  montre  trop 
d'assurance  à  son  début  dans  la  carrière.  Cela  est 
vrai ,  par  la  raison  toute  simple  que  la  suffisance  ^  en 
général ,  annonce  la  haute  idée  qu'on  s'est  formée  de 
soi-même,  et  que ,  dès  qu'un  jeune  débutant  en  est  i 
ce  point-là,  il  n'y  a  plus  ni  conseils,  ni  instruction  , 
ni  études  qui  puissent  prévaloir  sur  les  dispositions  de 
sa  vanité. 

Outre  la  modestie  qui  platt  et  intéresse  toujours, 
la  contenance  de  l'acteur  doit  avoir  d'autres  carac- 
tères encore  :  il  faut  qu'elle  soit  ^expression  sen^ 
sible  des  sentimens  ou  des  passions  gui  l'animent. 
Figurez-vous  Burrhus  entrant  en  scène  pour  venir 
annoncer  à  u4grippine  l'empoisonnement  de  Britan- 
nicus.  Avec  quelle  expression  d'abattement  et  de  dou- 
leur il  doit  se  disposer  à  faire  le  lugubre  récit  de  cet 
attentat!  Il  ne  s'agit  point  ici  du  jeu  de  la  physiono- 
mie ,  ni  du  geste  ;  c'est  de  tout  l'extérieur  du  person- 
nage qu'il  est  question ,  de  l'ensemble  de  ses  mouve- 
mens ,  de  l'attitude  entière  de  son  corps.  Une  profonde 
douleur  ne  pèse  pas  seulement  sur  l'âme ,  elle  agit  sur 
l'homme  tout  entier  ;  elle  courbe  sa  tête ,  et  la  fait  tris- 
tement pencher  3  elle  appesantit  ses  bras,  elle  donne  à 
tout  son  maintien  une  expression  de  tristesse ,  d'acca- 
blement et  d'abandon  dont  il  ne  lui  est  pas  possible 
de  se  défendre.  Tel  est  Burrhus  dans  la  scène  où  il  va 
déplorer  à-la-fois  le  plus  grand  des  forfaits ,  et  la  mort 
du  prince  qui  faisait  l'espoir  et  la  gloire  de  Rome. 

Tous  avez  sûrement  observé  quelquefois ,  Messieurs, 
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la  sitnatioD  d^Oreste  y  dans  la  première  scène  Xy^n- 
dromaque.  Dîtes-moi ,  si  au  sepl  aspect  de  l'inimitable 
acteur  qui  le  représente ,  vous  n'avez  pas  cru  voir  un 
malheureux  qui  porte  tout  le  poids  de  l'inexorable 
destin  qui  le  poursuit ,  et  qui  en  est  accablé  ?  A  quoi 
tient  cette  illusion ,  sinon  à  l'ensemble  de  son  être  sur 
lequel  semblent  écrits  les- remords  des  crimes  qu'il  a 
commis,  les  malheurs  qui  les  ont  suivis^  les  atteintes 
des  furies  déchaînées  contre  lui,  le  désespoir  d'un  amonr 
vainement  combattu,  et  jusqu'au  pressentiment  des 
fureurs  qui  doivent  former  la  catastrophe  de  sa  situa- 
tion? I 

C'est  ainsi  que  ,  lorsque  la  contenance  de  l'actear 
est  exacte,  die  doit  faire. aux  yeux  des  spectateurs  un 
tel  e£fet ,  que  chacun  y  trouve  l'expression  anticipée 
des  choses  qu'il  doit  dire. 

L'illusion  théâtrale  repose  en  grande  partie  sur  ce 
premier  principe  de  l'action  extérieure  ;  et  ce  qui  le 
complète,  particulièrement  dans  le  genre  héroii^e  et 
dans  la  haute  comédie,  c'est  la  noblesse,  la  dignité  qui 
doivent  couvrir  commed'un  vêtement,  toutes  les  expres- 
sions physiques  d'un  acteur,  so«is  quelque  fomiequ'il  se 
présente  ou  qu'il  agisse  sur  la  scène.  Je  tous  ai  d^à 
entretenus,  en  général,  Messieurs,  de  cet  objet:  en  void 
une  des  applications  les  plus  importantes ,  et ,  si  je  dœs 
vous  en  &ire  l'aveu,  des  plus  méconnues.  Rarement, 
les  études  d'un  jeune  élève  de  l'art  se  portent  sur  les 
moyens  de  corriger  les  défauts  d'un  extérieur  né^îgé, 
d'adoucir  ses  formes,  de  bannir  la  rudesse  ou  l'em- 
f)base  de  ses  moutemens,  de  se  présenter  et  de  marcher 
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avec  dëcence,  de  poser  son  corps  avec  grâce,  de 
prendre  des  attitudes  bbres  et  faciles,  de  répandre  sur 
son  maintien  les  tous  de  la  réserve  et  de  la  dignité  mo- 
rale de  l'homme,  de  revêtir  et  de  porter  avec  goût  les 
habits  ou  les  costumes  du  théâtre  :  rarement  on  le 
voit  s'attacher  à  se  former  une  idée  juste  de  la  belle 
nature  sous  tous  ces  rapports ,  soit  dans  la  fréquenta*- 
tion  des  gens  p<Jis,  soit  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  ou  de  la  sculpture  partout  étalés  pour  son 
instruction  sur  notre  terre  classique  des  arts,  soit  dans 
l'observation  des  grands  modèles  de  la  scène  :  aussi , 
comment  traitent-ils  pour  la  plupart  cette  partie  si 
essentielle  des  convenances  du  théâtre  7  Dans  les  uns , 
c'est  une  emphase  ridicule  ou  une  familiarité  révol" 
tante  ;  c'est-à-dire  les  extrêmes  des  décences  théâtrales, 
lyautres  désorganisent  leur  marche  et  leurs  déplace- 
mens  sur  la  scène ,  par  des  mouvemens  brusques  et 
saulillans  qui  les  assimilent  en  quelque  sorte  à  ce 
qu'on  appelle  en  langue  vulgaire  des  pantins.  J'ai  en-» 
tendu  souvent  des  éclats  de  rire  s'élever  de  toutes  les 
parties  de  la  salle ,  aux  entrées  ou  aux  sorties  de  cette 
espèce  d'actems.  Ailleurs,  c'est  un  maintien  qui  semble 
centrarié  par  des  disgrâces  physiques,  et  qui  présenta, 
à  Fœil  des  formes  dégradées;  aiUeurs,  c'est  une  con* 
tenance  gênée ,  contrainte,  sans  aplomb ,  sans  fermeté, 
saifa  grâce.  Ici ,  nulle  dignité  dans  les  mouvemens  de 
la  tête  qui,  tantôt-  portée  en  avant ,  tantôt  jetée  en 
arrière ,  et  tantôt  penchée  alternativeroent  dans  tous 
les  sens ,  offre  au  profil  des  courbures  ignobles  ;  là , 
quand  les  bras  se  placent,  e'est  avec  un  embarras  et 


5a4  li'ART  DE   MRE 

une  hésitation  ridicules;  s'il  s'agit  d'une  fixité  de  pose^ 
les  genoux  fléchissent,  et  les  pieds  rentrent  d'une  ma- 
nière quelqu^ois  intolérable  à  la  vue*  Que  dire  encore 
des  images  burlesques  que  quelques-uns  présentent 
sous  les  travestissemens  obHgés  de  la  scène,  surtout 
quand  ces  travestissemens  sont  les  emblèmes  du  goût, 
des  distinctions  des  rangs,  de  l'opulence  ou  de  l'auto- 
rité ?  Et  sous  les  costumes  héroïques ,  quelle  indigence 
de  noblesse  et  de  dignité  perce  à  travers  leurs  riches 
draperies;  et  dans  les  situations  fortes  où  brille  le  poi- 
gnard, où  éclatent  les  fureurs  et  les  menaces,  quel- 
les contorsions  basses  ,  quelle  malbabileté  risible  y 
quels  transports  immodérés  en  signalent  les  mouve- 
mens  ! 

Je  n'achèverais  pas ,  si  je  voulais  vous  peindre  tout 
ce  qui  blesse  les  décences  théâtrales  dans  les  applica- 
tions générales  de  l'action  extérieure  :  c'est  véritable- 
ment le  détroit  de  l'art  ;  beaucoup  d'acteurs  croient  le 
connaître,  peu  le  franchissent  avec  succès  ^  tous  les 
autres  y  font  un  naufrage  plus  ou  moins  périlleux. 
C'est  l'objet  sur  lequel  il  est  peut-être  le  plus  dangereux 
de  n'avoir  pas  des  principes  fixes  et  positifs,  tant  il 
touche  de  près  au  ridicule ,  tant  il  est  facile  de  trans- 
former en  mouvemens  ignobles  et  bas,  ce  qui  tient  à 
l'expression  juste  de  la  belle  nature  ! 

La  dignité  théâtrale  est  comme  le  sublime  en  litté- 
rature :  c'est  le  dernier  point  de  hauteur  où  l'esprit 
humain  et  où  l'action  dramatique  puissent  s^élever; 
pour  peu  que  l'écrivain  ou  l'acteur  soient  en-deça  ou 
au-delà  de  ce  point ,  tout  se  trouve  nécessairement 
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Êiussé  dans  leur  position  ;  il  n'y  a  plus  d'accord  entre 
elle  et  son  objet,  et  de  part  et  d'autre  la  chute  est  iné* 
vitableit 

Et  ce  qui  rae  parait  bien  digne  d'être  senti  et  re« 
marqué ,  c'est  la  nécessité  de  Ëiire  prédominer  la  di- 
gnité et  la  noblesse  dans  toutes  les  passions  quelcon- 
-ques  d'une  pièce 'dramatique,  passionsqui  souvent  se 
diversifient  à  l'infini  dans  le  cours  d'un  rôle,  et  trans- 
portent l'acteur  aux  extrémités  quelquefois  les  plus 
opposées  des  sentimens  humains.  Ainsi,  dans  les  scènes 
où  l'amour  d^Orosmane  se  manifeste  par  les  aveux  les 
plus  doux  et  les  plus  eipansifs,  comme  dans  celles  où 
ce  même  amour  aigri,  furieux,  tantôt  lui  arrache  des 
pleurs ,  expression  du  dernier  degré  de  la  faiblesse  hu- 
maine ,  et  tantôt  le  précipite  dans  des  transports  qui 
semblent  ne  pouvoir  être  apaisés  que  dans  le  sang  de 
celle  qu'il  adore;  dans  tous  ces  contrastes,  la  dignité 
de  l'art  ne  doit  jamais  rien  perdre  de  ses  droits.  Il  y 
a  même  plus,  et  je  dis  que  c'est  surtout  dans  les  cas  où 
les  passions  ont  atteint  le  dernier  terme  du  désordre  et 
du  délire,  qu'il  est  souverainement  dangereux  de  sortir 
de  la  ligne  des  convenances  de  cette  dignité.  Il  faut 
dans  ces  occasions ,  et  il  n'y  a  pas  de  milieu  ,  ou  Ëiire 
frémir,  ou  faire  rire;  car  vous  sentez*bien  qu'il  n'y  a 
rien  au  fond  qui  approche  plus  de  l'extravagance  et 
de  la  folio ,  que  ces  sortes  de  situations  ;  et  que , 
pour  en  tirer  des  effets  tragiques ,  il  faut  nécessaire- 
ment quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  est  dans  leur 
essence. 

C'est  la  dignité  théâtrale  appliquée  à  tous  les  ressorts 
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du  jeu  de  la  scène,  qui  peut  seule  souteair  l'acteur 
daus  ces  crises  violentes  des  passions  humaines;  dé-» 
pouillées  de  ce  prestige ,  elles  tombent  dans  la  parodie, 
et  le  public,  dont  le  goût  ne  peut  être,  à  cet  égard ,  ni 
surpris,  ni  égaré ,  au  lieu  d'y  puiser  des  émotions  de 
terreur  ou  de  pitié,  résultat  nécessaire  de  la  tragédie, 
les  métamorphose  en  sujets  de  comédie  grotesque  ou 
de  farce ,  si  voua  raîmes  mieux ,  dont  il  fait  tomber 
le  ridicule  sur  l'acteur  qui  n'a  pas  su  soutenir  son  per* 
sonnage ,  et  qui  a  eu  la  maladresse  de  le  livrer  dana 
toute  sa  nudité  à  la  dérision  et  au  mépris.  PourqiHM 
les  fureurs  êiOresÈe  font-elles  plus  souvent  rire  que 
frémir?  C'est  que  l'acteur  qui  les  exprime ,  fiiule  de 
saisir  le  point  fixe  après  lequel  il  n'y  a  plus  d'illusions 
théâtrales ,  les  présente  accompagnées  'de  cris  et  de 
contorâons  qui  réveillebt  toutes  les  idées  d'un  délire 
absurde  et  rîsible.  Nous  n'avons ,  je  crois ,  qu'un  mo- 
dèle qui  unisse  les  véritables  convenances  de  la  dignité 
tragique,  avec  la  forte  expression  que  renferme  oeUte 
situation  ;  c'est  celui  que  nous  ofine  Talma  dans  ee 
&meiix  dénouement  d'une  de  nos  plus  belles  tragédies 
qui  a  été  et  qui  sera  long-temps  peut-être  l'écueil  des 
talens  même  les  plus  exercés. 

Quant  ^njeu  muet,  dont  l'expression  entre  si  avant 
dans  l'action  dramatique,  il  a  sa  racine  et  en  même 
temps  son  modèle  dans  les  formes  les  plus  simples 
et  les  plus  habituelles  de  la  vie  sociale.  Yoyes  deux 
hommes  s'entretenant  d'a&ires  sérieuses;  ils  parlent 
alternativement  :  mais  tandis  que  l'un  porte  la  parole, 
l'autre  écoute  en  silence,  et  tout  son  maintien  exprime 


A  HAUTE   VOIX.  627 

l'atteodoD  qu'il  porte  à  ce  qui  lui  est  dit.  Si  les  répli- 
ques de  part  et  d'autre  deviennent  vives  et  pressantes  ^ 
l'attention  de  ces  interlocuteurs  redouble,  et  elle 
prend  sur  tout  leur  être  un  caractère  plus  marqué» 
Poussons  plus  loin  la  similitude*  Si  l'entretien  dégé- 
nère en  contestation^  en  paroles  offensantes ,  eu  re*» 
proches,  ou  en  menaces,  alors  l'attention  silencieuse 
se  combine  avec  des  mouvemens  passionnés  qui 
expriment  ou  l'impatiencQ ,  ou  la  fierté  ,  ou  la  sur- 
prise» selon  les  atteintes  reçues*,  telle  est  l'image  du 
jeu  muet. 

Savoir  écouter  est  donc  la  première  condition  de* 
cette  expression  ei^térieur^  au  théâtre  :  il  n'est  point 
descène,  soit  comique,  soit  tragique,  où  elle  n^ 
doive  entrer.  .Tou,t  personnage,  introduit  dans  une 
scène  y  est  plus  pu  moins-intéressé; «tout  ce  qui  l'in* 
téreissd  doit  fixer  son  attention ,  et  tout  ce  qui  fixe< 
soù  attention  doit  être  nécessairement  écouté.  Yoilà 
ce  qni  faitia  condamnation  de  ces  acteurs  impardoD«» 
nables  dans  leurs  ^négligences,  et  qui,  insensibles  et 
sourds  dès  qu'ils  ,oot  cessé  de  parler ,  s'occupent  à 
parcourir  le  spectacle  d'un  ceil  indifférent  et  distrait , 
en  attendant  que  leur  tour  vienne  de  reprendre  la  pa- 
role. Ou  appelle  cela  n/étre  pa^  en  scène,  on  devrait 
dire  ,  nétre  pas  digne  de  la  scène;  car ,  s'il  existe 
unq  indécence  au  théâtre,  c'est  bien  celle-là  ;  elle  sup- 
pose ^  dans  celui  qui  en  mérite  le  reproche ,  non-seu<^ 
lement  une  absence  absolue  de  bon  sen$^,  mais  encorei 
une  impertinence  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  nom. 
J'ai  observé  que  ces  écarts  se  manifestaient  particulier 
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rement  parmi  les  actrices  qui  bien  souvent  se  per- 
melteuty  dans  leurs  silences,  d'établir  une  espèce  de 
colloque  de  regards  avec  des  personnes  placées  dans 
une  loge  voisine.  Cest  outrager  la  décence  publique 
autant  que  l'art  théâtral  :  la  plus  belle  figure  du  monde 
ne  devrait  jatnab  obtenir  grâce  pour  une  pareille  li- 
cence. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  écouter  dans  le  jeu 
muet  y  il  faut  encore  que ,  dans  l'attention  silencieuse 
de  l'acteur ,  soient  empreintes  toutes  les  passions  qae 
le  dialogue  éveille  ou  excite  dans  l'âme  des  interlocu- 
teurs. Souvent,  ce  sont  des  atteintes  subites  et  pro- 
fondes que  le  cœur  y  reçoit  ;  souvent ,  ce  sont  des 
consolations  et  des  joies  inespérées  qui  en  résultent. 
Tantôt  il  faut  écouter  avec  douleur,  tantôt  avec  mé- 
pris, tantôt  avec  fierté ,  tantôt  avec  indignation  :  cha* 
cune  de  ces  passions  doit  donner  â  l'attention  une 
expression  particulière,  et  cette  expression  doit  s'é- 
tendre à  tout  l'individu  de  l'acteur  qui  écoute.  Mais 
que  de  ménagemens  demande  ce  jeu  muet ,  si  néces- 
saire à  la  complète  illusion  théâtrale ,  pour  être  tou- 
jours d'accord  avec  les  décences  de  la  scène  !  Je  Tai  va 
quelquefois  entièrement  dénaturé,  changé  même  en 
expression  ridicule  ,  par  l'immodération  ou  par  la  su- 
perfluilé  des  mouvemens  qui  l'accompagnaient;  je 
l'ai  vu  souvent  grossièrement  démenti  par  une  action 
froide,  sèche,  compassée  et  sans  vie,  par  des  traits  ina- 
nimés de  physionomie  qui  annonçaient  le  peu  de  part 
que  l'âme  prenait  à  cette  action.  Dans  tous  ces  cas ,  le 
jeu  mue  t  ne  mérite  pas  de  porter  lenom  qu'on  lui 
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donne;  ce  n'est  qu'une  fiction  fausse,  sans  effet,  et 
insuP(>ortable  à  Pœil  comme  au  goût. 

Au  reste,  le  jeu  muet  est  susceptible  de  mille  mo« 
difications  accidentelles,  dont  un  acteur  habile  peut 
tirer  le  plus  grand  avantage  pour  l'expression  d'une 
situation.  Dans  combien  de  circonstances,  la  crainte, 
le  respect,  ou  toute  autre  cause,  doivent  le  compri- 
mer ,  du  moins  dans  son  action  sensible  ?  Mais  alors , 
par  quelles  nuances  délicates  s'échappent  les  agitations 
d'une  âme  ulcérée  et  qui  se  fait  violence  pour  ne  pas 
céder  à  ses  émotions  !  Ailleurs ,  une  passion  peut  être 
tellement  profonde  et  peser  avec  tant  de  force  sur  le 
cœur ,  qu'il  ne  reste  au  jeu  muet  aucun  moyen  de 
l'exprimer  ;  c'est  la  stupeur  qui  en  prend  la  place  : 
ingénies  stupent  :  mais  alors  encore ,  combien  cette 
absolue  immobilité ,  combien  ce  silence  de  l'âme  peut 
devenir  savant ,  et  plus  fécond  en  expressions  fortes 
que  tous  les  mouvemens  réunis  de  la  douleur  et  du 
désespoir  !  Ailleurs ,  le  jeu  muet  est  tout  en  signes 
d'adulation  et  de  joie,  tandis  que  la  rage  est  dans  le 
cœur;  mais  à  travers  ces  apparences,  que  d'émanations 
du  sentiment  contenu  peuvent  jeter  de  l'intérêt  sur 
cette  situation,  et  la  rendre  plus  expressive  ! 

Ainsi  le  jeu  muet  peut  être  tantôt  simple  et  tantôt 
mixte  :  il  est  simnle ,  lorsque  l'action  extérieure  peint 
le  sentiment  dans  toute  sa  force ,  dans  toute  sa  vérité; 
et  il  est  mixte  lorsque  deux  ou  plusieurs  sentimens 
agitent  une  âme  et  doivent  recevoir  une  expression 
simultanée  à  travers  les  efforts  que  l'on  fait  pour  les 
dissimuler.  La  crainte,  la  fierté,  la  pudeur,  le  dépit 
L  34 
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retiennent  quelquefois  la  passion  ,  mais  sans  la  ca- 
cher :  tout  doit  trahir  un  cœur  sensible.  Et  qu^  art 
ne  demandent  pas  ces  demi- teintes  d'un  sentiment, 
répandues  sur  un  sentiment  contraire  ;  surtout  dans 
les  scènes  où  Pintérét  d'une  situation  exige  que  ces 
nuances  ne  soient  aperçues  que  des  spectateurs ,  et 
qu'elles  écljiappent  à  la  pénétration  des  personnages 
intéressés  ! 

Je  n'ai  pluç  rien  à  ajouter,  Messieurs,  aux  dévelop- 
^  pemens  que  je  m'étais  proposé  de  vous  présenter  sur  les 
questions  qui  se  rattachent  à  la  poésie  dramatique} 
et  je  termine  ici  mon  cours ,  dont  le  souvenir  me  sera 
toujours  cher ,  soit  par  le  zèle  avec  lequel  vous  avez 
constamment  encouragé  mes  efibrts^  soit  par  les  pro- 
grès qui  ont  couronné  vos  soins  et  votre  assiduité. 
Suivez,  Messieurs,  le  noble  enthousiasme  dont  yos 
âmes  ont  été  saisies  à  la  vue  des  bienfalr's  du  bel  art  de 
•  la  parole  ;  mais  que  vos  triomphes  soient  toujours  di- 
gnes de  lui  3  qu'il  soit  dans  vos  mains  une  atme  tou- 
jours prolectrice  de  l'innocence,  de  la  justice,  de  la 
vérité,  de  l'honneur  et  de  la  vertu  :  à  ce  titre  je  me 
réjouirai  de  vous  avoir  servi  de  guide  dans  la  carri^e 
que  vdus  venez  dé  parcourir,  et  pour  laquelle  je  ré^ 
clame  votre  bienveillance  en  retour  des  sentimens 
d'estime  et  d'attachement  que  vous  *m'avez  inspirés. 

FIN. 
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